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L'ÉGLISE SAINT PIERRE 


SAMAZAN 


Le cadre et l’église 


Sur un des coteaux dont la chaine borde à sa droite la 
plaine de l’Avance, 7 kilomètres environ avant l'embou- 
chure dans la Garonne de cette modeste et lente rivière, 
s'élève Samazan. Quelques maisons au toit vermillon, 
quelques cîmes d'arbre, un robuste clocher coiffé de tuiles 
émergeant de la masse, tel est l’aspect d'un pittoresque 
agréable et sans outrance que présente, de la route na- 
tionale ou du chemin de fer la petite cité. Actuellement 
commune du canton du Mas-d’'Agenais, Samazan, depuis 
le XVIII siècle, n’a guère changé de configuration et son 
importance est restée à peu près la même : il comptait 
839 âmes en 1/93 ; 721 en 1920. 

Au xl siècle, le fertile territoire de Samazan paraît 
avoir fait partie de la seigneurie de Bouglon en Bazadais: 
au XIV‘ siècle, il appartient: aux seigneurs de Caumont, 
vassaux du roi d'Angleterre ; en 1363 et 1364, les 
« Baillives » de Samazan et de Montpouillan réunies don: 
naient à la couronne d'Angleterre, un revenu de 80 livres. 
Au début du XVI‘ siècle, à la suite d’un différend porté 
devant le Parlement de Bordeaux et qui mettait aux prises 
Charles de Caumont et le roi Henri de Navarre, seigneur 
d'Albret, Samazan passa aux mains de ce dernier, en 
attendant de faire partie du royaume de France. C’est 
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comme possession du roi de Navarre que la seigneurie de 
Samazan est aliénée en 1584 en faveur de Jean de Pardiac, 
. notaire, et vendue à réméré au sieur de la Nagerie en 1599. 

Le bourg de Samazan se groupe autour de l’église. 
Ses maisons sont neuves pour la plupart. L'une d'elles 
cependant paraît remonter au début du XVII siècle. C'est 
une construction basse sous un large toit à deux versants : 
son mur goutterot que surmonte une fenêtre encapu- 
chonnée par la toiture, borde le côté sud de la place ; son 
mur-pignon présente à l’une des extrêmités une porte cin- 
trée, ornée aux jambages d’entailles verticales, aux im- 
postes de dents de scie et que surmonte, sans en faire 
partie, un fronton triangulaire dépourvu de base, garni de 
denticules et souligné d'une petite corniche. Une autre 
maison pittoresque, en torchis, à pans de bois, au pignon 
très aigu d'aspect septentrional, bordait la place au nord. 
Elle a été démolie en 1923. 

Dans la campagne se trouvent d'autres vieilles de- 
meures, constructions à pans de bois, aux robustes poutres 
apparentes, à larges toitures à double versant, ou bien 
longs rez-de-chaussée de brique ou de pierre, éclairés de 
vastes fenêtres à petits carreaux que surmontent, grillées 
ou non de ferronnerie Louis XV des œil-de-bœuf ellip 
tiques. La plus connue est appelée maison d'Henri IV. 
Dans la plaine, au pied du coteau boisé dont la sépare le 
remblai du chemin de fer, au fond d’un enclos bordé de 
haies vives, c'est, sur un rez-de-chaussée de pierre, sous 
l’angle obtus d'une vaste toiture, un étage de torchis à pans 
de bois. En avancement, à droite, une grosse tour carré: 
protège la construction décrépite et la domine de son toit de 
tuiles aigu, à quatre pans. Contre ce robuste pigeonnier 
s'ouvre une élégante petite porte : son ouverture cintrée 
surmontée d’un cartouche trapézoïdal s'encadre entre 
deux colonnettes plates qui portent un fronton triangulaire 
circonscrivant une lucarne en ellipse horizontale. Henri IV 
a-t-il habité ce logis? « La métairie de Samazan » écrit 
M. A. Nicolaï qui, le premier, a donné la description de 
la vénérable batisse, « est... bien une contemporain: 
« d'Henri IV, mais rien ne permet d'y vérifier son pas- 
« sage ou de rapporter une circonstance s'y rattachant. Il 
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« est simplement à présumer que la tradition ne s'est 
« point égarée, car il y a dans les environs quelques au- 
« tres habitations de la même époque, mais point situées 
« comme celle-ci sur l’ancien chemin de Casteljaloux à 
« Marmande. Îl est d'autre part certain qu'Henri IV est 
« venu plusieurs fois à Samazan. Montlezun, notam- 
« ment, dans son itinéraire, l’y fait dîner le 8 septembre 
« 1581, pendant cette période si mouvementée de sa vie 
« où, partout à la fois, il fit preuve d'une extrême endu- 
« rance à la fatigue (1) ». 


*+ 
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L'église Saint Pierre se dresse, isolée sur l'unique 
place du bourg. Elle est formée d’un long vaisseau qui se 
termine à l’est par une abside à cinq pans et à l'ouest par 
une forte tour carrée, de hauteur médiocre, couverte d’un 
éteignoir de tuiles à quatre versants et dont le rez-de- 
chaussée s'évide pour former un porche. Un bas-côté 
double au nord le vaisseau. La même toiture de tuiles 
canal, à deux versants, couvre les deux nefs. Ensemble 
robuste et sobre, d'une belle patine brune, d'une unité à 
peu près complète et remontant au milieu du XVI° siècle. 

L'abside, — d'un aspect un peu trop « retapé », — 
s'élève au-dessus d’une petite terrasse. Ses murs sont 
blanchis ; un cheneau, porté par une rangée de modillons, 
la couronne : des contreforts, non crépis, la renforcent aux 
angles. Chaque pan est percé d'une fenêtre en arc-brisé, 
à remplages flamboyants : celles du pan médian et du pan 
oblique sud-est sont modernes, celle du pan sud, plus pe- 
tite, à remplages plus simples, n’a pas de meneau. 

Au nord, dans l'angle formé par l’abside et l'extrêmité 
de la nef latérale, s'élève, couverte d’ardoise et sur plan 
pentagonal une petite sacristie moderne, sans intérêt et 
sans rapport avec le style de l’église. 


(1) A. Nicolaï. Les maisons d'Henri IV dans les landes de Gascogne 
. et d'Albret. Bordeaux, 1896. 
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Contre le pan süud, entre les deux contreforts se loge 
une sacristie basse, assez délabrée, datant apparemment du 
XvI1° siècle, éclairée d’une petite fenêtre dont le linteau est 
échancré en cintre surbaissé et que grillent trois barreaux 
verticaux, plats, découpés en crocs. 

La façade sud, non crépie, laisse voir son parement 
en beaux quartiers calcaires ; par places, sous la toiture, 
quelques assises de briques terminent la muraille. Un 
certain nombre de pierres de taille, portent, gravée au 
trait, une croix pattée. (1) Ces marques de tacherons que 
l’on retrouve sur les diverses parties du monument indi 
quent leur contemporanéité. L'église a donc été bâtie d’un 
seul jet. 

Quatre contreforts — celui de l'extrémité ouest posé de 
biais — divisent en trois parties la façade méridionale. 
Entre les deux contreforts les plus voisins de Îl’abside 
était, à l’origine, logée une chapelle. On voit les nais- 
sances de ses pgives et, sur le mur, la trace de son ar: 
doubleau antérieur au-dessous de laquelle les trace; 


d’un autre arc, de dimensions moindres, indiquent l’an- 


cienne ouverture de la chapelle. Ces traces d'’arcs sont 
coupées par une fenêtre moderne garnie d' anachroniques 
remplages dans le style du Xi siècle. 

© La partie médiane présente une fenêtre en arc brisé 
aux remplages flamboyants modernes. La partie ouest — 
la plus voisine du clocher — est percée d'une fenêtre ana- 
logue à la précédente et au-dessous de laquelle s'ouvre une 
petite porte renaissance, en plein cintre, sans tympan, 
d'une agréable patine ocre ; la naissance des arcs est souli- 
gnée d'un cordon assez fruste d'oves grassouillettes, Île 
sommet des voussures porte une console-phylactère. 

La façade nord, qui correspond au bas-côté, présente 
quatre contreforts — ceux des extrêmités posés de biais, 
aux angles — et trois fenêtres en arc brisé à meneau uni 
que et à remplages flamboyants ; seuls sont anciens Îles 
remplages de la fenêtre médiane. 

Le clocher-porche, tour carrée, occupe la presque 
totalité de la façade ouest. Renforcé aux angles antérieurs 


(1) Figure page 25, au-dessus du plan, à gauche. 
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par des contreforts posés de biais qui remontent à peu 
près à la hauteur du vaisseau, il est échancré à sa base, 
sur chacune des trois faces libres, par une vaste baie en 
arc brisé à double rouleau. Du porche ainsi constitué, la 
voute, percée de deux. trous — l’un d’eux laissant passer 
la corde de la cloche —, a perdu sa croisée d’ogive dont 
subsistent encore les naissances avec leurs culs-de-lampe. 
L'un de ces culs-de-lame porte un blason tiercé en fasces. 
un autre une feuille de chardon déchiquetée. 

D'allures romanes, mais contemporaine de l'édifice (1), 
la remarquable porte que le porche abrite est basse, en 
plein cintre, à quatre retraits et sans tympan. Une simple 
corniche à la naissance des voussures orne seule sa robuste 
nudité. 

Les quatres faces de la tour sont percées, à la partie 
supérieure, d'une fenêtre cintrée. L’étage qu'ajourent ces 
ouvertures est une adjonction du XVI’ siècle. Au-dessous 
de chacune d'elles, sur les faces nord, ouest et sud, on 
reconnait les traces de fenêtres en cintre, murées. Les 
faces ouest et sud, à la hauteur du premier étage, présen- 
tent une petite meurtrière, horizontale, aux contours 
rongés. 

Vers le nord, en arrière du clocher, la façade ouest se 
prolonge par le mur qui ferme le collatéral et que perce 
une fenêtre en arc brisé, à remplages flamboyants mo- 
dernes. À l'union de ces deux murailles est plaquée une 
tourelle à plan pentagonal qui ne dépasse pas, en hauteur, 
la toiture de l'édifice : une expansion de cette toiture la 
couvre ; à sa partie supérieure, elle est reliée au clocher 
par un muret que porte une petite voûte rampante. L'es- 
calier à vis contenu dans la tour conduit dans le clocher, 
au premier étage, dont le sol, face supérieure de la voûte 
du porche, est bombé ; la paroi -Est possède une fenêtre 
étroite, en cintre, ébrasée, murée en partie par la char- 
pente de la nef ; le plafond est le plancher du second 
étage où se trouve la cloche. Cette dernière dont le joug 
est daté : 1836 et signé Raymond, porte l'inscription sui- 
vante : 


(1) Un de ses claveaux est marqué de la croix pattée. 
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ONT ÉTÉ PARRAIN M. FULGENCE DEDIEU 
SEC" DU ROY, SEIG DE NOAIÏLLAC ET SA: 
MAZAN MARRAINE DAME LEPON DE CANTET 
EPOUSE DU S' CANTET ANCIEN GENDARME 
DE LA GARDE M AUGUSTIN DEDIEU AVO- 
CAT P' CONSUL ET M° BARTHELEMY PEILHON (+) 
CURE S' B. DUPIN SINDIC FABRICIEN EN 1782. 


POULANGE FECIT. 


. 

Le sol de l’église est en contre-bas. L'intérieur, est 
peint en blanc. 

La nef, large, est couverte d’une voûte moderne sur 
croisées d'ogives, à trois travées, dont les arcs reposent 
sur des culs-de-lampe engagés, à droite dans le mur sud 
de l'église, à gauche dans la muraille qui sépare la nef 
principale du bas-côté et que percent, faisant communi- 
quer les deux nefs, deux vastes baies, en arc brisé aux 
moulures rentrantes. 

L'arc triomphal, d'ouverture moindre que le chœur et 
la nef forme étranglement entre ces deux parties. Il est 
cerclé, à sa naissance, d'une simple bague et le tore qui 
le borde, prolonge celui qui borde son dosseret. 

Le chœur, pentagonal, est couvert d’une voûte peu 
aigué à liernes et à tiercerons. La grosse clé centrale, les 
six autres, de dimensions moindres sont ornées d'’attributs, 
d’angelots ou de feuillages de faible relief, ciselés plutôt 
que sculptés. Les colonnettes cylindriques qui garnissent 
les angles et d'où jaillissent en sveltes bouquets les ner- 
vures de la voûte sont pourvues de chapiteaux renaissance. 
Ces derniers, finement travaillés et ornés, aux angles, de 
volutes ou de tiges recourbées, au milieu de leur mince 
abaque, d'une petite tête, ne jouent même en apparenc® 
aucun rôle de support. Véritables hors-d'œuvre, placés 
plus bas que l'origine des nervures, ils donnent l’im. 
pression de pièces rapportées s'emboitant autour du fût. 


(1) Sic, 


_ 9 — 


La table de communion, balustrade à mollets qua- 
drangulaires, en calcaire, doit remonter au XVIII siècle. 

Le collatéral, aux extrêmités planes est formé de trois 
travées, correspondant à celles de la nef. Deux, comme 
ces dernières, sont couvertes de voûtes ogivales modernes; 
la plus voisine du chœur sert de chapelle de la Vierge ; 
le mur qui la ferme à l'Est est percé d'une simple fenêtre 
en arc brisé ; sa voûte contemporaine du chœur, est en 
étoile, sur plan carré. (1) 


L'Eglise, de sa construction 
à la fin de l’Ancien Régime 


: Aucun document écrit ne donne de détails sur la cons- 
truction de l’église de Samazan ou n’en précise la date, 
mais l'étude archéologique de l'édifice permet de l’attri- 
buer au second tiers du XVI' siècle (2). 

Au XVII siècle seulement, les registres paroissiaux 
nous donnent quelques renseignements sur la vie religieuse 
de Samazan et les réparations ou embellissement de son 


église. 

En 1738, apprenons nous, sous le consulat de Mss po- 
miers, cadet, et lanson — M. Laujacq de Charier étar! 
curé, — a été faite à neuf la charpente de la présente 


église aussi bien que le lambris de la grande nef qui coûta 
à la paroisse la somme de 1680 Î. lesdits Poujardy gas 
con et Capdeville maîtres charpentiers de haute futée de 
la paroisse et juridiction de Cocumont ont fait ledit ouvrage. 
et finirent ledit ouvrage l’année 1738. 


(1) Hauteur du clocher...................... 21"50 
Hauteur de la voûte (nef D oisale) rt 10" 
Longueur totale à l’intérieur (nef et chœur)... 32"15 
Longueur de la nef principale.............. 9"40 
Largeur du bas-côté........ ............ 7"40 


(2) L'Eglise de Figués, de même style, distante à vol d'oiseau d'une 
douzaine de kilomètres, est datée de 1551. 
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_ En 1750, diverses réparations sont projetées : il est 
décidé : 
l° Que le croissant du soleil sera doré. 


2° Que le tabernacle sera changé en un neuf de même 
que les gradins et qu’il sera doublé en dedans d’une 
étoffe de soye. 


3° Que le tableau sera retouché ou changé. 


4” Que la lampe devant le Saint Sacrement brûlera 
jour et nuit. 


5” Que les vitreaux du sanctuaire de la sacristie et de 
la nef seront garnis de barres de fer et de fils d’archal en 


dehors. 


6” Que la collatérale de la nef sera lambrissée dans 
toute son étendue. 


L] L LL ù 
7° Que la chaire à prêcher sera réparée et mise en bon 
Lé 
élat. 


8” Qu'il soit fait des portes en claire voix aux trois en 
trées du cimetière pour que les bestiaux ne puissent pas 
entrer 


En ce qui concerne le cimetière, qui s’étendait alors 
autour de l’église et occupait la superficie de la place 
actuelle, il ne devait jamais être clôturé convenablement. 
La majeure partie des autres projets ne fut mise à exécu- 
tion qu'en 1/64. Cette année là a été lembrissée la colla- 
térale de l’église, a été fait à neuf la chaire à précher et les 
raquetes (|) aux deux grands vitreaux de la nef, par la 
communauté dont l'argent a été pris sur les reliquataires 
des débiteurs de ladite communauté... Ces travaux coû- 
tèrent 490 livres. 

Les dernières années du XVIII siècle, l’église fut l’objet 
de nombreuses réparations et d'importants aménagements. 


Elle fut dotée de nouvelles cloches en 1782 et 1783. 


Déjà, le curé Laujacq, en 1740, a béni une cloche 


(1) A signaler aux archéologues ce terme imagé qui désigne évidemment 
les remplages. 
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paroissiale qui a eu pour parrain messire Henri de Sacriste, 
seigneur de Samazan, et pour marraine, dame Charlotte- 
Rose Sacriste, dame de Molinot, MM. Comarqué, curé 4e 
Marcellus, et Gergères, curé de Gouts, étant présents. 
Cette cloche est trouvée insuffisante, si nous en croyons 
l'acte ci-dessous : 


Le 7 juillet 1782, après-midi, dans le _— de la 
juridiction de Samazan par devant le not en allors, com- 
parurent les principaux taillables et habitants d’icelle les- 
quels considérant combien une deuxième cloche serait utile 
pour l'usage d’une paroisse aussi étendue et aussi peu- 
plée, s’étant mutuellement consultés à 


à cet égard se seroif 
unanimement décidé à en fournir à leurs propres frais et 


‘dépens. 
Donnent : 
Le S' Dedieu, 1°" Consul. .. .. .. .. .. 225 livres. 
S" Pardiac de Cantet.. .. .. .. .. .. .. 125 livres. 
S' Rayne tant pour lui que pour ses père 
et frères. .. .. ....... 135 livres. 


Les S" Dubos et Mathieu Rave. chacun 55 livres. 


Les S" Jean Ferran, 2° consul, Marrens, 
Salenave, Vacqué, Beteille, Jardinet, 
Dupin, Carmipot et Boïsseries ces der- 
niers jurats, chacun 40 Î., au total .. .. 915 hvres. 


Somme qui est remise au sieur Jean-Baptiste Dupin, 
syndic fabncien, lequel, ayant ajouté 40 livres comme 
participant aux frais de ladite cloche est chargé de s’en- 
tendre avec le fondeur. Et comme lesdits susnommés sont 
pris dans le corps de jurade et parmi les principaux tailla 
bles et habitants et qu’ils ont à cœur l'intérêt général de la 
paroisse ils veulent bien que leur cloche serve, de concert 
avec la cloche paroissiale dans les principales occasions 
ainsi qu'il a été délibéré et convenu entre les principaux 
habitants et eux par un acte de jurade du 18 du mois de 
juin dernier. 


1° Pour le dernier de la messe et généralement de 
fous les offices ; 2° lors de l'élévation de la S° hostie : 
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3° pour toutes les processions : 4° enfin et surtout pour les 
orages lorsqu'on sera obligé de sonner pour les dissiper (|) 
se réservant néanmoins... que leur clocke ne pourra être 
sonnée que par le maître de jurade ou tel autre en son 
absence qui sera commis par les jurats en charge..., de se 
servir de ladite cloche, soit pour la convocation du corps 
de garde, soit pour la convocation générale des habitants 
lorsque l’occasion s’en présentera, soit enfin pour l’usage 
particulier des chacuns parfournissants et de leur famille 
dans les occasions comme mariage, baptême et sépultures, 
efc..., sans que personne plus, même un jurat (autres que 
leurs descendents en ligne directe) qui n’aura pas fourni 
sa cotte part puisse prétendre le même usage, sauf à ceux 
des habitants qui n’ont pas fourni et qui auront la religion 
de faire sonner les deux cloches lors de quelque événe- 
ment dans leur famille, d'en demander la permission à 
MM. les consuls en charge qui la leur accorderont sous 
une petite retribution qu’ils seront obligés de remettre 
es mains du syndic fabricien cet qui servira soit pour l’en. 
tretien des cordes et même pour contribuer à la refonte de 
laditte cloche si l’occasion s’en présente. Le curé, M° Bar- 
thelemi Veilhon, docteur en théologie, offre et promet d’y 
contribuer pour une somme de 125 l. qui servira à aug. 
menter d'autant la masse et le son de la susditte cloche. 

Six mois plus tard, l'ouvrage était achevé, et le 
14 décembre 1782, Barthélémy Veilhon ayant obtenu le 
pouvoir de M. l'abbé de Culture, vicaire général de Bazas, 
bénissait la cloche de la communauté du poids de 449 li- 
ures à 34 s. faite par Poulange, fondeur à Bordeaux, par- 


(1) Cette pratique devait être abandonnée plus tard. Voici un avis 
préfectoral, afhché et publié à Samazan le 18 juin 1809. 

M. le Préfet croit devoir rappeler une dernière fois que les maires 
qui ne s'opposeraient pas à la sonnerie des cloches pendant l'orage, devien- 
nent moralement responsables des accidents funestes qui en proviendraient 
et quelle occasion plus frappante pouvait-il saisir que celle où il apprend 
d'un ecclésiastique respectable qui en a été le témoin oculaire de (sic) 
l'événement affreux qui vient d'arriver à Birac, département du Gers, où 
l'imprudent sonneur de cloche a été écrasé par la foudre dans un dernier 
orage... 
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rain et marraine ont été M. Augustin Dedieu, avocat, 
premier consul, et dame Michelle Dauvaine, épouse de 
messire Bernard Fulgence Dedieu, seigneur de Sarnazan 
et de Noaillac. Quelques jours après, le 29 janvier 1783, 
le curé bénit une nouvelle cloche paroissiale, qui remplace 
celle de 1740, c'est la cloche actuelle : du poids de 599 I.- 
vres, elle a été fondue par Poulange... à 34 s. la livre. Son 
parrain a été messire Fulgence Dedieu, sa marraine dame 
Louise Lepont de Lostiere, épouse de M. François Pardiac 
de Cantet, dont on lit les noms sur la panse de la cloche. 

Cette année 1783, vit terminer une véritable campagne 
de travaux. Sur le registre, Veilhon a noté : En 1783, le 
clocher a été élevé de 8 pieds. L’église a été blanchie, 
carrelée et couverte ainsi que le chœur et la sacristie. 

On n'en reste pas: là.. Le 15 octobre 1786, écrit 
Veilhon..…., j'ai béni la chapelle de Notre-Dame, dont le 
tabernacle et l'accompagnement a été fait à neuf excepté le 
cadre et le tableau qui ont été retouchés et peints de nou- 
veau par messieurs Duman et Joseph et Pierre Labry, 
peintre et doreurs qui ont fait l’ouvrage pour la somme de 


490 Ï. sans compter les rideaux qui ont coûté 


90 LL aà3l. 13s. l’aune, et la nouvelle croisé: 
du nord à coûté 


94 I. 


674 livres plus 3 journées de maçon à 255. 
monte 3 1. 15s. plus 2 journées d’un manœuvre 


à 20 s. 


monte 2 l. 


Ds 


679 L. 15 s. 


sur laquelle somme j'ai reçu de la bienfaisance publique la 
somme de 353 1. 5s. 

Plus je devais à l’église que j'ai mis à laditte chapelle 
la somme de 52 Î. que je devais à l'église, 405 L. 5 s. 

Et le 7 septembre 1787 la réparation du grand sanc- 
fuaire a été finie. Cette réparation a consisté dans la con- 
fection des 4 pères de l’église, dans la confection des 
deux credençces neuves, leur peinture et dorure et celle de 
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l’autel, le tabernacle a été décrassé ainsi que le cadre et la 
peinture de la voute ainsi que celles des murs dudit sanc- 
tuaire pour la somme de 284 I. 10 s. 


1788. — La tourmente révolutionnaire approche. Qui 
s en douterait dans la petite paroisse où ne parviennent 
que bien affaiblis les bruits de la capitale? L'église, deux 
fois centenaire, vient d'acquérir une jeunesse nouvelle. 
Sa tour, fraîchement exhaussée, domine, moins lourde et 
plus fière, les cyprés du champ de repos. Le porche fran- 
chi, le fidèle descend ‘dans la nef blanche, au plafond 
lambrissé, aux fenêtres bien closes : dans le chœur aux 
murs et à la voûte peints, devant un tableau richement 
encadré, l'autel, de style jésuite, resplendit, environné des 
quatre statues des Pères de l'Eglise, dorées elles aussi. 
Les ornements sacerdotaux, le mobilier sacré sont dignes 
de l'ambiance. Pour ajouter à la croix procecionale argen- 
tée, donnée à la paroisse par M. Daunis, prêtre et curé de 
Ludon, au diocèse de Bordeaux, en Médoc, qui coûta 
48 livres et fut bénie le jour de la Noël 1757 par le curé 
Laujacq, Barthélemy Veilhon vient de recevoir de Tou- 
louse, par les soins du R. P. Descamps, professeur royal, 
cordelier, 6 chandeliers, un christ, un encensoir, le tout 
argentés, deux chasubles dont l’une violette et l’autre 
noire à 48 H. chacune et le reste à coûté 100 H. Le tout 
monte à 196 H. payé comptant. 

_ Paroisse prospère, administrée par un pasteur actif et 
dans la force de l’âge — Veilhon a 42 ans — et aussi, 
paroisse sérieusement attachée à ses devoirs religieux. 
Cette année, pendant le temps pascal, le curé a donné la 
communion à 662 personnes. 

Un an encore, et viendra la Révolution qui dépouillera 
l'église de ses modestes richesses ;: bornant là ses sévi- 
ces, elle ne dégradera pas le monument, elle conservera 
même le curé, après en avoir fait, il est vrai, un prêtre 
schismatique. 


en 


Samazan et son église 
pendant la Révolution 


Dans un petit bourg d'’ancienne France, étroitement 
groupé, comme Samazan, autour de son clocher, l'église 
est rarement étrangère aux actes quelque peu importants 
de la vie locale. 

Aussi, relater les événements qui se rapportent à son 
église entre 1789 et 1800 c’est donner un aperçu sommaire 
de ce que fut, à Samazan, la Révolution française. 

Une messe, chantée à l’église par. Barthélemy 
Veilhon, précède, le 14 juillet 1790, le serment civique en 
mémoire de l’heureuse révolution. Après la messe, consi : 
gne le maire sur le registre municipal, les troupes nationa 
les s’étant rangées sur deux lignes, entourées des habitants 
de la présente commune, nous, Augustin Dedieu, maire de 
ladite municipalité, après avoir lu la formule du serment 
civique, prononcé à haute et intelligible voix, levé la main 
et juré d’être fidèle à la nation, à la loi, au Roi, et de main- 
tenir de tout notre pouvoir la constitution, et avoir reçu pa 
reil serment prononcé successivement par chacun des offi 
ciers municipaux, procureur de la commune, commendant 
et officier de la garde nationale, nous étant avancé dans la 
ligne et après avoir lu à tous la formule du serment ainsi 
qu’à tous les habitants présents à la sérémonie chacun 
d'eux tant soldat qu'abitans ont levé successivement leur 
main en disant je jure ; ledit serment prété d’une manière 
solennelle, nous maire, officiers municipaux, soldats et 
habitans avons tous ensemble assisté à un te deum qui a 
‘sur le champ été chanté en action de grace. 

À l'issue de la cérémonie, un repas patriotique est 
décidé qui sera reporté au 18 juillet, jour de dimanche, à 
l'issue de la messe paroissiale, car les Samazanais dont la 
plus grande partie est cultivateur, sont dans ce moment 
occupés du soin important de récolter leurs grains. Le 
banquet a lieu dans le bas-côté de l'église. La relation 
officielle en a été conservée. Maire, officiérs municipaux, 
citoyens et soldats, trouvent, dans la partie nord de 
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l’église, une table préparée d’une grandeur suffisante et 
couverte de vivres également suffisants pour tous : les 
citoyens actifs de cette paroisse. Et ajoute le maire, après 
nous être tous placés à lad. table sans nulle distinction, 
pénétrés de la douce effusion de sentiment d’une vraye 
fraternité et d’un vray patriotisme qui naissait de cette 
union sans exemple jusqu'à ce jour, après avoir unanime- 
ment et successivement porté avec transport la santé de la 
nation, de la loi et du roi nous avons terminé cette fête pa- 
triotique par des réjouissances publiquees pendant les- 
quelles ont régné le meilleur ordre et la plus parfaite con- 
corde... 

La plus parfaite concorde. Si elle présida au banquet, 
elle ne paraît pas avoir été toujours présente pendant son 
organisation : le sieur Duffeau, secrétaire-greffier, ayant, 
sur l'ordre de la municipalité dressé un état de tous les 
citoyens qui avaient témoigné vouloir participer au repas 
civique et le sieur Pardiac de Cantet, membre du directoire 
et officier municipal ayant désapprouvé cet état, le scribe 
conserva contre le magistrat une vive animosité. Aussi, la 
veille du banquet, à la suite d’une discussion qui s'enve- 
nima dans la salle des délibérations municipales, Duffeau 
s'emporta contre Pardiac et sortit brusquement, exhalant 
au dehors, en termes violents sa mauvaise humeur. Par- 
diac porta plainte devant l'assemblée municipale et dé- 
clara que le 17 du présent mois le sieur Duffeau, secrai- 
tère, le malmena par des propos des plus indécents et ce 
publiquement en présence d’honnêtes gens... disant que 
sy l’exposant était là, il lui donnerait vingt coups de 
bâtons, qu’il était un polisson, qu'il tenait ces propos inju 
rieux après l'avoir traité plusieurs fois de fol. À la suite 
de cette algarade, Duffeau fut contraint de donner sa: 
démission. Mais il ne tarda pas à être réintégré, le conseil 
convenant d'une voix unanime qu'il serait difficile de 
trouver dans la présente municipalité quelque capacité 
suffisante pour remplacer ledit Duffeau. Ledit Duffeau 
parait d’ailleurs un homme indispensable. Un an après, à 
ceux du secrétariat (1), il joint les émoluments de la « ré- 


(1) En 1793, 300 francs par an. 
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gence ». L'assemblée lorsqu'il posa sa candidature au 
poste de régent s'y montra favorable, considérant que 
Duffeau était natif et habitant de Samazan, connaissant ses 
capacités et sachant qu’il professait la religion catholique 
et apostolique. Aussi, déclare-t-elle dans un compte rendu 
qui porte outre les signatures des magistrats celles: du 
curé et de Duffeau, nous l'avons reçu pour le bon plaisir 
de M. le Curé du frésent lieu pour exercer ladite régence 
aux gages de 120 Î. par an que la communauté s’engage 
à lui faire payer en 4 pactes égaux (et d’avance) promettant 
et s’obligeant le S' Duffau de donner tous les soins pos- 
sibles pour l’éducation des enfants qui lui seront présentés 
soit pour leur monterr à lire, écrire et compter, et même 
leur donner les instructions relatives à la religion catho- 
lique apostolique, sur une rétribution que chaque enfant 
lui payera tous les mois. 


C'est dans l’église que se font les élections munici- 
pales. Le 14 novembre 1790, pour l'élection de deux 
officiers municipaux les citoyens actifs de Samazan y sont 
réunis en assemblée primaire, à l'issue de la messe pa- 
roissiale : le curé Veilhon préside la séance. D'autres 
assemblées primaires ont lieu, soit à l'issue de la messe, 
soit à l'issue des vêpres. Celle du 13 novembre 1791 réélit 
comme maire Augustin Dedieu, celle du 2 décembre 1792 
donne la première magistrature à Jean Renard ; ce dernier 
se dérobant, une nouvelle assemblée, tenue le 16 décem- 
bre, élit Modeste Laubarède Pomyers. 


L'Assemblée Nationale Constituante ayant décidé 
l'inventaire et la nationalisation des biens d'église, le 
maire et les officiers municipaux se présentent le 15 sep- 
tembre 1790 chez le S' Veilhon, docteur en théologie et 
curé. Ce dernier affirme n'avoir en sa possession d’autres 
papiers relatifs à son bénéfice que les registres des bap- 
têmes et sépultures, c'est-à-dire, quatre cayers bien et du 
ment en règle, dont le plus ancien remonte au règne du 
S' Laujacq, et contenant ensemble 53 années. 1] déclare, 
en outre, jouir dans cette paroisse de deux journaux depred 
et un jour 3/4 de terre labourable à charge par lui de dire 
un certain nombre de messes, fondation qui fut faite par 
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feu S° Bernard Marrens par testament du huit novembre 
mil six cents nonante trois et feu François Pomyers égale- 
ment par testament du 20 décembre 1694. 


Il existait dans la paroisse d’autres biens  ecclésias- 
tiques : ceux d'une chapèlle dite chapelle Lagahuzère. Le 
titulaire, n’habitant pas Samazan et domicilié dans les 
landes à 4 ou 5 lieues de là, envoya divers papiers, entre 
autre une copie informe du testafhent de M. Bernard 
Lagahuzère, (un curé de Samazan), fondateur de ladite 
chapelle en date du 23 janvier 1535... de toutes lesquelles 
pièces il résultait que les fonds dotaux de ladite chapelle 
consistaient en 4 journaux 13 lattes dont environ un jour 
treize lattes en pred et trois journaux en terre labourable. 
Lorsque l'assemblée municipale s’occupa de faire cons- 
truire un presbytère, « cette paroisse n’ayant jamais eu de 
maison presbiteralle et que cependant il est décrété que 
chaque pasteur sera logé et salarié aux dépends de la 
nation », elle songea à utiliser les terrains, devenus biens 
nationaux, dépendant de la chapelle Lagahuzère. Ce pro- 
jet ne parait pas avoir eu de suite. 


Quelque temps après l'inventaire, Veilhon demandait 
par pétition que soient exceptés de la vente des biens 
nationaux certains immeubles légués aux curés de Sama- 
an à titre d’obit et de fondations de messe. Il obtint en no- 
vembre 1791, conformément à la loi et à l'avis du Direc- 
toire du district de Marmande, de toucher l'intérêt, à rai- 
son de 4 pour cent, des biens vendus, à la charge par lui de : 
remplir les biens de fondation. 


Logé, payé par la nation, le curé devient un fonctionnai- 
re. Veilhon, se montrera fonctionnaire soumis. Le 30 jan- 
vier 1791 il a prêté très volontiers le serment civique : 


Ce dimanche, à dix heures du matin en l'église parois- 
siale de Samazan en présence du Conscil Général de la 
commune et des fidèles assemblés pour entendre la messe, 
M. Barthélémy Veilhon curé de ladite paroisse s’est pré. 
senté, est est monté en chaire et a dit qu'en exécution du 
décret de l'Assemblée Nationale du 27 novembre dernier 
sanctionné par le roi le 26 décembre dernier,, publiée et 
affiché en cette municipalité le 23 de ce mois, il venait avec 


Eh De 


empressement prêter le serment civique prescrit par le dé- 
cret, et de fait, après que ledit curé a eu prononcé un dis- 
cours à ce sujet, digne d’un vrai citoyen, d’un vrai et bon 
Pasteur il a levé sa main et à prononcé à haute et intelligi- 
ble voix, le serment solennel de veiller avec soin sur les fi- 
dèles de cette paroisse confiés à ce soin, d’être fidèle à la 
nation à la loi et au roi et de maintenir de tout son pouvoir 
la constitution décrétée par l'Assemblée Nationale et ac- 
ceptée par le roi. Cela fait, la messe a été célébrée à l'ordi. 
naire.... 

Veilhon renouvellera son serment l'année suivante 
l'an 1792 et le 4 du mois d'octobre, an premier de la Répu- 
blique, la municipalité, considérant que les lois portent que 
les curés fonctionnaires publics prêteront de nouveau le 
serment civique, se rend chez le curé qui est malade. Nou: 
l’avons trouvé, dit le procès-verbal, assis dans un fauteuil, 
et après avoir levé sa main droite a prononcé à haute et 
intelligible voix, je jure d’être fidèle à la nation, de main 
tenir de tout mon pouvoir la liberté et l’égalité et de mourir 
à mon poste en la déffendant duquel serment nous don- 
nons acte audit S' Veilhon curé. 


Veilhon était malade aussi le 23 octobre 1791 : Un 
mandement de M. l'Evêque du département de Lot-et. 
Garonne ordonnant de chanter le Te Deum, ce jour de 
dimanche dans toutes les églises du diocèse, en action de 
graces pour la proclamation de la constitution française, le 
mandement fut lu au prône de la messe et le Te Deum 
chanté par M. Bécot, curé de Goutz. 


La nouvelle de la fuite du roi frappe la France d'une vé- 
ritable panique. La municipalité de Samazan fit publier et 
afficher l’arrêté pris en ces circonstances par le directoire 
du Lot-et-Garonne. Entre autrès mesures destinées à tra- 
quer le souverain fugitif il est défendu de sonner le tocsin 
sans un ordre écrit de la municipalité. 


Le 1” janvier 1792 la municipalité se voit accorder la 
somme de 77 livres 13 deniers pour ouvrir un atelier de 
charité. Comment employer les fonds ? Améliorer les che. 
mins vicinaux qui traversent en grand nombre le territoire. 
et sont dans un état de délabrement inconcevable 23 Mais 
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la somme est bien modique, le temps bien mauvais. On 
décide d’une voix unanime que l'atelier de charité sera 
ouvert en procédant à la réparation de la grande mate qui 
circonscrit le vaste cimetière... et qui est si fort délabrée 
que ce lieu saint où reposent les cendres des fidelles est 
journellement exposé à l’incursion des animaux immondes. 
D'ailleurs l'herbe qui croîtrait sur le cimetière bien clos 
qu’il fut serait vendue annuellement au projit de l’église. 

Sur la petite place publique « qui est midy du cimetière» 
le 15 juillet 1792, à la sortie de la messe paroissiale, par 
ordre du directoire départemental fut inauguré un arbre de 
la liberté, un publié (sic) d’Îtalie élevé, surmonté d’un bon 
net symbole antique de la liberté.... Le maire jura fidélité 
à la constitution, les officiers municipaux, le procureur de 
. la commune et le secrétaire,... rangés en forme de grand 
cercle autour du peuplier levèrent la main droite, tous suc- 
cessivement et individuellement, en disant : « je le jure. » 

Le 24 juin 1793, an 2 de la République, les officiers mu- 
nicipaux réunissent les habitants dans l'église, pour les 
entretenir d'un projet de Comité de Salut Public à établir 
à Agen et ayant pour but de maintenir la liberté, l’égalité. 
la République unie et indivisible.... et d’assurer à la 
Convention Nationale la liberté et le respect qui lui sont 
dus. La réunion a lieu, comme d'habitude, à l'issue de la 
messe paroissiale ; une des dernières. Le culte catholique 
en effet ne va pas tarder à être proscrit. 

Le 25 octobre 1793, l’église perd la cloche pour l’acqui- 
sition de laquelle s'étaient cotisés, onze ans auparavant les 
notables du lieu :.... ÂNous Modeste Pomuyers citoyen 
maire accompagné des citoyens Baptiste Dupin et P. Fer- 
ry offic. munic. en vertu d’un arrêté du directoire du dis- 
tric de Marmande en datte du 2° mois du dit an (|) et ac- 
compagné du citoyen Roullaud fils et commissaire délégué 
par le directoire du dit distric nous nous sommes transpor- 
tés au clocher de notre commune et après avoir fait faire la 
descente d’une des deux cloches et détaché les fers qui 
étaien adaptés et qui feut mise aud' clocher l’année 1787 


(D) An Il de la République. 
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pesant quatre cents cinquante livres ; et l'avons mise su 
la charette du citoyen métayer de la veuve Sacriste pour 
être sous sa responsabilité portée à Port de Rivière. 

Quelques mois plus tard, parvient du district de Mar- 
mande un ordre comminatoire : Requerons les officiers mu- 
nicipaux de Samazan de faire apporter vingt-quatre heures 
après la réception de la présente réquisition, tous les vases 
d’or, d'argent, d’étain, de cuivre, de fer et d’autres objets 
de ce genre qui existent dans leur ci-devant Eglise pour 
être envoyé à la Monoye et à la poudrerie, leur déclarant 
pour la dernière fois que s’ils ne se hatent d’y obtempérer, 
des commissaires se transporteront avec la force armée 
pour les faire rendre au district, et leur insouciance sera 
mise sous les yeux des représentants du peuble, fait au 
directoire du district de Marmande ce douze pluviose. 
deuxième année de la République, Signés à l’originai 
Ramonde Lagrise agent national provisoire, Sicard et 
Pujade. 

La municipalité s’empressa-t-elle d'y obtempérer ? Nul 
procès-verbal ne l'indique. Mais des affaires d'un intérêt 
plus urgent sollicitent son attention : Samazan va manquer 
de pain. « Pour la nourriture des 839 habitants il ne reste 
plus que 52 quintaux 21 livres de grains qui ne peuvent 
pas suffire pour 5 jours à raison d’une livre 4 de pain pour 
les uns et d’une livre pour les autres. Le 29 pluviose an Il, 
la municipalité obtient du citoyen Moncestier de la Lozère, 
représentant du peuple dans le département du Lot-et- 
Garonne et des Landes que le district de Casteljaloux four- 
nira à la commune de Samazan la quantité de 250 quintaux 
- de grains et cela sans délai. La municipalité de Samazan 
devra réduire la nourriture de chaque habitant à une livre 
de pain par jour pour les uns et à une livre un quart pour 
les autres. 

Le 1” floréal an Il, en vertu d’une réquisition du 23 ger- 
minal, la municipalité s'étant transportée dans la ci-devant 
église pour y procéder à l’état et inventaire du linge et or- 


nements.... y trouve : 13 ornements dont 12 chasubles et 
une écharpe.... 4 surplis, 2 aubes, 20 nappes d’autel et 
11 de balustre.... 19 serviettes d’autel et 45 pièces de 


A e 
même linge. 
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Et le 16 thermidor an II (la grande Terreur vient de f- 
nir),vu l'arrêté du citoyen Monestier en date du 5 prairial 
où il est porté que tous les monuments mubles et autres ef- 
fets servant au fanatisme qui peuvent exister dans les ci. 
devant églises devront être portées de suite au district, Îles 
magistrats se rendent dans la ci-devant église, font ouvrir 
différents placards dont les clés sont fort rouillées et trou- 
vent : le tour d’un day en soie, couleur verd, une nappe 
d’autel entrelis, autre nappe d’autel, toilhe bien unie, un 
devant d’autel en soye jaune doublé d’une toile blanche, 
autre devant d’autel... noir doublé d’une toile rayée et 
une serviette fort usée et plusieurs autres petits menus lin- 
ges, plus deux lampes de composition, deux plats de cui- 
uvre, deux aspersoirs avec deux boëtes à encens, deux chan- 
deliers de leton, un petit chaudron de cuivre, une croix 
blanchie en argent (la présence de ces objets en métal sem- 
ble indiquer que la réquisition du 12 pluviose, si elle fut 
exécutée ne le fut pas intégralement), et deux grands ta- 
bleaux qui étaient encadrés aux autels..….. Le tout fut re- 
mis au directoire le 26 thermidor. 


La persécution s'apaise. La loi du 11 prairial réorganise 
l'exercice du culte. Le 9 messidor an II], se présente, 
devant l'assemblée municipale le citoyen Veilhon, minis: 
fre du culte catholique qui conformément à l'article V de la 
loi du onze prairial demande qu’il lui soit décerné acte de 
soummission aux lois de la République. La présente as- 
semblée réconnaissant la probité et le civisme que ledit C. 
V’eilhon a montré lui a donné acte et ce requérant l’agent 
national de sa dite soumission eu par lui ses offres 
de continuant (sic) à l'avenir le même patriotisme qu'il a 
montré jusqu'à présent. 


Le clocher de Samazan se remet à chanter. Trop tôt 
encore. Le document ci-dessous en fait foi qui nous montre 
une municipalité soucieuse de dégager ses responsabilités 
et un pasteur d’une extrême prudence, bien moins enflam-. 
mé de zèle que quelques unes de ses ouailles. 


L'an 3 de la R. F" et le 27 fructidor, la Municipalité de 
Samazan assemblée au lieu et forme ordinaires, composée 
de six membres, considérant que la loi du onze prairial 
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relative à l'exercice des cultes ne feut pas plutôt proclamée 
dans cette commune, que partie des habitants se crurent 
authorisés à sonner la cloche pour toutes leurs cérémonies 
religieuses, considérant que peu de jours après ils mirent 
leurs projets à exécution et la sonnérent comme ils faisaient 
même avant la Révolution, Considérant que la Municipali- 
té voyant une violation manifeste à la loy du trois ventoze 
la proclama de nouveau, deffendit au nom de cette loy tou- 
te convocation publique pour l'exercice du culte : et invita 
le citoyen Veilhon ministre de se culte et P" Lamothe son 
sacristain à se rendre le L’endemain a la mayson commune 
a une séance tenue a c’est effet : Considérant qu’il feut re- 
présenter aux citoyens sus-nommés combien leur conduite 
était répréhensible de donner la cloche pendant que la Loy 
le leur deffendait, le Citoyen Veilhon repondit qu'il n’y 
avait encune part qu’il était faché qu’on se comportat ainsi, 
et le Citoyen Lamothe dit que la commune de Monpouillan 
laissait sonner pour appeler les citoyens à l'exercice de leur 
culte religieux qu’on y faisait même des processions publi. 
ques que la loy devait être la même partout que les habi- 
tants de cette commune se portoit souvent au clocher et 
sonnoit eux mêmes, mais que pour luy il cesseroit de cest 
instout de sonner ; 

Considérant que depuis peu la cloche sonnait encore 
pour des cérémonies religieuses la municipalité fait encore 
proclamer la loy du 3 ventose ainsi que la lettre du procu- 
reur general sindic du Département tendante à ce que cette 
loy ne feut pas enfreinte. ; 

Considerant qu’immédiatement après cette sréclémalion 
plusieurs citoyens se présentaient à la maison commune et 
notamment les citoyens Boyé jeune, /J" Reglat ; la 
C"< Jearine Soubiran, épouze de Raymond Lestrade et 


* la femme de /}" Duffeau Jeantille ; qu'ils dirent que les 


cloches sonnoit a Montpouillan à Gaujac et ailleurs et qu'ils 
prefferoit aavoir le cou coupé que d’être privés du son de 
la cloche pour l'exercice du culte ; considérant cependant 
que les habitants de cette commune ont été constament ata- 
chés a la Révolution, des amis des lois et leurs fidèles ob- 
servateurs qu'ils ne peuvent être égarés dans ce moment 
que par la publicité que donne la commune de Monpouil- 
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lan a ses cérémonies religieusses ou par quelque instigateur 
secret ; 

Considérant que le son des cloches est un avertissement 
pour les cérémonies du culte catholique que des officiers 
municipaux ne peuvent tolérer sans se rendre coupable ; 
la présente assemblée oui est se requérant l’agent national 
arrette |” que le citoyen Cadis agent national et Bertrand 
Raymond officier municipal se présenteront de nouveau le 
4" jour complaimentaire lorsque le peuple sera assemblé, 
lui fairont une nouvelle proclamation de la loy du 3 ven- 
tose ainsi que de la lettre du Procureur général sindic du 
département : 2° En cas qu’ils soient troublés dans la sus- 
dite proclamation les chargeons de faire et dresser procés- 
verbal des difficultés qu’ils auront éprouves pour être joint 
à la présente délibération être envoyée à l'administration 
pour qu'elle prenne dans sa sagesse les moyens qu’elle 
avisera afin que la tranquillité ne soit pas troublée dans 
cette commune et la loy observée. 

Le 10 Messidor a lieu dans « le temple » une réunion 
des habitants .Un officier municipal y lit la loi du 28 prai- 
rial relative à la réorganisation de la garde nationale. La 
lecture faite, les individus composant ladite assemblée en 
seraient sortis à l'exception d'une quinzaine, et l’assem- 
blée ainsi dissoute il n’a pas été possible de procéder à la 
dite réorganisation. Une nouvelle réunion tenue cette fois 
à la maison commune n'eut pas plus de succès. 

Le 1” frimaire an 4, Barthélémy Veilhon se présente 
encore devant la municipalité et fait la déclaration suivante 
dont acte lui est donné : Je reconnais que l’universalité des 
citoyens français est le souverain et je promet soumission et 
obéissance aux loix de la République. 

Le successeur du curé schismatique habite déjà Sama- 
zan : Jean Pardiac, prêtre réfractaire vient de sortir de Îa 
prison d Agen. Le 12 floréal an III, l'administration du dé- 
partement arrête que le citoyen Jean Pardiac cy-devant 
prêtre reclus à Paulin, peut se retirer dans la commune de 
Sarnazan sous la surveillance de cette municipalité et le 
cautionnement du.... Cit. Pardiac Cantet qui demeure 
chargé de le nourrir et entretenir à ses frais. En 1802, à Îa 
signature du Concordat, Pardiac sera nommé curé de 
Samazan. 
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Les restaurations du XIX° siècle 


L'excercice du culte n’ayant été interrompu que peu de 
temps l'église ne souffnit pas trop de l'abandon ; une cer- 
taine somme était prévue tous les ans par la municipalité 
pour l'entretien du temple servant à l’usage du culte catho. 
lique. L'an 1801, cette somme s'élevait à 100 francs. 


Sous l'Empire il n'est pas fait de réparations importan- 
tes. ; 


Le 15 août 1807, l'unique cloche de S'-Pierre appelle 
les Samazanais à une cérémonie patriotique. Conformé.: 
ment aux instructions du Préfet, le maire entouré du Con- 
seil Municipal, la garde nationale étant sous les armes réu- 
nit les habitants à l'issue de la messe. Nous avons procla- 
mé, dit-il, le traité de paix conclu entre Sa Majesté l’Empe 
reur et roy et leurs Majestés l’empereur de Russie et le roi 
de Prusse ; la lecture du Traité finie nous avons prononcé 
un discours analogue et nous avons employé tous nos 
moyens pour exciter la reconnaissance de l’assemblée 
envers le plus grand homme du monde. Nous avons ensui- 
te profité de cette occasion et de la solennité de la fête pou: 
donner lecture de l’amnistie accordée par sa majesté l’em- 
pereur aux déserteurs, nous avons engagé les pères et mè- 
res, parents et amis des déserteurs ou réfractaires d’em- 
-ployer l'autorité paternelle et les droits de l’amitié pour fai- 
re revenir ceux qui se trouveront dans ce cas, leur faire ou- 
vrir les yeux.... leur faire comprendre combien ils se sont 
rendus méprisables aux yeux de leurs camarades de ces 
héros qui conduits par le grand Napoléon rentreront dans 
leurs foyers, couverts des lauriers qu’ils ont cueillis dans 
les champs d’Iena, d’Eulau, de Friedland, Dantzig, etc. 
.... que la clémence de l'Empereur les pardonne, qu’ils 
s’empressent donc à en profiter et qu'ils aillent se ranger 
sous les drapeaux glorieux qui les attendent. La joye feinte 
sur tous les visages, la fête s’est terminée par les acclama- 
tions, mille fois répétées: Vive l'Empereur, vive Napoléon, 
elle ne s’est pas prolongée plus longtemps dans cette com- 
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mune, attendu que la fête locale se trouvait à Fourques et 
que toute la jeunesse s’y rendait d’abord après-midi. 


En 1845, l'église était en mauvais état. La fabrique, 
alors dénuée de ressources dut aller crier misère au Conseil 
municipal. L'abbé Laurent, curé, avait exposé que les arcs. 
boutants (sic) de l’église qui menaçaient ruine avaient be- 


soin d’une prompte réparation, que les murs de clôture du 


cimetière étaient dans un état d’ inconvenance ct de déla- 
brement tel que les animaux du bourg, le parcouraient en 


toute liberté profanant cette terre, quelquefois même fou- 


lant sous leurs pieds, s'ils ne les rongeaient les ossements 
humains, que les portes (au nombre de deux) de ce même 
cimetière tombaient de vétusté. Ce champ de repos, si mal 
tenu depuis si longtemps disparaîtra en 1892. C'est en 
1858 seulement, que l’on se met à l’œuvre : le chœur et 
ses cinq fenêtres sont réparées. Un conflit suroit à cette oc- 
casion entre le curé et le maire, celui-ci voulant s'opposer 
à l'exécution des travaux qui néammoins étaient terminés 
le 25 décembre. On inaugure ce jour le vitrail central, re- 
présentant S'-Pierre et S'-Paul, offert par M. Fulgence de 
Pomyers, officier de cavalerie. En 1866 on garnit de gri- 
sailles les trois autres grandes fenêtres, un peu plus tard 
celles de la nef : toutes ces grisailles sont sobres et de bon 
goût. Les voutes actuelles de la nef et du collatéral ont été 
construites en 1875. Elles remplacent les lambris posés à 
la fin du xvuI' siècle et dont l’état de vetusté devenait dan- 
gereux, plusieurs planches s'étant détachées entraînant 
dans leur chute une quantité de débris. L'œuvre entreprise 
sous le ministère de l'abbé David, a coûté d'après les devis 
12849 francs 08, qui furent fournis, pour une partie par 
des prêts volontaires des fidèles, pour l’autre par la muni- 
cipalité, le conseil général et l'Etat. 

Enfin en 1886, sous le ministère de l'abbé Bédouret, on 
restaure à l'extérieur l’abside dont les contreforts sont con- 
solidés. En même temps on bâtit, sur le flanc nord, la 
sacristie (|). 


(1) Vers cette époque, il fut question de surmonter la tour d'une 
flèche. Le manque d'argent fit renoncer à ce facheux projet. 


Les restaurations modernes exécutées avec assez de tact, 
n'ont pas altéré, dans ses traits généraux, le caractère de 


l'édifice. S'-Pierre demeure un type intéressant d'église 
rurale gasconne à la fin de l'époque ogivale. 


Jean LEPARGNEUR. 


PLAN DE L'ÉGLISE DE SAMAZAN 


SAMAZAN 
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TOPONYMIE AGENAISE 


Il — NOMS D’ORIGINE SOCIALE (Suite) 


IT. L'INVASION DES BARBARES ; LES COLONIES 
MILITAIRES. 


La Civitas Aginnensium, ou Agennensis (d’où AGE. 
NAIS), infime partie d’un puissant Empire dont l'unité et 
l'immense étendue n'ont jamais été égalées, s'était com: 
plétement romanisée et avait atteint un haut degré de pros: 
périté, lorsque survinrent trois événements historiques for- 
midables dans leur accomplissement et dans leurs consé- 
quences : l'Etablissement de la Religion Chrétienne 
d'abord, puis les Invasions des Barbares, au cinquième 
siècle surtout, qui eurent le don, quoique étrangers l’un à 
l'autre, d'amener ensemble Île troisième, l'Effondrement 
irrémédiable de l'Empire Romain, et de changer en même 
temps la face du Monde. | 

Dans notre province, située à un des carrefours de Ja 
Gaule, traversée en tous sens par de bonnes routes, bien 
cultivée et jouissant d'un climat tempéré, les Invasions 
commencées de bonne heure, se firent particulièrement 
sentir. De plusieurs côtés et à diverses reprises, de sauva- 
ges et féroces peuplades, de vagues nationalités accourues 
du centre et du nord de l'Europe, de l'Asie, s’y abattirent 
en nuées, comme des sauterelles, la pillèrent et la repillè- 
rent de façon atroce et jusqu'à l’anéantissement presque 
complet. (V. C. JULLIAN, La Gaule Romaine). 

Cependant quelques Barbares, en petits groupes, pri- 
sonniers de guerre, y avaient été déportés déjà et donnés 
aux propriétaires (possessores) comme colons perpétuels 
afin de les aider à en cultiver le sol. Telle est l'origine de 
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nos COLONGES, COLLONGUES, CALLONGES, CO- 
LEIGNES, COLONHES (1) (Colonias) et autres, nous rap- 
pelant autant d'établissements agricoles créés pas ces 
étrangers, de concert avec les petits propriétaires, les pro- 
priétaires plébéiens (infériores), qui, du reste, ne tardèrent 
pas à se mêler à eux. Certains auteurs ne sont pas toutefois 
du même avis : je n'insiste pas. 

D'autres y avaient été envoyés aussi, en groupes plus 
compactes, dans les terres encore inoccupées plutôt que 
délaissées, à titre de colons militaires (lètes ou auxiliaires) 
imposés par l'administration supérieure aux grands pro 
priétaires (potiores), dans un but politique ou pour tout 
autre motif. Ceux-ci étaient tenus de leur fournir les 
secours et Îles choses tout d'abord nécessaires à leur 
installation. 

C'est à ces colons militaires de toutes nationalités, sol- 
dats barbares ralliés, servant sans conditions, organisés en 
colonies agricoles et « formant de véritables garnisons, 
sous la surveillance de l'autorité romaine », disent MM. 
LAVISSE et RAMBAUD (Hist. Générale, t: 1, p. 56), venus 
pour accroître la surface du sol cultivé, non pour suppléer 
comme aujourd'hui au manque de bras, mais à titre de 
bénéficiaires, que nous devons la création de bon nombr: 
de localités, disparues et dont :il ne reste parfois que 
le nom, ou existant encore et dont quelques-unes sont 
aujourd'hui parmi les plus prospères. Ainsi : 


à ALLEMANS-du-Drot, à ALLEMANS-sur-Allemanse 
(sic), à ALLEMANS-de-Penne, à ALLEMANS-près- 
Tombebœuf, aux ALLEMANS-des-Bardes, etc., furent 
cantonnés des Alamans (nous disons aujourd’hui Alle- 
mands), Alamanni, Alemani, « tous les hommes ». C'est- 
à-dire « Confédération de diverses tribus et nationalités 
germaniques créée en vue de l'invasion et du pillage », tel- 
le était alors la signification de ce mot ; à ANGLARS 
(aliàs St-Martin, aujourd'hui St-MAURIN), Anglarum (ou 


(1) Dans tous ces noms, comme dans d'autres qui ont précédé ou qui suivront, l's 
final est paragogique. Il provient généralement du nominatif singulier ou de l'accusatif 
pluriel des déclinaisons latines. V. LAROUSSE à la lettre S et s'en rapporter à ce qu'il 
en dit, surtout in fine. 
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Anglaris), s.-entendu villars ou burgus, « le village ou Il: 
bourg des Angles », un parti d'Angles ou Engles. Cf. 
Anglars (Aveyron, Cantal, Lot, Lozère, Corrèze, etc.) : 


à BERGOUGNOUX, à BERGOUGNE, Burgundia 
« Bourgogne », des groupes de Bourguignons : Burgu- 
gnuns, dit un texte ancien ; 


à LA BRETONIE, à BRETONNÈCHE, Bretonnesca 


(voyez plus loin Francescas), des Bretons ; 


à VILLEBRAMAR, Villa Barbarorum «Villa des Bar. 
bares » sans nationalité définie, des Alamans probable- 
ment. À côté et tout autour de cette localité les noms d'ori- 
gine germanique abondent ; 


à CASTELJALOUX, Castellum V'andalorum (v.Revue 
de l'A genais, 46° ann., p. 361) « château des Vandales » : 
à GANDALOU et àGONDELON, Vandalorum « des 
Vandales, s. ent. fort, camp ou château » ;: à GANDAIL.- 
LE, Vandalia « la Vendalie ». Ce qui semblerait prouver 
que beaucoup de ces Barbares n’ont pas suivi les Suèves e: 
les Alains en Espagne, comme on le croit généralement : 

à DURANCE que j'ai déjà expliqué, « un groupe de 
Thuringiens ». Cf. Durenque (Aveyron), Dorans (H'- 
Rhin), Durange (Puy-de-Dôme), etc. ; 

à FRANCESCAS et à FRANCISCAT, Francisca, s. 
ent. willars, court ou autre, « village francisque ou des 
Francs ». Cf. Francesches (Eure-et-Loire) ; 

_à GASQUES, Vascensis, « des Gascons » ; 

à GOUDOURVILLE, Gothorum villa, « villa des 
Goths », comme à MONGOUDOU, Mons Gothorum 
« Mont des Goths », quelques tribus gothiques ; 

à GUARGUALVILLE, Garcangis villa, aujourd'hui 
La Flotte, commune de Préville, « une bande de gar. 
cangs », d'où vient le terme de mépris carcan, vulgaire. 
employé encore de nos jours. Garcang vient d’un compose 
bas latin des deux mots tudesques waren et gang par 
waregangi, équivalent de « pillard, envahisseur exécré. 
méprisable » : c'était le trop plein, les plus jeunes et les 
plus hardis des tribus germaniques, désignés pour émi- 
grer, avec les mis hors la loi de leur pays, sous les ordres 


sd 


d'un chef réputé (wargr « voleur », vargi « bannis, ban- 
dits »). Voyez DU CANGE, SIDOINE APPOLLINAIRE (vargus, 
vargi), MICHELET, et Cf. Gargas (H"-Gar. et Vaucluse), 
Gargenville (S.-et-O.), Garganvillar (T.-et-G.), etc. : 


à LA MARGAIGNE,, Marcomania, « des Marcomans », 


à MAURANCGE, dont il a été question ; à MAU- 
ROUX, près Montpezat, Maurorum :; à LA CROIX-DES. 
MAURES, près Laparade, « des partis de Maures ou Mau 
ritaniens », Mauri ou Mauritani, qu'il ne faut pas confon: 
dre avec les Sarrasins venus plus tard : 


à SERMET, à SARMOISE, à LA SERMETIE, près 
Castelmoron, Sarmatia, des « colonies de Sarmates », Sar. 
mati, Sermetis, Cf. les nombreux Sermaise, Sermet et Ser- 
moise du Centre de la France : 


à SEYCHES, de Saxüs, et à SEYCHES, près de La 
Sauvetat-de-Savères, « des Saxes ou Saxons », Saxi ou 
Saxones. Cf. Seysses (Gers et H"-Gar.), des Seys (Var), 
Saix (Tarn), Les Seix (Isère) : 


à THÉOBON 1: le village des Teutons », un parti de 
Deutsches ou Teutons. « C’est tout-à-fait arbitrairement, 
nous apprend M. Terquem (dans Noms des Villes et Villa- 
ges du Département de la Moselle, p. 91) que l’on a chan 
gé le primitif Deudenhoff ou Teutenhow « le village teuto- 
nique », par 1 héotonis (775 ?), ou l'héodonis (785) et défi 
nitivement par le nom français de Thionville, en Lor. 
raine ». En Agenais, le primitif Deutscheshoff ou Teuden- 
how a été mieux conservé dans Théo-bou, comme on le: 
prononce en patois, et c'est assez curieux pour le signaler 
particulièrement. 


Enfin je dois ajouter à cette liste les nombreux 
ROUMAGNE, Romania, « Romanie » que l’on rencontre 
un peu partout dans notre province. Cette appellation fut 
attribuée par les Barbares eux-mêmes, à l'opposé des pré: 
cédentes, à de petits centres dont la population gallo- 
romaine avait su se maintenir pure de tout mélange. 
MALROME et LA ROMIEU ont la même racine, mais 
doivent chacun leur nom, semble-t-il, à un pélerin de re. 
tour de Rome ou de Terre Sainte, sous toutes réserves. 
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IV. PÉRIODE WISIGOTHIQUE. 


La seconde Aquitaine dont faisait partie l’Agenais, de- 
vint en 412 la proie des Wisigoths à qui l'Empereur Hono- 
rius venait de l’abandonner. Ces Barbares respectèrent 
néanmoins jusqu'à un certain point le droit des conquis, si 
toutefois la Lex Burgundionum, appliquée ailleurs vers lu 
même époque, peut ici servir d'exemple : Ayant fait trois 
partsdesterres, ils durent en retenir deux et en laisser une 
aux grands propriétaires gallo-romains survivants épar- 
gnés, ou échappés aux massacres des invasions. Ceux-ci, 
plus ou moins rassurés, sinon ralliés à des conquérants dé. 
testés, semblent s'être réfugiés comme eux de force ou de 
plein gré sur une hauteur de leur domaine et avoir subi 
plutôt qu’adopté, des procédés barbares pour la désigna : 
tion de leurs nouvelles résidences. 

C'est de cette période, en effet, que datent apparemment 
les premiers toponymes où mons, podium, etc., entrent 
comme termes génériques suivis pour déterminatif, d'un 
vocable déjà créé sur un gentilice latin avec ou sans suffixe. 
Ce mode de formation, qui ne peut être de l’'Epoque Gallo 
Romaine, a persisté durant tout Je haut moyen-âge. Dans 
notre pays de plaines et de cotexux de médiocre altitude, 
mais où fourmillent les collines et les mamelons isolés, :l 
lui est arrivé de faire fortune pour désigner un château, 
une maison forte, un simple poste ou refuge (de même que 
court dans l'Est et villa dans le Nord) ; et nous verrons 
bientôt les noms barbares s'y substituer aux déterminatifs 
latins. 


Voici les plus marquants des premiers : 


MONTAGUZAN et MONTAGUSON, Mons Acutiani 
« le mont ou le castel, le fort d’Acutianus ». Ces deux dé- 
signations prononcées différamment (ao) ont la même 
signification : l’une est sur la rive gauche et l’autre sur la 
rive droite de la Garonne. 


MONTAILLAC, Mons Alliaci « le mont ou le castel 
d'Allius ». Voyez ci-dessus ,et d’'ARBOIS, p. 192. Ce to- 
ponyme est une tautologie ; il a été créé par l’adjonction 
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de l'explétif mons à Alliacus qui avait déjà la signification 


de « fonds, habitation, villa d’Allius » (1). 


MONTATEJAC, Mons Atteiaci «le mont, la résidence 
d'Atteius ». V. d’ARBOIS, p. 402. C'est aujourd'hui Mon 


ségur. Même observation que pour la précédente, in fine. 


MONBALEN, Mons Valentis « le mont, le fort de 
Valens », d'après /urades de la Ville d’ Agen, t. l‘” par 
Ad. MAGEN, p. p. 305 et 311. Voyez VALENS ou BALENCS 
ci-dessus. 


MONBRAN, Mons Brani « le mont ou château de Bra- 
nus », par a long et simple n, variante de brannos « cor- 
beau », en gaulois, qui explique le terme géographique 


Branodunum (Grande-Bretagne), d’après d’ARBOIS, p. 
399. 


MONCASSIN, Mons Cassinii « le mont, la villa de Cas- 
sinius ». V. d'ARBOIS, p. 567. 


MONCRABEAU (aliàs Mons Crabel), Mons Caprili 
« le château, le fort de Caprilius ». V. Dict. de Samazeuilh, 
p. 275, le D’ MEYNIER et d'ARBOIS, p. p. 434 et 537. 
Caprilius est un diminutif du gentilice Caprius d’origine 
romaine, .... ou du cognomen Caper « le bouc » dont une 
variante barbare, Caprus, nous est offerte par une inscrip- 
tion de Canosa (Italie). 


MONTESQUIEU et MONTESQUIOU « le mont (1) 
d'Oscius ou d'Oscinius ». C'est de l'ablatif Monte Oscinio 
ou Oscio avec c dur (Oskio ou Osquio) que nous sont venus 
ces noms de lieu. Voyez ESQUIEY ou ESQUIEYS ci-dessus 
et SAMAZEUILH, p. 182. 


MONPOUILLAN, Mons Pulliani « le mont, le château 
de Pullius ». Autre tautologie formée par la réunion de 
mons et de Pullianus « le fonds, la villa de Pullius », gen- 
tilice tiré du cognomen Pullus « brun, de couleur tanné ». 


a 


(1) Mons, Mont, avec cette signiñcation d'habitation. de fort, de refuge. se réduit 
souvent à mon en Guyenne et quelquefois à mou, mau ou mu lorsqu'il est suivi d'un 
déterminatif commençant par une liquide. Podium, dans le mème cas, fait puy, pouy, 


poix, pech, pé. 


 — 
MONSEMPRON (écrit quelquefois Monssempronh) 


Mons Sempronit « le mont, le fort de Sempronius ». Le 
roman Monssempronh, avec nh mouillés s'explique par les 
deux ii de la finale, en latin. 


NORPECH, Honoriipodium « le puy d'Honorius », 


abrégé en Norius. V. Registre des Hommages. 


BLAYMONT, Blaesiimons «le château, le mont de 
Blaesius ». Dès les premières années de notre ère, blaesius 
« le bègue » a été employé en surnom. Îl apparaît ici com- 
me gentilice. La ville de Blois lui doit son nom. V 
d ARBOIS, p. 505, et G. THOLIN, Rev. de l’Agenais, 
46" ann. p. 445. 


QUITTIMONT, Quieti mons, « le mont de Quietus 
V. G. THOLIN, op. cit. 47°" ann. p. 30 et Pouillé du Diocè- 
se, par l'abbé DURENGUES. 


PUYCALVARY, Podium Calvarii, « le puy, le fort de 
Calvarius ». V. D’ MEYNIER. 


PEPINES (Podium Pinense, de Podio Pinesio) « le puy 
de Pinus », cognomen attesté par deux inscriptions romai- 
nes, ou de Pinesius qui, comme Pinarius, a été un gentilice 
romain de la Décadence. V. d’ARBOIS et le D’ MEYNIER 
(op. cit.). 


PUYMICLAN (honor Podiïi Micla, de Podio Miclano, 
disent les anciens textes), Podium Miclani « le puy de 
Miclanus ». Miclanus serait un cognomen bas latin tiré du 
thème archaïque grec micla « chèvre », jadis usité en 
Aquitaine et encore employé en Béarn. VV. l’abbé 
ESPAGNOLLE (L’Origine des Aquitains, p. 123). Le déter. 
minatif de MONCRABEAU, ci-dessus, nous offre un départ 
assez semblable dans une autre langue. 


DOMINIPECH, Domini podium «le pech de Domi- 
nus »... peut-être de Domnus, cognomen expliqué par 
d'ARBOIS, p. 477 ; mais comme le lieu a appartenu à à 
milice du Temple, au xl!’ s., il est plus probable qu'il faut 


traduire par « le puy du Seigneur-Dieu ». 


Ajoutons-y MONTMANAS ()}), qui d'après Nicolas de 
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Villars dans ses Mémoires, serait Mons Bonas ou Bonaci, 
« le mont de Bonus », cognomen étudié par d'ARBOIS, 
p. 469, et déjà cité : 


Enfin COMBEBONNET , villa de Combä Boneti « villa 
de la Combe de Bonittus ». V. Reg. Homm. et LONGNON, 
p. 416. 


V." LA CONQUÊTE FRANQUE. 


Au commencement du VI’ siècle les Francs supplantè. 
rent les Wisigoths en Agenais. Venus en vainqueurs, ils 
occupèrent dans les campagnes les positions stratégiques et 
se contentèrent des terres qu'ils enlevèrent à ceux-ci ; du 
moins, il ne paraît pas y avoir eu un nouveau partage ave: 
les Gallo-Romains subsistants ou avec leurs descendants. 

Les quelques Wisigoths qui purent échapper aux mas- 
sacres répétés, à l’asservissement ou à l'exil, se réfugièrent 
en petit nombre dans les terres sauvages. Îls y créèrent des 
villages que les noms de GOUTS, GOUTZ, GOUX. 
GOUDAUX, MONGOUDOU, GOUDOU (de Gotho; 
« les Goths » nous rappellent encore. Longtemps ces mal- 
heureux furent considérés comme des parias et confondus 
même plus tard avec les lépreux ; mais ils paraissent avoir 
dû ce long ostracisme à leur religion, — l'arianisme —, 
plutôt qu'à leur origine. On les appelait cagots « chiens 
goths, chiens de Goths », en terme de mépris. En Rouer 
gue, où ils sont restés un peu plus longtemps : can «chien» 
(du latin canis) ou gous « Goth », sont encore synonymes, 
en patois. 

Certains croient qu'une partie des caches (ou souter. 
rains-refuges), que l'on découvre un peu partout sous notre 
sol agenais, creusées dans le tuf, doivent leur être attr:- 
buées... Mais il y en a de tous les âges en réalité. Ce moe 
d'abri était employé depuis longtemps par les Aquitains au 
dire des Commentaires et de l'historien J. Florus. M. G. 
Tholin en a signalé qui n'étaient pas antérieurs à la 
Renaissance ou aux Guerres de Religion. Dans mon His. 
loire de Cancon, j'en ai mentionné bon nombre dont plu- 
sieurs sont sous ou à côté de nos plus vieilles églises. Une 
des plus remarquables est celle qui s'étend sous l'église 
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haut perchée de Saint-Martin, près Montaut, dite pour cela 
de TRANSFORT : du bas latin transforatus « transforé », 
« percé tout outre », sous-entendu mons « colline ». 

En dehors des cités et des grands vwici, les terres dont 
les Francs s’emparèrent prirent le titre générique d’alleux, 
de terres libres ou de terres saliques, après avoir été distni- 
buées entre les conquérants selon leur rang et leurs digni 
tés militaires. Une grande portion en fut réservée et attri- 
buée au roi, chef guerrier, pour l'exercice de sa magnifi. 
cence et le maintien de sa dignité ;: sous le nom de terres 
du jisc elles formèrent la source la plus régulière des reve 
nus du prince ; des officiers spéciaux (ministres, ou majo. 
res, dizainiers ou decani) les administraient. Souvent les 
rois les distribuaient à leurs leudes ou compagnons armés, 
à titre de récompense viagère ou à perpétuité : elles pre- 
naient alors le nom de bénéfices. 

Les détenteurs des alleux et des bénéfices s'établirent 
dans les villæ (ou à côté), dans les manses, qui leur avaient 
été attribués ;: mais, le plus souvent, laissant le soin de les 
travailler à leurs serviteurs libres (lides), aux esclaves 
(servi), à des colons gallo-romains ou autres (ingenui), ils 
se répandirent dans les forêts et les pâturages consacrés 
jusqu'ici à l'usage collectif des habitants des fundi. Ils s'y 
fixèrent par petits groupes — par clans, par familles — 
auprès des cours d’eau et des fontaines, au milieu des clai- 
rières, de préférence sur les hauteurs ont et les 
plateaux, où la température était plus froide, plus en har- 
monie avec celle de leur pays d'origine ; mais toujours en 
des points favorables à leur garde particulière et à la défen 
se générale de la contrée. Là, quand ils ne guerroyaient pas 
au loin ou entr'eux, quand ils n'avaient pas à repousser 
une invasion de Sarrasins, un incursion de Normands, de 
Gascons, ou encore d'audacieux malandrins, ils pouvaient 
plus à leur aise, chasser, jouer ou dormir, comme ils le fai- 
saient dans les forêts de la Germanie. 

Les domaines ou simples résidences qu'ils y créèrent, 
fortins ou maisons de plaisance, poste de guet ou de défen- 
se, étaient aussi de grandes fermes dont les bâtiments sou 
vent ourdés, plus ou moins élevés et spacieux, en plus ou 

moins grand nombre, étaient généralement construits avec 
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des madriers embrevés aux quatre coins (assemblage qui 
se montre encore dans nos campagnes) disposés comme 
dans les villæ autour d’une cour intérieure et défendus or- 
dinairement par des haies épineuses, des rangées de pieux 
aiguisés et entrecroisés, de fortes palissades, des fossés ct 
des retranchements divers, adaptés à l'assiette et à la dis 
position du lieu, que nous rappellent les noms germaniques 
et gallo- romains (ou romans selon une expression plus nou : 
velle) ci-après : 


SALLE, LASSALE, LASSALLE, SALLES SA. 
LETTE, SALABEILLE (Salabelle), SALLEFRANQUE, 
SALLEREAL, sala, du tudesque sal «1 demeure d'appa- 
rât », « domaine », « terre salique » : manoir d’un pro- 
priétaire d origine barbare ne pouvant se transmettre que 
de mâle en mâle. SALDEBRU signifie « salle escarpée ». 


COURS, cors, cohors, cortis, curris, LACOUR, BON. 
NECOURSE, LASCOURS, curtis. LA GOURRE, LES. 
COURRES. LA GORÉE, curris, et ses dimininutifs ou 
variantes, COURCELLE, curticella, COURTINE, corti- 
na, COURT AL, cortalis, COURT AUX, cortales, COUR: 
TALOU, COURTADE, etc. La court était le centre d’un 
corps de biens parfois très étendu, exploité par des Barba- 
res, et comprenant souvent plusieurs manses et même des 
villæ en ruine. ÎIl était divisé en terres arables données en 
jouissance à des cultivateurs plus ou moins engagés dans 
les lieus de la servitude, et en marches ou terrains com- 
muns. (MARQUE, LAMARQUE, COMARQUE) com- 
prenant les forêts et les pâturages, des friches, des landes 
et quelques villages de serfs gardiens de brebis et de pour- 
ceaux. 


CAMBES, venu de cammas (chef manse), peut-être de 
cama, dérivé lui-même de camera « maison domaine » ? 
cette expression a eu un moment de vogue dans le Haut- 
Agenais où l’on relève plusieurs localités de ce nom dont 
GRATECAMBE « camba agréable » et le diminutif CAM. . 
BETTE, v. pu CANGE au mot Camba, 4. 


VILLARS, villaris, villarium « village », les diminutifs 
VILLARET et VIALARET, d'où nous vient aussi 
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AUVILARS (germ. all ou lat. altus villaris) ; les dérivés 
VILLÈRE, BILIÈRES ou VIALÈRE, villaria « réunion 
de petits villages », ont été surtout employés par les Bar. 
bares, bien qu'ils soient de basse latinité, plutôt. | 


MOTTE, LAMOTHE, MOUTHE, LAMOUTHE, du 
bas latin mota (le redoublement du t est une faute d’ortho. 
graphe consacrée par l’usage) « maison noble établie sur . 
mote (sur un monticule artificiel) entourée de défenses ». 
V. Mota dans DU CANGE. 


LE MAIL, LE MAL, MAU, MAUX « clos, maison 
d'homme libre sur mamelon ardu naturel, fermé d’une sor- 
te de palissade ». V. Mail et Maillis dans DU CANGE, et 
Mainillum. 


MASSE, MASSAS, LASMASSAS, même signification 
que Mail ou Court. V. Du CANGE à Massa (villa vel casula, 
y est-il dit par surcroît) et au mot Sala une Charte de l’an 
861. Confondus avec LA MATTE « tertre », parfois. 


PAU, PAUX, PALISSE, pals, palis « pieux » ; PA- 
LAYS, ESPALAIS (avec préposition indicative prosthés: 
que ex), palatium « palais », « maison munie de palissades 
et de fossés », et leur dérivé PARASOL, palatiolum : 
quelquefois PARAYX, par rhotacisme, PALAYRE «ei 
BARAYRE, de même. 


TOMBE « camp retranché ou levée de terre en forme de 
tombelle et fortifiée » dit DU CANGE au mot Tumba ;: :l 
ajoute que le même signifiait quelquefois villa ou curia. 
Racine f{um, exprimant l'idée d’enflure, de relief ; gaélique 
tom, « eminence », grec tumbos, etc. 


TAILLE, venu au roman du celto-germanique tal, talo, 
signifiant « front, escarpement disposé en talus », avait l= 
sens de « forteresse établie sur talus soutenu par des ro- 
chers ou des batisses ». Dérivés LE TAILLAT, LA TAIL- 
LADE. v. le Manuel de G. DOTTIN. 


LAFOSSE, FOSSAT, LE FOUSSERET (un diminu- 
tif), « fossum, fossa », « monticule, tertre, retranchement 
entouré de fossés » chez les Lombards et les Alamans. 
v. DU CANGE. 
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BARRAU, LES BARRES, BARRAL (barrum, barræ, 
barralis), MUR, MURAT, muratum, LE BASTIT, bas 
titum, « heux retranchés à l’aide de poutres, de murs, ou 
de batisses ». v. DU CANGE. 


LAROQUE, LA TOUR, CISTERNE, CASTRE, 
CASTELS, LE FORT « forteresses ». Ces noms ont une 
origine sans doute plus ancienne, mais ils ont été très em- 
ployés durant tout le Moyen-Age sous ces formes. Voir 
plus haut. FOURCES, LA FORCE nous disent de même. 


LA BRÉDE, bretachia, breta « tour de bois ». ALBRET 
peut-être ? Cf. Brette (Drôme). 


LA GARDE, warda, LAGARDETTE, GARDELLES. 
GARDÈRE, garderia, LA BARDE et LES BARDES, 
warda « postes de garde » rapidement transformés en 
grandes fermes avec retranchements, haies, palissades et 
fossés, comme d'habitude. v. DU CANGE aux mots Warda 
et Bardena, et COCHERIS (op. cit.) 


BOURG (bas-lat. burgus, du haut-all, burg) « fort châ- 
teau », puis « grand village » ; BOURGAS et BURGUET 


en sont l’augmentatif et le diminutif. 


BAILLÉ, BAL, BALLET, LASBALS, ballum « bail- 
le », sorte de refuge retranché et palissadé. v. Du CANGE. 


VAL, LAVAL, vallus, vallum :; le diminutif VALET 
TE, valleta ; les dérivés VALAT, vallatum, et LA VAL 


LADE, vallata, « petit manoir, maison forte », avec fossé 
et palissade. V. D' MEYNIER et DU CANGE. 


REBEYRE, RÉPARRE, reparium, « maison ou lieu 
fortifié », dit DU CANGE. 


GUEYZE : en idiome austrasien, gucizer, signifie « gi- 
te, logis ». V. Etym. du Dépt. de la Moselle, par AUc. 
TERQUEM, p. 36. Près du lieu se voit le château de Îa 
Salle. 


LA ROQUILLE est un diminutif de LA ROQUE, relati- 


# 
vement recent. 


LA PLASSE, LE PLÉGAT, bplaissia et pleixata, LA 
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PLASSADE, plaissiata, avaient le sens de « habitation en 
clos cultivé, défendue et entourée de branches d'arbres 
pliées en forme de claies ». Ces mots prirent plus tard la 
signification de maison de plaisance, ou même de manoir : 
Plessis dans l'Ouest, est le même mot. 


GAMEL, du tudesque ham, dont c'est le diminutif. 
Nous en avons fait « hameau », en français (g = h). Cf. 
Gamelle (Aveyron), Ham, Hamel et Hamelet (Somme). 
« Ham ou heim en se corrompant, dit Cocheris, est devenu 
hain et même hom », d'où L'HOMME DEL BLAD « le ha- 
meau du blé » et peut-être l'HOMME-MORT « village, ha- 
meau détruit », dans l'Est. V. plus loin. 


LA MOLE, LE MOULA, LE MOLARD, du bas-latin 


molaris, « monticule », « maison forte, manoir établi sur 
mote » par extension. V. MOTTE et LAMOUTHE ci-dessus. 


Ajoutons-y LE PÉCILLE, diminutif de pech, rocher 
colline (fortifié sous-entendu) et BOUDY ,bodium, dont le 
radical bod serait celtique d’après le D’ Meynier et aésigne- 
rait une « maison forte au voisinage des terrains bas et hu- 
mides ». C'est une ancienne seigneurie et une paroisse ru- 
rale que les clercs du moyen-âge appelaient Mons et tra 
duisaient par podium, sans remarquer qu’en latin podium 
est l'opposé de bodium (v. DU CANGE. 


Plusieurs des fondations que je viens de passer en revue 
furent désignées par le nom patronymique de leur créateur 
suivi d’un suffixe barbare, ou gallo-romain, ai-je déjà dit : 
mais assez souvent on se contentait de leur donner ce nom 
seul, simplement, le nom de leur propriétaire, — un Franc 
d'habitude, — en sous-entendant mons, villa, villars, 
court, motte, ou autre. (|) 


ALLEZ, en latin Ales et orthographié en effet Alès au 


Moyen-Age, aurait eu pour premier propriétaire une fem- 


(1) Quelques-uns de ces noms, quoique d'origine Barbare, ont bien pu avoir été 
donnés aux localités qui les portent aujourd'hui par un possesseur plus récent dont c'était 


le nom propre : mais, généralement, ces dénominations sont très anciennes. 
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me (le cas n’est pas rare) du nom d’Adalhaïdis ou Adalais, 
en langue vulgaire Alais, Alès ou Alis, d'après LONGNON, 
p. 249 (v. Cart. de Conques et Pouillé ]. de Valier). Pou: 
d'autres, ALLEZ serait Alethius; « la villa ou la salle 
d'Alethius » ? 


ARNAUD : le germain Arnovaldus. V. Registre des 
Hommages et LONGNON N° 1606. 


BARDOU : le franc Baldulfus ou Bardulfus, par rhota- 
cisme, V. LONGNON, N° 1644. 


BARLAND : BERELINDIS. v. LONGNON, N° 993. CE. 
Berlancourt et Ballainvilliers (S.-et-Oise). 


BAZENS ? BasENUS ? Un moine de Conques portait ce 
nom en 903. V. Cart. de Conqués. : 


BEFFERY : BERFREDUS v. LONGNON. N° 1083. Cf. Bef- 
froimont (Vosges) qui a le sens de « Mont de Berfredus ». 
Toutefois le D’ Meynier donne BEFFERY comme synnony: 
me de beffroi « tour de guet, clocher ». Îl est vrai que le 
clocher de beaucoup de nos plus vieilles églises, dont celui 
de Beffery peut-être, remplissait souvent cet office, et mê- 
me l'office de forteresse comme à Montaut, à Villeréal, à 
Baugas, etc. 


BÉRAUD : BéRoaLDus, BÉRALDUS ou BÉRARDUS, par 
rhotacisme..….....…. 


BERNOUX : BERNULFUS, V. D’ MEYNIER. Cf. Bernou- 
ville (Calvados). 


BLIMONT : Buirrmunous. v. LONGNON, N° 1644. 


ESQUIROL : SCHEROLDUS ou ESCHEROLDUS. v. Th 
PERRENOT, p. 89. (Moulin à vent près Montastruc). 


FERRON, FERRAN ou FERRAND : FARRAMNUS. 
V. Philologie et Ling. Aveyronn. par DURAND (de Gros). 


FROMONT : FROTMUNDUS. v. LONGNON, p. 420. 


GAUBERT : GoDEBERTUS ou GAUSBERTUS. V. LON- 
GNON, p. 423. 


GAUFFRE : GAUSFREDUS. Voyez DURAND (de Gros). 
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GIMONT : GIMMUNDUS. v. D’ ME VRIEE. 


GIZARD : WISARDUS où WISCARDUS. v. DURAND (de 
Gros). 


GONDON : GUNDULFUS, dont l'hypococristique, Gun: 


do, vient de la racine gund « combat ». V. PERRENOT, p. 
26, et LONGNON, p. 423 et N° 1144. 


GONTAUD : GUNTALDUS, GUNTOVALDUS ? v. Reg. des 
Hommages. Cf. Pech ou PUCH de GONT AUD. 


GOULARD, GOALARD, GALARD, GALHARD, 
GAILLARD : paraissent avoir été des formes d’un seul 
nom propre germanique, employées indifféremment l'une 
pour l’autre. Dans tous les cas, ily a, en Agenais, des 
localités désignées par chacune de ces variantes, en outre 
de ‘plusieurs MONTGAILLARD, CASTEL ou CHA: 
TEAUGAILLARD. 

GUERIN : GUERIMUS, WARIMUS 2 

GRIMARD : GRIMARDUS. | 

LIBOS : Lio, LiBonis ? Un évêque de ce nom siégeait 
à Lausanne en 939. Libo est l'hypocoristique de GUDALI- 
BUS. V. PERRENOT, p. 87. 

LIGARDES : LEUTGARDIS ou LAITGARDIS, ALIGARDIS 
ou LIGIARDIS. C’est encore un nom de femme. V. LONGNON. 
p. 248 et Cart. de Conques, par G. DESJARDINS, p. p. 123 
et 110. 

MARAVAL ou MALABAL : MaARWALDUS ou MALA- 
BALDUS. V. PERRENOT, pages 84 et 96. 

MENAUX ou MENEAU : MENOALDUS, one 
MAINOLDUS ou MÊNOLDUS. V. PERRENOT, p. 90 et LON- 
GNON, p. 433. 

MENOUX, MENULFUS. v. Non p. 433. 


MONDOULENS : MoDOLENUS, hypocoristique en 
lenus diminutif de Mopo. v. LONGNON, N° 1046. 

RAMBAUD : RacimBALpus. v. Mém. Soc. Let. de 
l'Ao.t. xi, p.264. 

RATIER : RATHARIUS. Conf. Montratier (Lot). V. Mém. 
ci-dessus, p. 264. 
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RENAUD, dim : RENAUTOU, LA CAPELLE- 
RÉGNAUD, BOIS-REGNAUD : REGNALDUS pour un 
plus complet RAGINALDUS. V. LONGNON. 


RENARD : RaAINHARDUS, RAGINHARIUS. V. PERRE. 
NOT, p- 69. 


REYNON : RaaiNo au cas indirect ; RAINO (Cart. de 
Conques), peut-être RENNIO. 


ROGER : ROTGARIUS ou HROTHGERUS. V. LONGNON, 
N' 1093. 


ROUDOULOUX : RoDovALDUS ou RODOUALDUS. (v. 
ci-dessus ROUDOULENX). 


VILLEMONT : WILLEMUNDUS, a conservé presque in- 
tact le nom de son fondateur qui était peut-être un Burgon- 
de. V. PERRENOT, p. 98. GUILLEMONT est synonyme. 


VI. AUX TEMPS FÉODAUX. 


Plus tard, après la Création des Fiefs et l'Etablissement 
de la Féodalité, quand les maisons-fortes, villæ, courts, 
monts, roques, châteaux et autres, eurent pris une impoi- 
tance prépondérante, quand les seigneurs (tel était le nom 
que s'’attribuèrent dorénavant les chefs Barbares, les pos- 
sesseurs de fiefs) le voulurent et que les événements le né- 
cessitèrent, on reconstruisit les principaux d’entr'eux en 
pierres, à la romaine, avec tours, ramparts et défenses stra 
tégiques, qui en firent souvent des forteresses aussi puis- 
santes que celles dont les Romains avaient autrefois cou- 
vert la province. 

On leur continua leurs premières désignations ; mais, 
aussi, on en créa de nouvelles cù le nom du seigneur, fon- 
dateur ou restaurateur, remplit maintes fois le rôle de dé- 
terminatif. Ce nom figure tantôt en tête, tantôt à la fin du 
toponyme. Cependant dans la toponymie germanique, 
dont elles paraissent s'inspirer, la première place est tou- 
jours attribuée au déterminatif et le term eprincipal est reje 
té à la fin : l'intervention de scribes gallo-romains peut 
seule expliquer les dérogations à cette règle. Quoique 
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d'importance très inégale, allant de la plus modeste bico 
que au plus puissant château, je vais Îles citer ensemble, 
non sans avoir fait observer toutefois que leur origine 
s'étend sur plusieurs siècles : de l'Antiquité au bas 
Moyen-Age. 


AURIVAL, jadis Orival, « le vallum d’Auderic » ve- 
nant d'Audericus (nom germanique légèrement modifié) 
par Audri ou Oderi, Orri et Orivallus. V. PERRENOT, p. 
109 et Pouillé ]. de Vallier. Le repaire seigneurial était non 
loin de l'église. Tout a disparu aujourd’hui. 


BEAUVILLE, Bovisvilla dit le Registre des Hommages 
(1259). L'’orthographe usuelle de ce nom de lieu, d’après 
M. G. Tholin, devrait être BOVILLE, dégénéré sans doute 
d'un primitif Bovo ou Bovonisvilla par Bouville, prononcé 
en patois Bo-ouvillo, « la villa d'un Franc dont le nom 
familier ou hypocoristique était Bobo ou Bovo ». (v. LON- 
= GNON, N° 1013). Orthographié comme aujourd'hui, Beau 
ville ou Bauville signifierait « la villa de Baldus ou de 
Baldo », contre toute évidence. V. LONGNON, N'” 1062 et 
Arr‘ d'Agen, par Tholin. | 


BLANQUEFORT, Blancane fortis « le fort de Blanca 
(Blanche) ». Dans le Pouillé de ]. de Valier il est traduit 
par Albâ forti. C’est une erreur, voyez LONGNON N° 939 et 
p. 246. D'origine franque, il parait avoir été élevé ou fondé 
à côté ou sur les ruines d’une villa gallo-romaine du nom 


de Millac (Æmiliacum). 


BRAUVAL, Beroaldi vallum « le manoir de Béroal- 
dus ». V. LONGNON, N° 1056. | 


COMBE RATIÈRE, Comba Ratharii « la combe de 
Rathier ». 


FALMONT, « le mont du germain Falo ». 
FRESPECH, dit Fresto podium dans quelques textes 


anciens, d’après M. Cassany-Mazet, et vulgairement 
Fretpech ou Fredpech, plutôt que FRESPECH, peut fort bien 
venir d’un primitif Fredonis podium « le pech de Fredo » 
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qui est l'abréviation familiaire (hypocoristique) des noms 
germains Fredboldus, Fredmundus, etc. (1) 


LAMOTHE-D'ALLES, d’'Alés, ou d'Alis, Mota Ada- 
lhaidis « la mote d’Alé ou d’Alis ». V. le Pouillé Duren- 
gues, p. 305, LONGNON, N° 991 et Cf. La Ferté-Alais (S.- 
et-O.), Le Bosc-Alix (Eure) et les noms propres Portalès, 
Portalis. | 

En langue vulgaire Alés, Alais, Alis est la réduction 


d'Adalhaïidis, ai-je déjà dit. ° 
LAMOTHE-d'ANTHE. Ce nom remonte au nom pro- 


pre Antulfus « le loup géant », germain ant, anglo-saxon 
ent. D'après ZEUSS, p.… 592, les Germains appelaient 
Antes, c’est-à-dire « géants », les plus braves des Slaves.» 
V. PERRENOT, p. 94. | 


MAGABAL « le fort, le baille de Maga » Louis 


que de Magamarus ou autre. 


MASSENCOME,, Mainsindus cumus, « la colline, le 
monticule de Mainsindis ». Le sens de cumus est diamé- 
tralement opposé à celui de cumba, en bas latin : l’un dé- 
signe invariablement un bossellement du terrain et l'autre 
une partie concave du sol. V. Déformation des N. de L. des 


Pyrénées, par Em. Belloc, p. p. 45 à 48 et LONGNON, 
N' 994, Cf. Massencouture (Pas-de-Calais). 


MONFORTON, Mons Fortonis : le mont de Forto ou 


Fourtou ». 


MONFLANQUIN, Mons Franclini ou Flanclini, puis 


Flanquin, par suite de l’adoucissement régulier d’r en Î, de 
la permutation justifiée de ces deux liquides, enfin de la 


(1) « La formation d'un nom familier ou hypocoristique comportait la suppression du 
second élément de la forme solennelle, le premier étant, par compensation, affublé de la 
désinence o. A l'un des noms Fredboldus, Fredmundus, etc., était ainsi substitué Fredo 
que le latin de l'époque déclinait imparisyllabiquement en-o,-onts ». LONGNON, 
p. 251, et PERRENOT. 
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chute du deuxième /. Franclin, c’est Petit-Franco, Franco- 
linus, un diminutif de l'hypocoristique Franco, d'origine 
franque. V. LONGNON, N° 1018 et p. 251. 

Ce pourrait être encore, mais avec moins de certitude 
peut-être : Mons Frankaling, ancien adjectif germanique 
latinisé en Francalingus, source du mot franklin qui dési: 
gnait une certaine classe d'hommes libres dans l’Angleter 
re médiévale et est devenu nom de famille. v. ILONGNON, 


N° 850, p. 202 ? 


MONGUYARD, Mons Wisardi « le mont de Guyard 
ou de Guisard » (DURAND de Gros). 


MONTAYRAL, Mons A yraldi, « le mont d'Avyrald ». 


Un abbé du monastère de Figeac (Lot), s’est appelé Avy. 
rald. V. le Cart. de Conques. 


MONTETON, Mons Tedonis « le mont d'Edward ». 
Tedo est la forme familière (hypocoristique) du nom saxon 
latinisé Edwardus. 


MONVIEL. Mono ou Modo était un nom hypocoristique 
franc assez fréquent ; viel était un diminutif de vicus (ori- 
gine gauloise) ou de villier (origine tudesque) ; les deux 
réunis, Mononis viel > pouvaient signifier « le castel du 
Franc Mono ». Cf. Moncourts (Meurthe), Monville (Seine 
Inf.), Monvilliers (Eure-et-Loire)... Mais MONVIEL pourrait 
venir plus simplement de Mons veteris « vieux mont », 
« vieux fort », le plus ancien du pays ? Toujours est-il que 
sous le château qui en occupe encore le sommet depuis de 
nombreux siècles, il y a des traces évidentes d'une station 
humaine préhistorique, creusée dans le roc, et qu'à trois 
cents mètres de là est son église, l'église paroissiale très 
spacieuse de Saint-Michel de VILLARS, dont le nom indi- 
que bien une origine mérovingienne. Voir LONGNON, N° 


1027, pages 123 et 237 et D' MEYNIER. 


PECHABOU, de Podio Abbone en 1088, «le puy, le 
pech d’Abbo ». v. D' MEYNIFR. 


PECHAMBERT, Podium Ambercti « le puy d'Am-: 
bert ». | 


a A SE 


_ 47 — 
PECH-DE-FAROU : Faro était le nom hypocoristique 


d'un évêque de Meaux au vil‘ siècle ». 


PUYGUIRAUD, Podium Guiraldi « le puy de Guirald 


ou de Gueyraud ». 


PUYMASSON, Podium Massonis « le puy de Maso ». 
Ce nom, quoique d'origine burgonde d'après PERRENOT. 
p. 87, s'apparente singulièrement à nos Argenton, Cau 
bon, Curton, etc. Cf. Massevaux d'Alsace (Masonisvallis) 
et Massonvilliers (Doubs). Maso est très répandu à Mont- 
béliard, parait-il, sous la forme Masson — ou Mosson en 
patois. 


PÉRICARD, Podium Ricardi « le puy de Richard ». 
V. LONGNON, p. 229. 


RICHEMONT, Richildis mons (de mont de Richildis». 
V. LONGNON, p. 249, N° 992. 


ROQUEFÉRAUD, Roca Farobaldi « la roche de Féro 
bald ou Féraud». 


ROQUEGAUTHIER, Roca Galthariüi « la roche de 


Galtier ou Gautier ». 


TOMBEBŒUF : de Tombabove (?) d’après J. de 
Valier, plutôt Tumba Acbodi « la tombe, par extension la 
court, d'Acbodus »._ 

Je l'ai déjà dit, d’après Du Cange, fumba, avec le sens 
primitif de mamelon, est passé à une acceptation analogue 
à celles de casa, villa et curia où cortis, située plus spécia- 
lement sur une colline abrupte. Acbodus est d’origine 
franque. v. Du CANGE, 2, Tumba, et LONGNON, N° 933 
CF. Courtabœuf (Seine-et-Oise) : Cortis Acbodi. 


TOMBABOUC : aliàs Tombabou, plutôt Tumba Abbo- 
nis, « la tombe ou la court du Franc Abbo » ? Cf. Courta- 
bon (1.-et-Loire). V. LONGNON, N° 933 et 909 et ci-dessus. 


VILLANDRAUT, Villa Andraldi « la villa d'Andral- 
dus ». PÉCHAUDRAL en Périgord, mais sur les limites 
de l’Agenais, est un Podium Andraldi aussi, légèrement: 
déformé par la prononciation locale o de l'a en position 
suivi de n. 
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VILLAMBLARD, Villa Amblardi (dérivé du vieux- 
germ. amalhar, « laborieux, éprouvé » ?). v. LONGNON, 
p. 416. « la villa d'Amblard ». 


TERREFOSSE, ad Errehaldi fossa « le foussat, le fort 
d'Erre, hypocoristique d'Errehaldus ». 

Beaucoup d’autres toponymes de la même catégorie et à 
peu près du même temps, ont pour déterminatif un terme 
rappelant une nécessité du moment, ou en rapport avec la 
situation topographique du lieu, son origine, sa forme, sa 
force, son utilité, la nature de son sol, son altitude, etc. 


AMANS, abréviation de Mansiovilla, était, dit M. G. 


Tholin, « une sfatio sur de vieux chemins ». V. Arrond' 


d'Agen (loc. cit.), p. 34. 
ASTAFFORT « à la station du gué » ! C’est la réunion 


de deux termes germaniques à peine dénaturés : stadt, 
statt « station, cité, garnison », « ford, fourt, furt « gué » 


MONHEURT. En tenant compte de l'aspiration de l’f 
— trait caractéristique de la phonétique gasconne et propre 
au dialecte local de par là, — ce toponyme peut ou doit 
avoir, à peu près la même signification que le précédent : 
mons « colline, station, garde », tout à la fois pour les 
Barbares, et furt « gué, passage » en tudesque ; cependant, 
voyez page 31. 


FOURTIC est un composé semble-t-il du même furt, 
Jourd « gué » et du saxon ig «île », signifiant « l'île du 
gué » ou « le gué des îles ». En ces temps, les bords de là 
Garonne étaient fort peu stables, se déplaçaient souvent : 
et il est fort possible qu'il y ait eu là, en un certain mo: 
ment, des îlots et‘un gué, avec poste militaire à l'usage 
d'envahisseurs barbares (LONGNON, N° 750)., ou de pirates 
northmans. 

BAJAMONT,, Bajuli mons « le mont du bailli », d'après 
M. Tholin (Arrond' d'Agen, p. 4). Peut-être « le mont des 


Bajocasses ». 


BELPECH, BEAUPUY, BELMONT, MONTBEL 
« beau mont », BELVÈZE, BELLEVUE, MIRABEL, 
MIREBEAU « beau regard », à cause de la situation éle. 


vée de ces localités, ou à cause de l'agrément que le fon- 
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dateur et les premiers habitants trouvaient à leur nouvelle: 
résidence. (V. AUG. LONGNON, Dép' de la Marne, p. vin). 


CANCON, sur un triens (tiers de sou d'or) frappé en ce 
lieu durant les temps Barbares et conservé au Musée Moné 
taire de Paris (Voyez Revue de l’Agenais 1899, t. xxvi, 
p. 218), est appelé, au génitif, Canaechoris ; mais nos plus 
anciens documents écrits le nomment Cancors (incontesta: 
ble syncope du précédent) et aussi Cantcor et Caccurius 
qui en diffèrent très pe.u Il parait bien s'en suivre que la 
signification du nom de cette localité, — jadis puissante 
forteresse située à la pointe d'un mont élancé, se détachant 
de l'angle d'un vaste promontoire, et déjà nommé Cand, 
— est « court en lumière, court du coin, de la pointe ou de 
Cant »,.. puisque kand « blanc, saillant, angle », en sans- 
crit, canto, cant « coin, brillant » en celtique, cantos « an- 
gle » en grec, cacumen « pointe », cantium « promontoi- 
re », canus « blanc éclatant », candidus « net, clair » en 
latin, ont tous la même racine can et le sens de « culmi: 
nant, brillant ». Cf. le Canigou, le Cantal, etc. En somme 
CANCON, MONCLAR, CLERMONT, PUYMIROL et le lugdun 
gaulois sont synonymes. Ce sont des toponymes qui an: 
noncent une citadelle, un puy, un mont, une court particu- 
lièrement forts, d’un accès difficile, situés bien en évider. 
ce, en lumière. 


Cancou, pinquat tan haout, 
Cancou, doun lou froun al ben del cel s’ayréjo, 


_ Toco lous angès de la ma... 


(a dit JASMIN, 14 Juillet 1858). 


Dans le coin pittoresque d uHaut-Agenais où 1l culmine, 
si remarqué, de nos jours, au printemps, — avec ses belles 
plantations de pruniers fleuris alignées sur les pentes, ses 
routes blanches, ses riantes bordes, ses bœufs roux, ses 
innombrables théories de poules noires dispersées dans des 
cultures souvent plantureuses, ses bois ombreux, ses ver: 
tes prairies, — dans la région qui ondule et s'étend aux 
sources d'une multitude de ruisseaux tributaires, tout 

autour, du Drot, . du Lot et de la Garonne par le Tolzai. 
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protégé par des pechs surélévés disposés en observatoires, 
l'homme de la préhistoire, abondamment pourvu d'outils 
et d'armes en excellent silex par l'important atelier de 
Gondon, a pu sinon s'implanter, du moins y séjourner, 
chasser et stationner quelques temps dans de remarqua- 
bles caches (ou souterrains-refuges). Toujours est-il, que 
les Romains l’occupèrent de bonne heure et y créèrent de 
nombreux établissements agricoles que nous rappellent 
d’antiques débris et les noms d’Auzac, Loupignac, Lenti- 
gnac, Périllac (le Primuliacum de Sulpice Sévère) Loubé- 
jac, Capillac, Milhac, Aurignac, Pompiac, Lugagnac, 
Scandaillac, Caillac et autres. Trois routes : la grande voie 
d'Aginnum à Vésuna ; la voie secondaire de Cahors à 
Bordeaux par Monsempron et Lauzun ; enfin le grand che- 
min de Montaut à Casseneuil par Boudy, St-Paul et Aigue- 
vive, le traversaient en tous sens. Avant et après les inva 


sions, les Barbares, à leur tour, y créèrent, — à côté et au 
milieu des villæ romaines ruinées, des campagnes dévas- 
tées et dépeuplées, — de petites et de grandes fermes 


(courts, villars, cambes, etc.), entremêlées de postes forti 
fiés, de gardes, d'observatoires et de châteaux qui se déve. 
loppèrent, ceux-ci surtout, formidablement, durant le haut 
moyen-âge, malgré des vicissitudes sans nombre, jusqu'à 
la Croisade contre les Albigeois. À ce moment, à cause de 
la révolte de ses trois principaux seigneurs, Raymond de 
Montaut, Seguin de Valens et Amanieu de Cancon (o1 
plutôt à cause de leur dévouement à leur suzerain le comte 
de Toulouse) :il dut subir d’abord d'effroyables épreuves 
et puis, — après la chute de Casseneuil, la répression et 
une ruine partielle, — l'encerclement des bastides ou villes 
neuves de Castillonnès, Villeréal, Monflanquin, Castelnau, 
Saint-Pastour et Monclar, qui le pacifièrent et n'auraient 
pas tardé à y apporter la prospérité qui lui fit toujours dé- 
faut, sans de continuelles guerres civiles ou religieuses et 
malgré la rapacité de seigneurs et d’intendants insatiables. 


CORCONAC (Courcounac, en langue vulgaire), peut 
être Cors Connaci «la court de Connacus ». Le lieu, 
ancien domaine gallo-romain, s'appelait déjà CONNACUS 
« le fonds de Connus ou Connos », nom d'homme gaulois 


OR 


(d’ARBoIsS, loc. cit. p. 173, en note) : ruiné durant les In- 
vasions, un Franc la releva, sans doute, et y établit sa 
court sans en changer le nom ? Ce serait un hybride com- 
me le précédent, jusqu'à un certain point. 


CAUDECOSTE. « Le premier élément de ce nom n’est 
autre chose que l'adjectif correspondant à l’allemand kalt, 
à l'anglais cold, au sens de froid », dit textuellement Lon- 
gnon, p. 183 ; le second élément est le terme saxon cot 
qui désignait une petite habitation : et il faut voir dans 
Caudecoste, dont nous avons fait CAUDECOSTE, continue 
Longnon, « une habitation froide », c'est-à-dire exposée, 
par sa situation, au grand air, à tous les vents. Cf. Calla- 
coste (Aveyron) situé sur un point culminant, Caudecotte 
(Calvados) et pluieurs Caldecott, en Angleterre. 


CAUDEROUE. Si, comme dans le précédent, le pre- 
mier élément de ce nom de lieu, kalt, cold, caude, a le 
sens de « froid », ainsi que l'établissent Longnon et ses 
élèves, Mirat et Marichal, :l est certain que le sens du 
second — sous la forme gothique roda ou rota dans la Lex 
Burgundionum (R. SALIS, 1892) — est « essart, défriche- 
ment » : le tout veut dire « essart exposé au froid, à tous 
les vents ». On sait, en effet, que les Barbares recher 
chaient de préférance cette situation pour y établir leurs 
demeures. 


CAZIDEROQUE,, Cazis de Rocâ, « aux Cases de La 
Roques » : c’est-à-dire « cases, village du fort ou du châ 
teau » situé au pied de celui-ci et composé des cases ou 
habitations des colons et des serfs du domaine seigneurial. 


ESCASSEFORT. Dans ce nom de lieu il y a encore 
deux éléments, essart et fort ; mais il est d’origine romane 
et n’a de barbare que sa formation. Le mot latin exartus 
(s.-ent. locus) « lieu défriché » — d'où est sorti le roman 
escartus, — réuni à fortis « fort,refuge » et sous l’influen: 
ce de la prononciation germanique, n'a pas tardé à devenit 
escars, escarsfort et ESCASSEFORT par rhotacisme, « Île 
fort, la garde, le camp retranché de l’essart »... ou plutôi 
« des défricheurs », sans doute. Les premiers pionniers du 
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Far West américain avaient des établissements semblables, 
avec blockhaus ou « refuge » en troncs d'arbres équarris. 


HAUTERIVE, Alta Ripa « haute rive, berge élevée » 


(sous-entendu « village », « château »). 


HAUTESVIGNES, de Altis Vineis « vignes situées sur 


la hauteur » (idem). 


MAUVEZIN, malus vicinus (?). Le seigneur de ce châ 
teau-fort était peut-être, comme bien souvent du reste, un 
voisin tracassier ou exigeant, « un mauvais voisin ! » pour 
les habitants de la bastide ou ville franche de Castelnau- 
sur-Gupie située tout près de là ! Voyez DU CANGE, au 
mot Malveisin… | 

Cependant, le D' Meynier fait observer qu’un dérivé de 
vicus.., Vicinius, a, um, a servi à désignercertaines bour. 
gades telles que Vezins (Aveyron, Manche, Maine-et- 
Loire, Île-et-Vilaine), Vézines (Ain, Yonne), etc. Dans ce 
cas, le sens de MAUVEZIN serait « vicinius clos à maillis », 
ou « bourg maillé, palissadé à l’aide de chevaux de frise? ; 
c'est même assez probable... Ce pourrait être encore 
Mauri vicinius « le v. de Maurus ». Cf. Maucourt (Meuse, 
Oise, Somme, Vitry-le-François) et vV. LONGNON, p. 233, 
et AUZAT, p. 139. 


MONBAHUS, écrit Monbaus au xXu1° siècle, est un com- 
posé de mons et du bas latin baussum, baussium, annon- 
çant « soit un abîme, soit un escarpement de terre ou de ro- 
chers », d'après le savant Du Cange. Baussum réduit à 
baus ou baux et prononcé baou ou baous en Provence, en 
Languedoc, en Rouergue, etc., a fait ba-us ou bahus dans 
ce coin de l’Agenais appartenant à l’ancienne juridiction 
de Lauzun où la diphtongue ou se dit u (V. LAUZUN ci- 
dessus). Ce nom de Monbaus lui fut donné par les clercs 
gallo-romains, aux Temps Barbares sans doute, parcequ'il 
s'appelait déjà Baus et pour le différencier des autres mons 
du voisinage, quand des Germains l'occupèrent avec tout 
ce canton et y construisirent une garde, un poste d'obser. 
vation, ou une salle. Je crois à une salle principale pour 
deux raisons qui me paraissent assez probantes. Un des 
quatre moulins à vent qui tournalent à son sommet encore 
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au siècle dernier, avait retenu ce nom de La Salle, et le 
ruisseau qui sourd de ses flancs et va se jeter non loin de là 
dans le Tolzac, précisément AUX ALLEMANS, est dit du 
SALAMBERT (Sala-m-bert), c'est-à-dire « du mont de la 
Salle » : la nasale qui précède dans ce nom la désinence 
bert, venue de berg « mont » par assourdissement, repré 
sente l’n du génitif germanique. V. DU CANGE, le Dict. 
Patois du dép‘ de l'Aveyron, par l'abbé VAYSSIER, 
Observ. sur les N. de L. de France Mérid' d'EMILE 
BELLOC, p. 14, LONGNON, op. cit. p. 192, etc. 


MONBIROUX, dit en patois Monbéroy, signifie « joh 


site », « beau mont », béroy voulant dire « beau, joli ». 


MONBUSQ, « poste établi dans un bocage » non loin 
de la Garonne. Pour les Germains dit Du Cange, bus: 
était l'équivalent de « bois, bocage » et quelquefois de 
lucus, (« bois sacré » chez les Gallo-romains). 


LE BUSCOU, doit être un diminutif di précédent. 
MONTASTRUC, de Monte astruco pour structo ou 


abstructo, “le mont disposé en forteresse bâtie », ou 
« couvert de ramparts bâtis ». V. abstruere dans DU 
CANGE, et les mots structus, struch ; enfin dans Les Noms 
Propres de Le Héricher, l’art. struere. Cf. Montestru: 
et Basses-Pyrénées), etc. 


MONT ARDIT,, du latin mons « mont, forteresse », et 
de l’anc. haut-allem. harti « ferme, audacieux », d'où 
« retranchement fort et élevé », ou « le fort de Hardi ». 


MONTGAILLARD et CASTELGAILLARD, CAMP 
GAILLARD et PÉGAILLARD, GAILLARDOUS (gail- 
lard house « maison forte » 2), souvent répétés, doivent 
tous avoir une signification à peu près semblable à celle du 
précédent ou se traduire par « confortable ». 1] me parait 
difficile d’en attribuer la fondation à autant de Barbares du 
nom de Gaillard, bien que ce nom propre existât parmi eux 
d'après M. Perrenot (op. cit. p. 111). D'un autre côté, le 
hameau de LARCHÉ (radical arx, arcis « citadelle ») et le 
CASTELGAILLARD, près Saint-Eutrope, se confondent et oc. 
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cupent une situation culminante (168 m. d'altitude). Un 
autre est appelé aussi tantôt MONTIGAILLARD, tantôt MARTI- 
GAILLARD (sic) comme celui qui se voit non loin de Saint- 
Maurice.- Consultez les Cartes de BELLEYME et de l'ETAT- 
MAJOR. 


MONTPEZAT, Mons paxillatus « mont ou fort palissa- 
dé », c'est-à-dire « château défendu surtout par des barriè- 
res, des rangées de pieux ». Labénasie ayant lu quelque 
part Mons pillatus, pour Mons, Paxillatus, lui donne pour 
étymologie « mont chevelu » 21? ; tandis que Paxillatus = 
fait successivement paysselat, païssat, paisat ou pézat. V. 
MOoNTPÉZAT, par Bellecombe et Tholin, p.13, et LONGNON. 


LA MOTHE-FEY, « de Monte Faieto », comme l'ap- 
pelle J. de Valier Faieto est le débris d'un collectif latin 
fagiletum « lieu abondant en hêtres », « la mote des hê- 
tres ». 


PLÉNESELVE, « village en forêt ». Voyez plus haut 
Le Registre des Hommages (xui° s.) dit villa de Planasilva 
par erreur ; c’est Plenasiluâ qu'il faudrait y lire. 


PORT-DE-PENNE, sur Lot, PORT-SAINTE-MARIE, 
sur Garonne, « Passage et port sur rivière ». Deux ponts 
très fréquentés y ont été jetés depuis. 


LE RAM, RAMPIEUX, PUYSSERAMPION. Ram veut 
dire, en celto-teuton, « élevé, puissant », et RAMPIEUX 
« hauteur palissadée, fort ». Celui-ci se prononce en lan- 
gage vulgaire rampiou ; joint à puy (contraction de po- 
dium) :l nous à donné, à l’aide d’une liaison non moins 
vulgaire et par tautologie, le composé barbare PUYSSE- 
RAMPION qui désigne une troisième localité siutée sur un 
grand mont. V. de GOURGUES (op. cit.) 


ROQUÉPINE, Rocapina, « fort établi sur un faîte », au 


sommet d'un penn (penna, pinna, en bas-latin). V. de 
GOURGUES (op. cit.). 


PINEL a peut-être la même signification. Sa situation 
stratégique jointe à sa désinense permettent de le suppo-- 
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ser. Voyez cependant à la page 48. Ce pourrait être encor: 
un diminutif récent de penn « un petit penn ». 


ROQUECOR. Il existe deux versions anciennes de ce 
nom de lieu : Ruppecornu, dit le Pouillé de ]. de Valier ; 
Rochacort, dit le Registre des Hommages. Karn ou corn 
est un mot celtique qui veut dire à la fois «troué et creusé», 
d'après de Gaujal et Ch. Toubin. En bas latin, cornu a si- 
gnifié « vase à boire ». « La Roque-de-Corn, près Rocama- 
dour est un cirque très profond dont les cavités sont habi- 
tées par des renards », nous apprend le Güiide Joanne (Gas 
gne et Langdedoc, p. 74). v. Cuzorn, ci-après. 

La version Rochacort, Rocacortis, nous ferait croire à: 
une primitive court barbare fortifiée et cette signification 
répondrait mieux à l'orthographe actuelle. Une troisième 
version Rocconis cortis « la court de Rocco (nom propr= 
hypocoristique germanique)», n'est guère possible ; cette 
combinaison ayant donné dans le Nord Roquancourt {Cal- 
vados) et Roquencourt (Seine-et-Oise). V. LONGNON. 


ROQUEFÈRE, Rupefera « roche sauvage, inculte, ari- 
de », c'est-à-dire « fort établi sur une crête rocailleuse et 
farouche ». Cf. Monferran, Ferluc, etc. Cependant le D' 
Meynier dit que fera, fara, vient de far « étranger », qu'on 
retrouve dans l'allemand moderne fern, et désigne un do- 
maine ou une colonie agricole fondée par des étrangers (des 
Franks en l'espèce ) :; il a donné fara au provençal et fère 
au vieux français : « fort de colons en pays conquis » ?... 


ROQUEFORT, Rupefortis « forteresse, château, tour 
établi sur un rocher » ou « rocher fortifié, disposé pour la 
défense ». 


ROQUEBERT, synonyme germanique de « haute 


roche » ;: ou « le roc de Betro », nom d'homme. 


TAILLEBOURG, TAILLECAVAT, TAILLEPÉ, 
ROQUETAILLADE. Taille, substantif ou adjectif venu 
au tudesque du celtique tal, talo, signifie « front, éléva 
tion, escarpement », d’après G. Dottin (op. cit.), ai-je dit. 
Il a généralement le sens de « refuge », de « fort », de 
burg « bourg », « établi sur talus, soutenu par des pentes 
en pierres taillées, par des bâtisses », comme à TAILLE- 
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BOURG ; « situé en terrain plat, mais ceint de fossés talu- 
tés », comme à T'AILLECAVAT : « dressé sur une éminenc2 
factice entourée de retranchements bâtis », comme c'était à 
TAILLAPÉ ou Taillatum podium, au bord du Lot. (Voyez 
Sainte-Livrade, par l'abbé Castex) ; « sur une roche tail- 
lée », comme à ROQUETAILLE, etc. V. DU CANCGE, à T'aleata 
et Cf. Taillefer (Isère et Dordogne), Tailleville (Calvados), 
Montaillé (Sarthe), Tailla (Gers et Seine-et-Oise) ? Taille: 
(Pyr.-Or.), etc. 


VALPRIONDE, de valle profundâ, dit le POUILLÉ de 


J. de Vallier, « en vailée profonde ». 


VINZELLES, vwini cellæ « entrepôt de vins » sur le 
Lot, près d’Aiguillon. Cf. La Vinzelle (Aveyron) qui était 
également un entrepôt de vins sur le Lot, près Conques, et 
Vinzelles (Saône-et-Loire) ; celle de l’ Aveyron, propriété 
des moines de Conques, était fortifiée. 


Ajoutons-y ALLONS (les) « réunion de hall » sorie 
d'habitations barbares n'ayant qu’une pièce, d’après 
FLORENT-LEDIEU (Etymologies Locales). 


RÉAUP ou ARRIAUB (Rég. des Honmunages) synony- 
me de Hauterive, d'après AÏph. MEILLON : « en rivage ». 


RAZIMET, diminutif du bas latin rascia, ( licu aquatt: 
que, plein de boue », dit DU CANGE. 


FOURQUES (lat. furca, « la fourche », hourquo en 


patois gascon) « réunion ou départ de deux routes, de deux 
rivières ». 


TRENTELS «bac, passage en rivière ». Se dit encore 


trantoul trental, selon les lieux, en patois rouergat. 


(à suivre.) 


LUCIEN MASSIP. 
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QNE POÉSIE ASCONNE ANONYME DU 19" SIÈCLE 


Le 2 septembre 1837, M. Sylvain Dumon, député du 
Lot-et-Garonne, prononçait à la séance publique de la 
Société d'Agriculture des Sciences et des Arts d'Agen un 
discours qui ne laissa pas d’avoir un certain retentis 
sement. Après avoir rendu un juste hommage aux qualités 
poétiques de son illustre compatriote Jasmin, par une bi. 
zarrerie étrange, tout en déclarant qu'il le respectait com 
me une relique précieuse du payé, il critiqua sans pitie 
l'idiome dont l’auteur des Papilhotos se servait pour com: 
poser ses œuvres. Oubliant que le gascon avait aussi berce 
son enfance déjà lointaine, le ministre des travaux publics 
de la monarchie de Juillet se demandait, non sans une 
pointe de doute ironique, si ce «dialecte», impuissant à ri. 
valiser avec la langue nationale, serait parlé par les nouvel. 
les générations aussi longtemps au'il le fut par nos pères. 
« Je ne l'espère pas, ajoutait-il, ou plutôt je ne le souhaite 
même pas», Jasmin piqué au vif, mais heureusement à cet- 
te époque dans toute la force de l'âge et du talent, prit ces 
paroles pour une sorte de défi qu'il ne tarda pas à relever 
dans une éloquente épiître presque aussitôt reproduite par 
tous les journaux de la région. (1) Est-ce pour réfuter aussi 
le réquisitoire sévère de M. Dumon que parut sans doute 
vers la même époque, ou, pour mieux dire, un peu plus 
tard, une poésie anonyme dont on trouvera le titre et le tex- 
te ci-dessous ? Quoi qu'il en soit, l’auteur de cette dernière 
ne semble être entré en lice à son tour qu'anrès la publica. 
tion de l’épiître de Jasmin : il y a, en effet, entre les vers de 
l’un et de l’autre des analogies de tours naïfs et d'expres: 
sions pittoresques qui ne sauraient échapper à l'œil Î:< 
moins avisé. 


(1) « À Moussu Dumoun, deputat-ministre, que begno de coundanna 
nostro lengo gascouno à mort. » (Edition Didot, 1860, p. 167.) 
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Avant d'être Français, « caou boulé esté Gascoun ». 


ee ———— 


Ero pér un maytin ; lou printéns berdejaouo, 

E l’aoubo aou pé dou cèou soun riban desplegaouo. 

Auo ditja cassat lous lugrans, sous bésis, 

Quand jou troubey l'amic, un Auscitain sandis, (|) 
Un Auscitain de mato : 

S'en dits un dous gitous de la prumèro dato. 

À l'aysé debisén. Sandis, èro un Gascoun. 

Jou lou parley sa lengo (2), ét n’a troubèc pas boun. 


_Assétuts ser un tap mirgaillat (3) de briolos, 
Countemplaouon tout dus l’anjoulet, las anjolos, 
En tout mous mirailha p'ou miraïlh d'un arriou 
Doun la gourrino aygueto argentaouo lou briou, (4) 


ne es 


(1) Sandis. Le nem de la Divinité est, comme on sait, défiguré 
dans un grand nombre d'interjections : cadedis, corrodt, sacro- 
di, etc. 


(2) Lou parley su lengo. — C'est bien, en effet, une langue 
que le gascon, écrivait naguère M. Bcurciez, et non un dialecte, 
encore moins un patcis, comme le nrétendent quelques gens du 
Nord. Cette opinion du pa philologue est corroborée par 
Emmanuel Delbousquet : « Biffons d'abord le mot patois tout à 
fait impropre (en ce qui concerne nos dialectes du Midi à peines 
altérés), et pretestons contre l'ignorance de certains journalistes 
parisiens qui croient que notre langue d'oc est une langue mor- 
te, une langue aux fleurs séchées qui ne renaîtront plus. Ce n'est 
pas l'heure de classer pieusement dans un grand herbier natio- 
nal une langue qui vit, puisque puisque huit millions de Français 
la parlent et qu'elle a produit des œuvres admirables. » 


(Revue provinciale, 1°" nov. 1904, p. 69). 


(3) Mirgailhat. - émaillé, diapré, ou plus proprement de di: 
verses couleurs. C'est le participe passé d'un verbe très employé 
par Ader, Goudelin, Frement, Durrieux, etc., et appartenant à 


la même famille que galhat — pourvu de taches blanches et 
pigalhat, — tacheté et plus particulièrement marqué de taches de 
rousseur. 

(4) Lou briou. -- le cours. Rap». BARON, Od., L'Ermitc 
amourous : 


Vou souy rubit d'aquet arriu 
Dont l'aygue clare et cristalline 
À petits saouts porte son briu 

Tout lou loung d'aqueste couline 
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Lou rey, lou roussignol, lou rey dous musicayres, 
Esbèrit, ser l’aouba, musicaouo lous ayres 

De soun amour poulit, de soun langatje dous. 

Un patac de soun co sou noste daouo un pous. 
Dambe soun tiro-hiro, (5) à la caous, la laouzeto, 
Tuffado d'un plumet, ero ser la branqueto. 


Aquiou, souls, parley dounc de moun goust paou 
_ [goustat, 


(5) Darnbe soun tiro-liro.... — Ce vers est une réminiscence 
d'une strophe bien connue de d’ASTROS : 


La lauzeto, per lauza Diou, 
Dab soun tiro hiro piou piou 
Debès lou céou dret coum uo biro 
En bèt tiro lira se tiro, 

E quand nou pot mès haut tira 
En bat tourno lira. 


(Œuv. éd. F. T. | 4). 


Avant d’'Astros le poète du Bartas, voulant reproduire Île 
chant de l'alouette, avait recours au même effet d'harmonie imi- 
tative : 

La gentille alouette, avec son tire-lire, 

Tire l'ire à l'iré et tire-lirant-tire 

Vers la voûte du ciel, puis son vol vers ce lieu 
Vire et désire dire : adieu, Dieu, adieu, Dieu. 


(La Semaine, 5). 


Enfin plus tard, grâce à une série d’onomatopées, CASSAI- 
. # . . . # ’ 
GNAU renchérira ainsi sur ses prédécesseurs : 


Jou séou la lJaouzcto 
Que canti tiro-tireto 

E plou-piou tiro-lira 
Tiro-liro larira. 


L'aire biou 
Qu'en abriou 
Se biro 
Me tiro 
L'estiou 
D'aciou, 
Tiro 
Liro 
Pivu 
Pilou. 
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Disén de moun patoués, langatje mespresat (6). 

Bantaoui Goudouli (7), sa lengo poulideto, 

Soun Ramelet gracious qu'apèro sa flouréto. 

Bantaoui de Bedout lou « Parterro » flourit, 

Aquét pouèto d'Aouch (8), pastourel plén d'esprit, 

Tabé d’Astros (SG), Daoubasso (10) ambé plasé 
[bantaou ; 

Sous bérsis briouletats a plasé desplegaoui. 

Parlaoui de Jasmin, (11) de bersis plés de flocs, 

Quand moun amic sé léouo è me jèto aquets brocs : 


« Nous sommes tous Français, et dans la langue 
[un chisme 
« Serait toujour honni. Fuis donc le gasconisme ; 


(6) Largatge mespresat. — Rien ne saurait justifier une telle 
défaveur, contre laquelle d’'ASTROS a protesté en son temps : 


Jou t'’heou tout lou hasti deou moun 
Perso que jou parli gascoun, 

Tu huges en gitam, lahora. 
Crey-me, Gascoun, n'ajos bergouigno 
De nosto lengo de Gascouigno, 

Ni de l'augi ni d'en parla. 


(Al Legidou Gascoun, ed. F. T. 2, 4.) 


(7) Goudouli, né à Toulouse, en 1579, mort en 1649. 


(8) Aquét poèto d'Aouch. — L'auteur du Parterro gascoun, 
nsquit en 1617 et mourut en 1693. Auch a encore donné le jour 
à deux poètes d'un mérite très inférieur : BALTHAZAN (XVII siè- 
cle), qui obtint un prix aux Jeux Floraux, et J. LOUBET qui céle- 
bra vers 1840 la mémoire de l'intendant d'Etigny. 


(9) D'ASTRCS, l’auteur du Trimfe de la Lengue guascoune e: 
des Playdajats de las quoate Sasous, naquit en 1594, à St-Clar-de- 
Lomagne. Îl mourut en 1648. 


(10) Daoubasso (1660 ? - 1720). compatriote de deux autres 
poètes du 17° siècle, Ccrtète de Prades et Delprat, était originai- 
res de Villeneuve-sur-Lot. Sa vie et ses œuvres ont été minu- 


tieusement étudiés par M. Labroue, en 18/3 et par MM. Claris, 
À. de Mondenard et Bourciez en 1888. 


(11) Jasmin (1798-1864), « lou troubadour d'Agen », commr# 
l'a appelé Cassaet dans son ode À la bilo d’'Aouch — Villemaia 
l'avait déjà surnommé en 1852 « le poète moral et pepulaire ». 
Les Papilhotos ont été traduitess dans presque toutes les langues 
européennes. 
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« Laisse là du Wascon (12) l’idiome patois, 

« Dialecte fané par le temps, par nos voix 

« Brisons ce dur langage enté sur la province 

« Et parlons le français : c’est le langage-prince. » 


Cop séc m'hascouq cara ; mé rendouq, ma foué, mut, 
Tant soun francés cridéc, hascoup brut. 
Mé rébiffey, praco, piquat pér yo laïso : 
Lou respounouy bertäts,dou méns n’ey quaouquo hiso 


« Coumént, jou quou digouy, 
Leçous dé judgeomént encouèro qu'as bésouy ? 
Oh !n'as dounc pas coumprès ço què benguës dé dise, 
E bos pas, dé piétat, qué me forcès d'arrisé ? 


Às ensultat ta may, méspresat soun patoués. 

Mais as dounc desbrembat, tu, quand èros aou brès, 
Quou chucuaos labéts dambé la leyt de bito ? (12 bis) 
Ah !'t'én rappèlos, hé ! ta counscienço s’acquito. 


= m— ne — memes ee 


(12) Wascon. — M. de Jaurgain a publié en 1902, sous le titre 
de « La Vascenie », deux volumes intéressants où .il étudie au 
point de vue historique les crigines du royaume de Navarre, du 
duché de Gascogne, des comtés de Comminges, d'Aragon, 
de Foix, de Bigcrre, d'Alava et de Biscaye et de la vicomté 
de Béarn. ee 


(12 bis). — Quand èros acu brès. — Les poètes Escaich et 
Mengaud expriment le même sentiment : 


Proyché del petit brès 
Le mayti bosto mèro 
D'un sourire pla doux 
Bigno fa sa prièro 

En parla le patouès. 


(ESCAICH, Levwère, Flous del Mietjoun, 179). 


Aquelo lengo aymablo, 
Fillo des troubadours, damb'elo t'an bressat. 
Nou la doublides pas, n'y siosques pas ingrat. 


(MENGAUD, Ros.e Pimp., 39). 


(13) La leyt de bilo. — Rapp. JASMIN, Las Papilh., p. 169, 
v. 31-34, | 
Et bous nous cridats pas, Moussu, de l'espragna, 
Bous, que dedins ssus prats oùn nay la pimparelo 
Abès poupat sa leyt, marchat a sa troussèlo, 
Roupillat dins sous bras, recebut sus poutous ? 
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Y as bist lou gallicisme, en endrets emplégat, 
Quaouquaouté mot esquièr (14) qué disés patouésat 
E coumo un franciman (15) tu tabé qué l’ahuos |! 
Crésés d'aué jutgeat, tu tout soul, qué lou tuos ? 
Bay, bay, toun poué trop pétit 
Ey trop échabouzit. 
An bèt crida pértout, tous lous crits s'escasichén 
Lou patouës toutjour biou, sous énemics mourichen 


(14) Esquèr = gauche (cf.l'esp.izquierdo) et,par extension. difficile, 


ardu. Ex. : Enchouare lous yhers — Bergougnaren per tu, be que 
sien esquers (J. DE GARROS, Past. gasc. 36). Il ne faut pas con- 
fondre ce mot avec son paronyme esquère, esquirre — sonnette. 
Ex. : Lous trucs de las esquères — Ben heran brut s’a Diou 
plats — Capbat las arriberes (MESPLÉS, Vignancour, Poés. 
béarn. p. 106). | 

(15). Franciman. — Ce nom que les méridionaux donnent or- 


dinairement à l'homme du Ncrd, est l'équivalent du franciot des 
Provençaux et du franchute des Espagnols. Pendant la guerre 
des Albigeois les partisans de l'indépendance languedocienne ct 
ceux de la France étaient facilement reconnus à l'usage qu'i's 
faisaient respectivement du parler moundi (langue de Raymoni 
de Toulouse) et de l’idiome franciman. Goudelin appelle Paris 
« la grand bilo frarnicimando ». (Œuvres, 2/7). 
mot franciman est généralement usité avec une nuance de 

mépris comme le substantif. parigot, déformation péjorative de 
parisien. Ex. : 

Ero puple e gascoun : silençol | 

Francima.:s ! tayzabous dans bostos lyros d'or. 


(JASMIN, Las Papilh. 109). 


Se lus Guisards fan lous meschants, 
Lour aprendren, de faissou bouno, 
Coumo la pel des Francimans 

Le Franco a la modo gascouno. 


© (G. LAVERGNE, Ramelet, gase, 303). 


On sait que Simon PAIAY, à publié récemment à Pau, une 
saynète intitulée : Lous Franchimans. 


(16) Sous eEnemis mourichen. — Jasmin, n'écoutant que son 
enthousiasme, décerne volontiers au gascon la paline de l'immor- 
talité. 

.… Aquelo lengo muzicayro 
Nostro segoundo may ; de sabens trancimans 
La coundannon a mort dezunpey trés cents ans, 
Tapla biou saquela ; tapla sous mots brounzinon, 
Chez elo, las sazous passon, sonon, tindinon, 
Et cent milo milès enquèro y passaran 
Sounaran et tindinaran. 


(Las Papilhotos, éd. 1860, p. .67-168, v. 10-16). 
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Cantéran lou patouës : l’an cantat ya lountemps : 
Lou boun Gascoun lou sab ou lou bo sabé aou mens. 


Nosto lénguo n’ey pas la qui crésés pioulèquo. 

Sa souquo ey richo én mots : y a latin, y a la grecque (17) 
E d’aoutos qué say pas. — Adaro, pensoy bien, 

Dou francés, dou gascoun, quin ey lou mès ancien ? 
Aousouno (18) à mès Tibullo (19) habitèn la coun-. 

[trado, 

E sur sas lyros d’or cantèn sa rénoumado : 
Daovuan lou bet patouès lou Tasso (20) s’ajulleca, 
E Molièro, mès tard, Goudouli cajoulecq, (21). 


(17) Ÿ a latin y a la giecquo. — Nouvelle réminiscence de 
d'ASTROS. : 

Nines en arren mès mermequo 

Que la latino ni la grecquo. 


(Œuvres, 1, 5), 


Il est hors de doute que l'élément grec forme une partie im- 
pcrtante du vocabulaire gascon, à ne considérer, par exemple, 
que des verbes tels que perigla, esquissa, se trufa, etc. Mais onn= 
saurait attribuer la même crigine à certains mots qui figurent 
dans le « Dicticnnaire étymeolcgique » de Durrieux. Ainsi, n'en 
déplaise à feu l'auteur des « Belhados de Leytouro ».. le verb: 
rcupilla, que nous avons vu plus haut employé par Jasmin, vient, 
non point de rupâo : être sale, mais de l'espagnol ropilla, dimi- 
nutif de ropa, vêtement, linge. 


(18) Aousouro. — Am. Thierry et Demogeot ont publié des 
études littéraires sur ce poète né à Bordeaux en 310 après J.-C. 
et mort à l'âge de quatre-vingts ans. 


(19). Tibullo, poète élégiaque, probablement né à Rome et 
mort à quarante ans l'an |9 après J. C. Il s'attacha à Messala 
Corvinus et le suivit dans une expédition d'Aquitaine. NIM. Car- 
tault et Martinon ont publié le texte de ses œuvres revu d'après 
les travaux de la philclcgie mcderne et accompagné d'un com- 
mentaire critique et explicatif. 


(20) Tasso (Tcrquatc) (peur le distinguer de son père Bernar- 
do), naquit à Sorrente, en 1544, et mourut en 1591. Nous savons 
que Pétrarque, grand voyageur, parcourut la France méridionale 
et s'avança en 1330 jusqu à Lomkez. Nais les données nous 
one en ce qui concerne le séjour de l'auteur de la 

Gerusalemme liberota », dans la Gascogne ou le Languedoc. 


(21) Molièro més tard Gcudouli cajoulce. — Si l'on en croit 
les À nr:ales de Toulouse rédigées par Rezoi, Molière se fit enten- 
dre dans cette ville où il habita le louis de l'Ecu quise trouvai: 
sur l'emplacement actuel de la rue du Poids de l'Huile, fut 
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applaudi également à Bordeaux, Carcassonne, Narbonne et Avi- 
gnon. Enfin, de 1697 à 1699, parurent à Toulouse trois éditions 
de son théâtre. Toutefois, la lettre de Germain de Lafaille, 
auteur des Annales ae la Ville de Toulouse, insérée par le doc- 
teur Noulet, en tête de son édition des œuvres de Goudelin ne 
fait point mention des relations de ce dernier avec le célèbre 
dramaturge. 


Ménestrels,troubadous (22),bien d’aoutés amourousis, 
Aou pè dou biel castet cantaon, bien hurousis 

Lou patouès dous pastous, dous guerriès tant bantats |! 
Enfin, s'y bos pénsa, quin ey l’aoujol lengatge ? (23) 
Dou gascoun, dou francès quin ey lou mès maitnage? 
Q'uey lou francès, béleou ; l'histouèro qu’en respoun: 
Ero'n puble aouan ét, aouan soun Pharamoun. 


Sous bords de la Garouno, aouey lou gran poëto 

Esparriquo sas flous, à soun pays las jèto. 

Nou créjos pas, praco’ qué jou bouilli damb'et, 

Ségui soun bet camin ; nou, nou qu'ey trop estrét. 

S'ey lou titré aou rimayré, aquet tout soul mé ba. 

Ey grand tort, és bertat, de boulé aouey canta, 

M'ac as dit mès d’un cop, digun praci m'escouto, 

Un jour m'en gouarirey d’aquét gran maou sans 
[douto. 

T'en respouni, souy franc; say bien què souy malaou. 

Mais qué bos ! trobi pas lou médecin qu'em caou. 

— À prépaous, tu tabé, dabé ta bantério 

Bouto un paouc de counscienco à ta testudério, 


(22) Troubadous... — Cantaon hien hurousis — Lou patouès 
— C'est le même souvenir qu'évoque Delbousquet dans Capbat 


las lana, 10 : Sous pots de las nostas maynadas 


Aquel parla parech ta dous |! 
Qu'es estat, hé quant y a d'annados, : 
La lengo d'or dous troubadour. 


Au sujet des jongleurs et troubadours gascons des 12° et 13° 
siècles, lire l'ouvrage publié par M. Jeanroy dans la collection 
des classiques français du moyen-âge. 


(23) Guerriés tant bantats. — Le poète Bédout avait déià. 
sans hésiter, proclamé le gascon langue militaire, presque au 
même titre que le français : « Jou parlari d'et coume d'un len- 


gatge que lou francès reccunech per scu caddet ou loctement, © 
que lou diu de la guerro parlare per arrounsa la pou deguens 
l'amne deius gigans si teurnaüen prene las armes countre lou 


céu. » (Lou Part. gasc. 12.). 


 e — 


E què beyras tout cla toun tort à ma rason : 
Avant d'être, Français, caou boulé estè Gascoun ! (24) 


Telle est cette poésie que nous eûmes l’heureuse fortune 
d'extraire, 1l y a une quarantaine d’années, d'un ouvrage 
où elle figurait sans nom d'auteur. Par suite, si quelqu= 
érudit — et nos lecteurs le sont tous — pouvait nous four. 
nir des précisions sur son origine exacte, nous lui en garde- 
rions une bien sincère gratitude. 


H. BARTHE. 


- P.S. — J'apprends, au dernier moment, grâce à de labo- 
rieuses recherches, que la satire précédente n'est point anony- 
me. Elle est due à mon compatricte J. Loubet et figure dans 
ses « Loisirs d'un enfant du peuple », ouvrage aujourd’hui 
introuvable, mais dont heureusement les Archives du Gers pos- 
sèdent un exemplaire assez bien conservé. 


(24) Caou boule este gascoun. — « Lou puple, a écrit Jasmin. 


Lou puple, fidel a sa may 
Sara gascoun toutjour e franciman jamay. 


(Las Papilh, 175, v. 112-113). 


Enfin, un de nos contemporains, M. Alcide Blavet, nous 
conjure à son tour de ne pas renoncer à l'idiome parfois si ex- 
pressif de nos pères. 


De nostré viel parla tindaire comme un rieu 

Garden toutjour fidels lous dialectes libres ! 

L'as dich: Tousten Gascouns ! Amic Bernard Sarrien, 
Per estre boun Françès, demmouren fiers felibres | 


(Era Bonts de la Mountanho, 1921, n° 2, p. 29). 
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CHRONIQUE 
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Allocution de M. l’abbé Cayral. — Elu président de la So- 
ciété Académique d'Agen pour 1927, en remplacement de M° 
Jacques Amblard, bâtonnier de l'Ordre des Avocats, arrivé au 
terme de son mandat, M. l'abbé Gayral, professeur à l'Ecole 
Mascaron, à prononcé le discours suivant en inaugurant ses nou- 
velles fonctions : | | 


Messieurs et chers Collègues, 


Je suis heureux de vos suffrages et vous remercie de l’hon- 
neur immérité (oh ! combien !) que vous m'avez fait, en m'éli- 
sant Président de votre sage et docte Compagnie. Certes, je n'y 
songeais guère au milieu des corrections de copies d'élèves ! 

Et cet honneur que vous m'offrez, je l'accepte, Messieurs : 
tant pis pour vous, si le crédit de votre confiance me pousse jus- 
qu à la témérité. Je le sais et je le sens redoutable, n'ayant :1 
- Je talent ni la culture de ceux qui sont ici plus que mes pairs e! 
que mes maîtres : je le sais et je le sens redoutable n'ayant 
point l'érudition, ni la science, ni la compétence que décèlent 
vos travaux toujours si élevés. Tout cela grandit et augmente le 
Merci que je vous dois. | 

Notre Académie n'a rien à envier aux Sociétés modernes 
sportives, hippiques, musicales : elle se tient par son labeur, par 
son intelligence, et pourquoi ne le dirais-je pas, par son génie. 
Quand tout sombre autour d'elle, .elle est encore debout, malgré 
son grand âge, dans une perpétuelle jeunesse. 

Aussi bien serais-je tenté de vous parler d'elle à la façon 
des contes de Perrault. 

Îl y avait une fois une dame de haute lignée, de science et 
d'éducation parfaites, très galante même, dont la perpétuelle 
jeunesse avait empêché les rides de plisser son front. Son enfan- 
ce, un peu bouleversée par les perturbations sociales, fut proté- 
gée par des tuteurs de marque. Ils l'initièrent à une haute sages- 
se qui ne fit que croître avec le nombre et la qualité des préten- 
dants. Sa cour nombreuse, brillante et recherchée fut le rendez- 
vous de ce que la société « agenaise » comptait alors de savants, 
de lettrés, d'érudits, d'artistes. 

Mais. résolue de vivre dans une honorabilité digne de son 
rang, à l’abri de toute critique et de tout soupçon, elle n'accep 
ta jamais de compromission ni d alliance avec les puissances de 
la politique, de la finance, de l'opinion, et c'est ainsi que les 
malheurs des temps, les soubresauts des révolutions, la chute 
des royaumes et des empires et des républiques ne lui portèrent 
aucun des coups dans lesquels sombraient pourtant bien des 


institutions humaines. 
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Nul de ses fils ne porta jamais contre elle une main coupa- 
ble et si parfois elle eut des périodes de délaissement, ces heu- 
res sombres n altérèrent point la sérénité de son visage, ni le cai- 
me de son cœur ; elles ne ralentirent pas davantage les bienfaits 
qu'elle dispensait autour d'elle, gardienne vigilante des Lettres, 
qui honoraient et son berceau et sa maison, gardienne des Scien: 
ces qui rayonnèrent sur son front comme son plus pur diadème, 
gardienne des Arts qui illustraient sa magnifique petite patrie. 


Sa gloire, ses fondateurs et nos devanciers l'ont chantée et 
vous savez avec quel charme. Bien mieux, ils l'ont été et vous- 
mêmes, Messieurs, vous l'êtes, vous tous qui êtes sa joie et sa 
couronne, vous qui aimez à feuilleter les livres primitifs de pier- 
re, de briques, de stèles, de colonnes, vous qui, prosateurs émé. 
rites, historiens curieux, poètes en délire, romanciers appréciés, 
archéologues hors de pair, dites avec une élégance touchante, un 
charme inexprimable, une précision parfaite, une langue immita- 
ble, les choses du présent ou du passé et les aspirations sublimes 
de l'avenir ; vous qui, ouvriers patients et connaisseurs, faites les 
citoyens du siècle présent les concitoyens des siècles passés. 
Vous l'êtes vous surtout, Messieurs, qui vous disposez à chanter 
le 150° anniversaire de la fondation de la Société des Lettres, 
Sciences et Arts d'Agen. Vous la continuerez tous, chacun dans 
votre sphère à travers les journaux, les revues par des articles 
judicieusement pensés et d’une langue très pure. Alors même 
que vos manuscrits ne feraient point la connaissance de la rotati- 
ve fièvreuse et emportée, vous ajouterez un fleurcn au diadème 
_de la Reine qui nous a accueillis avec son bienveillant sourire. 


Le peuple a applaudi vos efforts, la presse les dira encore à 
ceux qui les ignorent et notre Revue de l'Agenais refera dans 
son petit centre d'action un tempérament moral et des habitudes 
d'âme. Tout chez nous a besoin d'étais et d'un crépi., plus enco- 
re tout a besoin d'être repris dans ses fondements, tout a besoin 
de restauration urgente. Pau: 2 Parce que suivant la parole 
de l'illustre Cardinal que pleure l'Eglise d'Orléans, à ce siècls 
fer de sa science, fier de sa civilisation, fier de ses productions, 
fier de sa passion de lecture, vous parlerez, vous écrirez, vous 
publierez. 

Car, Messieurs, vous êtes une école. Ce sera votre honneur 
d'exercer sur la société contemporaine une influence salutaire. 
Vous êtes une élite parmi les élites, une étcile au milieu des 
étoiles, un guide sûr dans les chemins difficiles du savoir hu- 
main, une lumière et une force au milieu des clartés et des éner- 
gies nouvelles qui se lèvent pour succéder à celles qui se meu- 
rent et disparaissent. 

Chacun de vous est appelé à fêter la vieille douairière, à 
nous communiquer les fruits de son labeur. Je souhaiterais voir 
ces réunions plus vivantes avec des communications parfois plus 
courtes et plus nombreuses puisque la diversité des sujets est ine. 
puisable : ce serait le vrai charme de nos réunions confraternel. 
les. Nous diminuerions ainsi la grande dette de notre reconnais- 
sance envers ceux qui veulent bien prouver que nos réunions ne 
sont pas sans intérêt. Sans ces bavards invétérés que seraient 
nos réunions mensuelles ? 
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Tout à à l'heure, Messieurs, j je disais que vous êtes une école. 
Je n'exagère rien si à l'appui de mon assertion je considère vo- 
tre œuvre, cher Monsieur le Président et cher Maître. 

Bon sang ne ment pas et vous êtes au milieu de nous une 
. partie appréciable de l'âme qui continue les bonnes et saines 
traditions de la Société, qui éveille d'heureuses initiatives pour 
l'associer dans ses membres à ces fêtes de l'esprit dont vous 
attendez les plus féconds résultats. 

Il a fallu des dérivés à votre sens particulièrement dévelop: 
pé de la belle littérature. Voilà pourquoi vous avez suscité les 
belles conférences de 1925-1926, en attendant celles de 1927 : 
vrais régals littéraires où les meilleurs conférenciers de France, 
les Madelin, les Rédier, les Bellesort, les Henry Bordeaux, pour 
n'en citer point d'autres, ont fait aimer les belles lettres en fai- 
sant mieux connaître dans un magistral langage les richesses 
intellectuelles de notre incomparable pays. Chaque année vous 
faites fleurir le Jasmin d'Argent qui couronne les gloires naïis- 
santes de notre vieille province de Gascogne et de notre petite 
patrie. Vous avez raison de placer sur un même pied les meil- 
leures productions littéraires en langue française et en vieill: 
langue romane, quels que soient d’ailleurs . dialectes : patois 
du Quercy, patois de Gascogne ou langue de Jasmin 

Ce n'est pas seulement ici ou dans les créations dont il a le 
droit de revendiquer une très large part de paternité, c'est sur- 
tout au barreau que M° Amblard sait exercer son beau talent 
dans des discours frappés au coin de la plus riche éloquence et 
sait faire triompher les causes désespérées. Thémis, maintes 
fois, a été plus qu'indulgente après ses plaidoiries vraiment for- 
tes et sensationnelles et c'est à bon droit que vous avez été élu 
Bâtonnier de l'Ordre. Vous avez fourni un labeur fécond en 
1926, et 1927 sera moins agité probablement, bien que nous pre- 
nions la résolution de continuer les traditions du passé. 

L'action directrice que MM. Bonnat et Marboutin,nos sym- 
pathiques secrétaire perpétuel et secrétaire-adjoint, avec M. le 
C' Labouche, notre impitoyable trésorier, continueront à impri- 
mer à la Revue de l’Agenais nous est assurée. Le petit chef- 
d'œuvre qui fêtera le 150° anniversaire révèle un attachement 
profond à notre Société et nous les en remercicns de tout cœur. 

Je félicite M. le docteur Barbier De La Serre d'avoir été dé- 
signé par vos communs suffrages comme membre du burea:1 
en 1927 

Vous me permettrez de donner un souvenir ému à ceux de 
nos confrères que la mort impitoyable nous a ravis en 1926, et 
tout particulièrement à celui dent vous avez l’an dernier entendu 
l'éloge à pareille date ! En moins de huit jours la tombe à peine 
refermée sur le cadavre de la mère s’est de nouveau entr'ouver- 
te pour recueillir celui du fils. 

Je vous remercie au ncm de notre Académie, M. le secrétai- 
re perpétuel, d'avoir fait entendre à cette pcpulation de Dama- 
zan les regrets qu ‘il laisse au milieu de nous et de lui avoir fait 
connaître le prêtre éminent et pieux, l'âme sensib'e, le critique 
et l'écrivain de talent, l'homme érudit autant que modeste. 
qu’elle isnorait. Ce discours justement remarqué lui a révélé la 
gloire dont elle est depuis, un peu tard, jalousement fière. 
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| En vous, Messieurs, je salue enfin notre Société toujours 
bienveillante et accueillante, vivant la vraie vie de famille où les 
aînés aident les plus jeunes de leurs conseils, de leur culture, de 
leurs trouvailles. C'est en maintenant cet esprit confraternel que 
nous assurerons la prospérité croissante de la Société des Lettres, 
Sciences et Arts dAgen. 


Monuments Historiques de seconde zone. -- Par arrêté du 
Ministre de l'Instruction Publique et des Beaux-Arts en date du 
22 février 1927, en vertu de la loi du 31 décembre 1913 et du 
règlement d'Administration publique du 18 mars 1924, la com- 
mission des monuments historiques entendue, ont été inscrits sur 
l'inventaire supplémentaire des monuments historiques les édifi. 
ces suivants : 


À Dolmayrac, de Sainte-Livrade, l'ancien château qui sert 
actuellement de mairie et le chœur de l'église paroissiale du. 
XvI" siècle. 

À Montayral, le château de Perricard, du XVI‘ siècle, avec 
ses jolis motifs de décoration, appartenant à MM. Cavaillé et 
Moussac demeurant tous les deux dans la partie est de la cons. 
truction. , 

À Puymirol, le portail de l'église. 

À Saint-Colomb-de-Lauzun, l'église paroissiale tout entière, 
des XI° et XV‘ siècles, avec son remarquable portail. 

À Savignac - de - Monflanquin, aujourd'hui Savignac - sur - 
Leyze, le beau portail gothique du XVI° siècle, ouvrant sur la 
façade occidentale. 


Le Sculpteur Bourliange. —— La légion d'honneur vient d'être 
attribuée au sculpteur Bourlange, (promotion de janvier 1927). 
Tous ceux qui s'intéressent à l’art en Lot-et-Garonne connais. 
sent Bourlange. C'est un statuaire consciencieux et vigoureux 
qui méritait depuis longtemps la distinction dont il vient d'êtr2 
l'objet. Sans parler d'une série de monuments aux morts de 
1914-1918, parmi lesquels celui de Villeneuve-sur-Lot, se déta 
che nettement, rappelons que le Musée d'Agen possède de lui 
deux œuvres remarquables qui attestent la sûreté de sa techni- 
aue : le Frisson et l'Eveil. Signalons encore l’art et l'habileté qui 
éclatent dans l'exécution des chapiteaux de la nouvelle église 
Sainte Catherine, que Bourlange sculpte avec la finesse patient” 
d'un imagier du Moyen-Age. 


Société Académique d'Agen. — Dès le début de la 
séance de Janvier, M. l'abbbé Gayral remercie ses confrères de 
l'honneur qu'ils lui ont fait en l'appelant à présider leur docte 
compagnie pendant l’année 1927. 1] en profite pour faire un 
chaleureux et très académique éloge de la Société et du prési- 
dent sortant, M. Jacques Amblard, fondateur du Jasmin 
d'Argent. 

M. Bonnat remercie M. Gayral et donne ensuite lecture du 
procès-verbal de la séance de décembre, adopté sans observa- 
tions, et d'une amusante lettre de M. Paul Maryllis, préparateur 
au Muséum de Paris. Notre compatriote y compte avec humour 
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l'histoire d'une tasse, qu'il offre à la Société, et dans laquelle le 
grand naturaliste Bory de Saint Vincent et son singe Jacq avaient 
coutume de prendre leur petit déjeuner. . 

M. Sorbé, directeur d'Ecole à Nérac, présente quelques ob- 
servations remarquablement écrites sur les œuvres récentes d: 
Re lot-et-garonnais, et tour à tour il fait défiler ITristan 

erême Marmande, avec sa fantaisiste Guirlande pour deux 
wers de Gérard de Nerval, dort le père, Labrunie, était agenais ; 
Germaine Emmanuël Delbousquet, avec son nouveau recueil de 
poèmes : Dans le Silence et la Solitude ; M"" Mérens-Melmer, 
avec ses chants placés Sous le signe de la Musique ; l'éngmati- 
que Sabine Sicaud, une muse de 13 ans, dont les Poèmes 
d'enfant viennent d'être préfacés par la comtesse de Noailles ; 
Jacquin, de Fumel, et son rorgan : Défense d’aimer ; et enfin 
M. Durey, dont la monographie sur Nérac et le château Henri 
IV rapporte une bonne partie de ce qu'on savait déjà sur la capi- 
tale de l’Albret et le Vert Galant. 

Avec M. le docteur Lepargneur, de Bouglon, nous ne quit- 
tons pas le domaine des lettres. La Tuberculose pulmonaire dans 
la Littérature, tel est, en effet. le sujet qu'il traite avec sa compé- 
tence de médecin qui a beaucoup lu. Après avoir montré com- 
ment a progressé, depuis ÀÂretée, l'étude de cette grave affec- 
tion, et indiqué les raisons qui la font imspiratrice d'œuvres lit- 
téraires, le docteur Lepargneur cite Molière, mourant tubercu- 
leux en jouant le Malade Imaginaire, que lui avait fait concevoir 
l'impuissance des médecins à le soulager. Passant ensuite à 


l'époque romantique, il décrit le type conventionnel des poitri- 
naires, pâles, languissants et mélancoliques, de la première moi- 
tié du xXIX' siècle : l'élégie de Millevoye, M" de Beaumont 4e 


Chateaubriand, l'Elvire de Lamartine, la Marguerite Gauthier d: 
la Dame aux Camélias devenue la Violetta de la Traviata, ‘a 
Mimi de Murger et celle de Puccini, plus vulgaire que l'autre. 

Combien plus proches de la vérité apparaissent les tu- 
berculeux de Balzac mis en scène dans La Peau de Chagrin :: 
Le Médecin de Campagne avec cette exactitude et cette finess® 
d'observation qui caractérisent le grand romancier. Mieux 
encore : la mort de Maurice de Guérin raconté e par sa sœur 
Eugénie n'est pas seulement une belle page, c'est aussi un docu- 
ment. 

Dans le roman contemporain, M. Lepargneur cite M’ Ger- 
vaisais, des Goncourt ; Jack, d'Alphonse Daudet, le meilleur 
Ami de Roylesve : M!" de La Ferté, de Pierre Benoît ; le Baiser 
du Lépreux, de François Mauriac, dont l'acticn se meut dans la 
lande girondine ; Amitié rédemptrice, de notre concitoyen Mau- 
rice Faber. 

Après avoir constaté que la littérature contemporaine s’est 
occupée de la tuberculose surtout comme maladie individuelle et 
peu comme plaie sociale, que les hôpitaux de tuberculeux n'ont 
pas encore leur roman, le docteur Lepargneur montre qu il n'en 
est pas de même des sanatoria et des établissements où se prati- 
que la cure d'altitude. Pour ceux-là, nous avons l’ introduction du 
Feu de Barbusse, et les Captifs de Joseph Kessel, où l'auteur 
décrit quelques types de pensionnaires d’un sanatorium des 
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Hautes-Alpes, captifs non seulement des murs de l'établissement 
et. des pics neigeux, sentinelles de leur geôle, mais aussi de leur 
corps épuisé. 


Après cette communication qui sort heureusement du cadre 
des travaux ordinaires de la Société, il est décidé qu'un banquet, 
fixé au jeudi 17 mars prochain et réservé aux membres résidants, 
non résidants et correspondants, sera donné à l'occasion 
du cent cinquantième anniversaire de la compagnie. Les 
adhésions sont d'ores et déjà reçues par le commandant Labou- 
che, |, rue Montesquieu. Elles doivent être accompagnées de la 
somme de 20 francs. 


Avant de se séparer, l'assemblée procède à l'élection com- 


me membres correspondants de MM. de Nombel, avoué à la 
Cour d'appel d'Agen, et René Delbrel, de Paris. 


Séance de février. —- Après l'adoption du  procè:i- 
verbal de la précédente réunion, le docteur Castets, revenant su: 
la communication du docteur Lepargneur : La Tuberculose dans 
la littérature, remarque, à propos de la mort d'Alfred de Musset, 
que le grand poète, alccolique et tuberculeux, était atteint encor: 
d'insuffisance aortique nettement caractérisée. Les symptômes 
qui portent le nom de Signe de Musset sont bien connus du 
monde médical. : 

M. Recours, conservateur du Musée, montre ensuite les 
empreintes d'un cachet provenant de l'auteur des Papillotes : 
une branche de jasmin, une banderolle sur laquelle figurent en 
toutes lettres les deux mots «Poète Jasmin» et qui se termine par 
deux cartouches portant les lettres P. et C. Que signifient ces 
majuscules ? Poète couronné, disent les uns ; perruquier-coiffeur, 
affirment les autres. 

La famiile Léonard, de Puymirol, n’est plus une inconnue 
pour les érudits lot-et-garonnais. M. Ernest Lafont a remarqua- 
blement écrit son histoire économique et sociale. Aujourd'hui, 
avec la même puissance d'évocation, il présente à ses collègues 
le dernier personnage marquant de la tribu : Jean de Léonard. 
chevalier de Saint-Orens (1/64-1832) et c'est un chapitre singu- 
lièrement intéressant de la vie des émigrés que nous entendons. 
Le chevalier, ancien élève de l'abbaye cistercienne d'Escale- 
dieu, quitta la France en 1792 et servit comme sous-lieutenant 
dans l’armée des Princes. Ses biens. confisqués, furent l’objet 
d'un partage de présuccession. M. Ernest Lafont montre tous les 
rouages, si complexes, de l'administration des biens nationaux. 
Il note l’aprêté du chevalier dans la poursuite d'une pension ré. 
paratrice que Louis XVII! lui refusa, et dans ses réclamations pour 
obtenir une part, aussi large que pessible, du fameux miiliaru 
des émigrés. Et pourtant, Jean de Lécnard n'avait rien perdu du 
fait de la Révolution. Au contraire ! Sans elle, il fut demeuré un 
cadet, un simple cadet bien pauvre, en face d'un aîné protégée 
par toute la législation de l'ancien régime. 


La séance se termine par l'examen des titres de cin:] 
candidats. 
R. BoNNaAT. 
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Blaise de Monluc, par Joseph LE GRAS. —— Paris, Albin 
Michel, 1926, gr. in-8° illustré. 

Grand capitaine, grand Français, grand écrivain, tels son:, 
sans conteste, les titres de Blaise de Monluc, contre lesquels on 
se plaît peut-être trop à rappeler le mot fameux de Michelet . 
« Monluc, homme de sang ! » Homme de sang ? Pas plus que 
d'autres, répond avec raison M. Joseph Le Gras : et il est, en 
effet, facile dans l’histoire du seizième siècle de citer maints 
hommes de guerre — Montmorency, La Noue ou Coligny, par 
exemple, — qui, n'ayant pas la réputation déplorable de Mon- 
luc, usèrent cependant, à l'occasion, des mêmes méthodes qu: 
l'illustre défenseur de Sienne. Mais il est difficile de reviser un 
jugement vieux déjà de trois siècles, et Monluc porte le poids 
des fautes — si tant est qu'il faille employer ce mot — qui sont 
cemmunes à tous les rudes soldats de cette époque batailleuse, 
encore mal connue du grand public, et sur laquelle, heureuse- 
ment, des ouvrages comme celui de M. Joseph Le Gras contri- 
buent à jeter un jour nouveau et véridique. 

L'énergie et la fidélité, voilà, semble-t-il, les qualités essen- 
tielles de Monluc, loyal serviteur de cinq rois, et qui, pendant 
quarante-cinq années, combattit sans relâche. Malgré la célébrite 
qui lui vint assez vite, malgré les hautes dignités dont il fut 
revêtu, malgré sa victoire de Cerisoles et malgré le siège de 
Sienne, où notre Gascon se couvrit de gloire, Monluc n'eût pas 
la chance d'attacher son nom à une de ces batailles qui sauvent 
un pays. Son génie militaire, son endurance, son amour de ia 
logique et son esprit d'intuition méritaient pourtant cet honneur. 
l est vrai que la destinée réservait au solitaire d'’Estillac un2 
éclatante revanche en lui permettant avec ses Commentaires de 
doter notre littérature d'un chef-d'œuvre qui reste « le miroi: 
d'une époque et qui garde le reflet d'une âme ». En des pages 
précises et enthousiastes, M. Joseph Le Gras montre comment 
cet illettré, en défendant sa propre cause, évoque d'une manièr” 
saisissante les événements auxquels :l a été mêlé, et comment. 
grâce à sa verve et à sa mesure, Monluc conserve à son récit 
ces traits dominants qui classent l'auteur des Commeniaires au 
nombre des grands écrivains de notre pays. 


Marc VARENNE. 


Le directeur-gérant : René BONNAT. 
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LES GARDES D'HONNEUR DU LOT-ET-GABOME 


1807-1814 


I - DE 1807 À 1810 


Si l’on consulte le dictionnaire de Littré, on trouve au 
mot garde d'honneur, la définition suivante : Troupe choi. 
sie pour escorter des personnages auxquels on rend des 
honneurs militaires ; se dit aussi d’une réunion de citoyens 
qui volontairement servent de garde à un souverain ou à 
un prince pendant son séjour dans la ville ou le pays. En 
effet, sous l’ancien régime, lorsqu'un grand personnage 
arrivait dans une ville de province, une délégation de nota- 
bles se rendait à sa rencontre, en cavalcade. Ave: 
l'empire, on réglementa cet usage et c’est ainsi que la ville 
d'Agen devait montrer une des gardes d'honneur les 
plus complètes qui aient jamais existé en province. 

Deux de ces organisations temporaires se comptèrent 
dans le département au cours du règne de Napoléon, en 
1807 et en 1808. Une sorte de résurrection s’en produisit 
avec le contingent fourni aux régiments des gardes d’hon 
neur au déclin de l’empire (1813). 

Le 17 décembre 1807, l’archi-chancelier descendit au 
palais de la 1 l° cohorte de la légion d'honneur, aujour- 
d’hui hôtel de la préfecture (1) Une compagnie d'élite de 


(1) Histoire de l'Hôtel de la Préfecture d'Agen, par À. Paillard, 
préfet du département. Le palais de la 11° cohorte de la légion d’hon- 
neur était l'ancien palais épiscopal, construit peu de temps avant la révo- 
lution, par Leroy, sur l'ordre du dernier évêque d'Agen, Mgr d'Usson 
de Bonnac. Le lendemain du passage de l'Empereur il devinr l'hôtel de 
la préfecture. 
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30 jeunes gens à cheval suivie de 300 hommes de la garde 
nationale, escorta le prince qui « pour se rendre aux désirs 
du peuple » parcourut à pied une partie de la ville et les 
promenades. Nous n'avons pu trouver des détails sur cette 
organisation et son encadrement. 

En 1808, le passage de l'empereur motiva de nouveau, 
l'organisation plus soignée d’un corps franc composé dés 
trois armes, infanterie, cavalerie, artillerie, au sujet duquel 
plus spécialement, il nous a paru intéressant de faire des 
recherches. En communiquant leurs résultats, nous aurons 
peut-être contribué, dans une faible part, il est vrai, à l’his- 
toire des voyages de Napoléon en province, travail plein 
d'attraits, mais dont les chapitres sont dispersés où même 
certains encore à faire. | 


CRÉATION À AGEN D’UNE GARDE. D'HONNEUR 


Le 12 avril 1808, une proclamation du maire De Sevin, 
l'aîné, faisait prévoir le passage à travers le département 
du souverain et de l’impératrice. Elle était ainsi conçue 


Jeunes gens, 


Une lettre que je reçois à l'instant de M. le Préfet du départe- 
ment (l) et qui confirme les douces espérances que j'avais déjà 
conçues d’après les nouvelles de dimanche, m'annonce que S.M. 
l'Empereur et Roi et son auguste épouse honoreront peut-être 
cette ville de leur présence. Les habitants de Bordeaux se félici- 
tent de posséder au milieu d'eux, depuis le 4 de ce mois, le 
Héros immortel qui a acquis tant de droit à notre amour et à 
notre reconnaissance ; et il est à présumer qu'il ne dédaignera 
pas de s'arrêter quelques instants dans cette commune, en se 
rendant sous peu de jours, dans le département de la Haute- 
Garonne, où tout est disposé pour le recevoir. 

Faire pressentir un évènement aussi heureux et aussi flatteur 
pour cette cité, c'est éveiller dans tous les cœurs de ses habi- 


(1) Le préfet était, à cette époque, le comte de Villeneuve-Barje- 
mont, originaire de Barjemont (Var, ci-devant officier de Royal-Rous- 
sillon, puis de la garde Constitutionnelle de Louis XVI. Après le 
18 brumaire, il était entré dans l'administration, grâce à l'amiué de Lacuée. 
Sous-préfet de Nérac, il avait remplacé le préfet Pieyre en 1806. Ecrivain 
distingué, il fut membre de notre Société Académiqur d'Agen. 


75 — 


tants, les sentiments de respect, d'enthousiasme et d'admiration 
qui accompagnent partout Sa Majesté Impériale et Royale ; et 
prévoyant que dans une circonstance aussi solennelle, vous vous 
empresseriez, à l'exemple des autres villes, de lui composer uné 
garde d'honneur, je vous invite à vous faire inscrire au plustôt, 
à l'hôtel de la mairie, afin que je puisse connaître les noms de 
ceux qui devront la former, et ordonner les dispositions ultérieu- 
res que l'éclat et l'importance d'une telle réception exigeront. Il 
y aura deux registres ouverts : un pour l'infanterie, et le second 
pour la cavalerie : chacun devra pourvoir aux frais de son enga- 
gement. 


La bonne nouvelle attendue de tous impatiemment ne 
tarda pas à être confirmée. Le 30 avril, une lettre du minis- 
tre secrétaire d'état, écrite de Bayonne au préfet, lui an- 
nonce que les Souverains sont bien dans l'intention de vi- 
siter bientôt le département où 1ls se rendront par Pau. 
Tarbes et Auch. Cette heureuse nouvelle changeant en 
certitude, les espérances déjà conçues, redouble le zèle 
qu on apporte aux préparatifs commencés. Dans toutes les 
parties du département, on s’empresse de se faire inscrire 
pour la formation de la garded'honneur. Et comme les ha- 
bitants des villes ne sont point seuls appelés à concourir à 
ce service, tous les maires sont prévenus qu'ils peuvent 
recevoir l'inscription de toutes les personnes de leurs com- 
munes réunissant les qualités requises, et désirant faire par- 
tie du magnifique corps de parade projetté. 

De cet appel à la belle jeunesse, dès le 21 avril, le préfet 
avait déjà répondu au ministre qu'il avait cinquante ins- 
criptions. Îl en envoyait le contrôle. Les officiers allaient 
être nommés ; il devait en être bientôt de même des em- 
plois de sous-officiers, de brigadiers ou caporaux non enco- 
re pourvus. Un corps d'artillerie projetté devait être joint 
aux autres.Le 5 mai, le Ministre approuvait l’ensemble et le 
plan d'organisation. Le 2 juin, les contrôles définitifs 
étaient arrêtés (1) Nous en donnons une analyse, grâce aux 
renseignements fournis par la Relation du passage de 
l'Empereur, communiquée par notre collègue, M.Recours, 
et publiée dans la Revue de l’ Agenais, année 1918. 


a mannanet 


(1) Voir les archives nationales, pièces diverses et série F 9 : consulter 
aussi les archives départementales, série M. 
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Le corps d'infanterie devait comprendre un effectif de 
102 hommes, cadres compris. Il comptera un adjudant, 
un sergent major, quatre sergents, un caporal fourrier. 
huit caporaux, deux tambours et 79 gardes d'honneur. Son 
capitaine sera Xavier de Sevin, ancien chevalier de St 
Jean de“Jérusalem, frère cadet du maire et trésorier de la 
11° cohorte de la légion d'honneur. MM. D'Auzac et 
Gondes seront ses lieutenants ; MM. Lafont et Lespiault- 


Bréchamps seront ses sous-lieutenants ; M. Antoine 
Bouas de Melet, sous-préfet de Montauban, devait en être 
le porte-drapeau. 


Pour la cavalerie, on devait réunir 48 chasseurs à che- 
val dont un maréchal des logis chef, trois maréchaux des 
logis, un brigadier fourrier, six brigadiers, un timbalier, 
deux trompettes. J. B. Joseph, François de Paule, de 
Secondat de Montesquieu, le jeune, en sera le capitaine, 
De Beaumont de Villeneuve d'Agen, le lieutenant, De 
Rolland-Barbe et Béraud, les sous-lieutenants. L’étendard 
sera confié au lieutenant de cuirassiers, Maximilien de 
Lusignan qui devait être le dernier marquis de Lusignan, . 
futur pair de France et propriétaire du château de 
Xaintrailles. | 

Un peloton d'artillerie à pied, comptant 25 gardes 
d'honneur dont un sergent major, un sergent, un artificier, 
un caporal fourrier, deux caporaux, devait être confié à 
l'officier d'artillerie éprouvé du l” Bataillon de Lot-et- 
Garonne, revenu des armées, Martinelly-Gogelin, un des 
glorieux acteurs du passage de l'Ourthe, en 1794. 

Enfin, pour l'ensemble des trois armes, un adjudant- 
major était créé aux ordres de l'autorité supérieure repré: 
sentée par le général Miquel ; c'était le colonel baron 
Dudevant, le futur beau-père de Georges Sand, le vétéran 
des guerres contre la Vendée. 

Les villes d’Aiguillon et de Marmande demandèrent 
ultérieurement à former, elles aussi, des gardes d'honneur 
spéciales. Cette faveur leur fut accordée. La première eut 
pour chef le maire lui-même Merles-Massonneau : la se- 
conde l'ancien chef de bataillon Coudroy de Lisle, officier 
d'une valeur connue. 

À Agen, ce furent les 19 avril et jours suivants, que 
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dans les réunions des inscrits pour la garde d'honneur 
eurent lieu le choix des officiers destinés à remplir les ca- 
dres subalternes et l’accord sur la tenue à adopter, tenue à 
la fois « militaire, élégante, économique. », et dans le goût 
du jour. 

Dès le 1°’ mai, la garde tant à pied qu'à cheval s'exerce 
sur la promenade du Gravier, chaque jour, aux évolutions 
et au maniement des armes, à la grande satisfaction des 
oisifs, des vétérans et des gardes nationaux qui suivent 
avec plaisir les progrès rapides de ces jeunes militaires. 
tous volontaires et appartenant aux premières familles de 
la région. Et, dès le 11 mai, les journaux locaux relatent 
les faits suivants : 


« Une grande partie des jeunes gens sont déjà habillés. Leur 
excellente tenue, leur zèle, tout annonce avec quelle distinction, 
ce corps se présentera sous les armes, lorsqu'il sera compléte 
ment exercé, habillé et équipé. Nous ne doutons pas, ajoute-t- 
on, que les jeunes gens de toutes les parties du département qui 
se sont fait inscrire avec le même dévouement, ne se pré- 
parent de leur côté, à leur brillante et intéressante réunion qui 
sera convoquée pour la bénédiction des drapeaux. Le préfet a 
cru devoir la renvoyer du 15 au dimanche 22 du courant. Il 
prie les maires d'en prévenir ceux de MM. les membres de la 
garde d'honneur, domiciliés et inscrits dans leur commune. 


Ouélèues mots sur la brillante et élégante tenue des 
gardes d'honneur : 


TENUE DE LA GARDE D'HONNEUR 


L'uniforme avait été réglé ainsi qu'il suit : Surtout de 
chasseur vert-dragon (1), collet blanc, revers blancs, pare- 
ments de même couleur, et en pointe, passepoil vert, gilet 
de drap en casimir blanc ; pantalon-culotte blanc pour l'in. 
fanterie, vert pour la cavalerie ;: demi-guêtres pour l’infan- 
terie ; bottes à la russe pour la cavalerie ; chapeau français 
avec gance en argent ; cocarde tricolore ; panache blanc 
couronné de vert pour l'infanterie : | shako pour la cavale- 


(1) Le vert était la couleur de l'empire ; le drapeau vert a été, un 
moment, l'étendard personnel de Napoléon. 
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rie :; cravate blanche et glands d'argent ; trèfiles d'épaule 
en soie et argent pour l'infanterie ; aiguillettes de même 
pour la cavalerie : les officiers porteront l'épaulette d’ar- 
gent distinctive de leur grade :; les sous-officiers auront des 
galons en argent : les caporaux et brigadiers en soie blan- 
che. Tous les boutons seront d'argent. La tenue des artil- 
leurs sera celle de l'infanterie. 

Cette tenue était et devait être des plus soignées, car 
elle était portée par des fils de famille ou de hauts fonction 
naires. L'équipement, l'armement, les mêmes que ceux 
de l’armée régulière, ainsi que les montures étaient aux 
frais des jeunes gardes d’honneur. Aussi certains très for- 
tunés faisaient-ils assaut d'élégance en se munissant d'ar. 
mes de luxe et de chevaux fringants. Les Agenais en fai- 
salent les enfants gâtés du moment ; tous cédaient le pas 
et le trottoir devant ces beaux gardes d'honneur, l'orgueil 
du département. 


Pour donner satisfaction à ces jeunes militaires et leur 
confectionner rapidement leurs uniformes, les journaux et 
les murs de la cité sont couverts d'avis alléchants. Citons 
en quelques-uns pour fixer la fièvre d'élégance qui retient 
la jeunesse, en ce moment, et fait réaliser des affaires d'or 
aux tailleurs de la ville : 


Le sieur Tournon, marchand tailleur, prévient qu'il est pourvu 
de l'assortiment complet dans toutes ses parties pour l'uniforme 
de la garde d'honneur, dans les deux armes. Son atelier est com- 
posé de 35 cuvriers, ce qui le met à même de servir très promp- 
tement ceux qui lui feront l'honneur de s'adresser à lui. 

David, marchand tailleur, rue des Couteliers, fait des offres 
analogues et insiste sur la célérité mise à l'exécution des com- 
mandes. 

Plus fort que ITournon et David, ou mieux outillé, Lacaze, 
rue Garonne, habille dans le délai de six heures. Il a un assorti- 
ment complet de draps verts de plusieurs qualités à l'usage de la 
cavalerie, de draps et de casimirs blancs provenant de Rousseau 
premier fabricant de Sedan. 

Mais aucun avis ne vaut celui de Pouget, perruquier, sous 
les Cornières, qui prévient les personnes qui composent la garde 
d'honneur. ceux qui ont les cheveux courés à la Titus au’il vend 
de fausses-queues et il les garantit pour trois mois pourvu que 
la personne ait un pouce de cheveux : il fait aussi des favoris 
postiches, que l’on met à volonté. 
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D'autres affiches non moins intéressantes aux jeunes 
clients pour vider leur bourse, seraient à citer ; nous les 
négligeons. En somme, les gardes d'honneur sont les 
« lions du jour » et on ne s'occupe que d'eux. 


LA BÉNÉDICTION DES DRAPEAUX 


Le nombre croissant des volontaires fait que la garde 
d'honneur prend de l'importance : elle compte le 20 mai, 
120 fantassins, 60 cavaliers, 25 artilleurs à pied et un corps 
de vingt musiciens dans lesquels comptent les deux trom- 
pettes et le timballier de la cavalerie, soit un effectif total 
de 225 hommes, officiers non compris. Superbement habil- 
lé de neuf, équipé et armé, monté sur des chevaux de 
luxe, l’ensemble est agréable à l'œil et manœuvre déjà 
d’une façon satisfaisante. On décide de lui offrir des dra- 
peaux aux franges d’or, sortis des mains des dames de la 
ville et où se marient les trois couleurs nationales avec le 
vert impérial. De magnifiques inscriptions aux broderies 
d’or et d'argent, y rappellent les noms de Napoléon, bien 
en relief, et ceux du département et de la ville d'Agen dont 
la garde d’honeur fait l’orgueil en ce moment. Le préfet 
décide que la cérémonie aura lieu le jeudi, 25 mai, jour de 
la fête del’ Ascension, dans la cathédrale S'-Caprais. | 

Trois relations différentes nous ont permis de nous arrê- 
ter à une rédaction à peu près complète de cette cérémonie 
qui fit courir le tout Agen de l’époque. La voici ; 

Un banquet de cinquante quatre couverts, réunit, dans 
l'hôtel de la préfecture, tous les officiers de la garde d’hon- 
neur, un sous-officier et un garde de chaque arme, les 
chefs des principales autorités et tous les officiers en activi- 
té de service. Des toasts y furent portés ; en voici les prin: 
cipaux, énoncés de la manière suivante : 

Le général Miquel, commandant le département à S. M. 
l. et R. : Puisse-t-elle faire longtemps le bonheur de la 
France ! 

Lacuée, premier président de la cour d'appel à S. M. 
l'Impératrice et à toute la famille impériale : Puisse-t-elle 
jouir longtemps de l’amour des Français ! 

Le préfet aux officiers de la garde d'honneur et aux trois 
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armes qui la composent : Puisse S. M. venir jouir bientôt 
de leur dévouement ! Puisse-t-elle l’apprécier comme 
moi ! | 

Madame de Villeneuve, aux autorités judiciaires, civi- 
les, militaires et écclésiastiques : Puisse leur constante mis- 
sion faire le bien du département ! 

Nous ne ferons que citer les noms des personnes qui 
portèrent d’autres toasts : Les commandants de la garde 
d'honneur, Xavier de Sevin, De Secondat de Montesquieu, 
Dudevant, au préfet et à sa famille : Martinelly comman: 
dant l'artillerie encore au préfet qui lui répondit dans un 
speech plein d'humour. Prirent ensuite la parole le conseil - 
ler de préfecture Vignes, les sous-préfets, etc. 

À cinq heures du soir, le préfet se rendit au palais de la : 
légion d'honneur, accompagné du secrétaire général La- 
font du Cujula, ancien maire de la ville, ancien membre 
du conseil des Anciens, second secrétaire perpétuel de no- 
tre Société Académique, suivi du conseil de préfecture et 
des trois sous-préfets (1). À leur arrivée, ils y trouvèrent, le 
général Miquel, commandant le département, organisateur 
de la légion et son état-major, le maire d'Agen et les mem- 
bres des autorités administratives et militaires, enfin la 
garde d'honneur, toute entière, « remarquable par sa tenue 
martiale et élégante ». De la préfecture au palais de là lé- 
gion d'honneur, le préfet avait été escorté par la compa- 
gnie de réserve départementale (2° régiment léger) et un 
détachement de 200 hommes d'élite de la garde national: 
agenailse. 

On procéda d'abord à l'organisation définitive des trois 
corps de la garde d'honneur en faisant reconnaître leurs 
officiers. Cette formalité remplie, le préfet s'’avançant, re- 
mit au commandant de l'infanterie un drapeau et à celui de 
la cavalerie, un étendard ou guidon, offerts par le départe- 
ment, en s exprimant en ces termes : 


(1) Le conseil de préfecture était composé de Boussion, Grenier, 
Menne et Vignes. Les sous-préfets étaient Lamarque pour l’arrondisse- 
ment de Marmande, Dirat pour celui de Nérac, Saint-Géniès pour celui 
de Villeneuve. 
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Lorsque la France sentit le besoin de la paix et du bon- 
« heur, exilés de son sein par de trop longues dissentions civiles, 
« elle les chercha à l'ombre de ce trône tutelaire, qui avait fixé 
« ses destinées pendant tant de siècles. Elle les trouva sous le 
« gouvernement d'un grand homme qui réunit en sa personne 
« tout ce que l’histoire a présenté de plus grand dans les héros 
« dont elle nous a conservé la mémoire ; et, dès ce moment, 
« l'amour, la reconnaissance, l'admiration et le respect assurè- 
« rent à Napoléon l'empire des cœurs ! 


Vous allez vous donner d'une manière plus particulière, 
« à son auguste rersonne, o vous qui, déterminés par les plus 
« nobles et les plus honorables sentiments, accourez de toutes 
« les parties du département pour lui offrir une garde fidèle et 
«“ dévouée ! 


« Recevez donc ces enseignes en signe du nouvel engage- 
« ment que vous allez contracter. Le nom de Napoléon, qui y 
« est gravé, vous dirà sans cesse qu'on ne peut être bon fran- 
« çais, sans avoir de l'honneur ; et que le premier devoir d'un 
« homme d'hcnneur est d'être dévoué à son principe et à sa 
. « patrie. Vous justificrez, à tous égards, Messieurs, et ces princi- 
« pes et votre titre de garde d'honneur. 


Mais parmi les bienfaits que nous devons à S. M. 1. et R., 
« un des plus grands sans doute, est de nous avoir rendu la reli- 
« gion de nos pères. ..... Allons présenter nos insignes à la bé- 
« nédiction du ministre des autels, et, faire entendre, au pied de 
“ ces mêmes autels, nos vœux ardents pour la conservation du 
« grand homme qui les a relevés, et qui à sauvé la France. » 


Ce discours fut accueilli par les plus vifs applaudisse- 
ments et par des cris réitérés de Vive l'Empereur ! Alors 
les commandants de la garde exprimèrent militairement au 
préfet les sentiments pleins de zèle et de dévouement dont 
elle était animée pour la personne auguste de S. M. Aus- 
sitôt après, le cortège se remit en marche, pour se rendre à 
la cathédrale, dans l'ordre suivant, sous les ordres du gé- 
néral Miquel, l'organisateur principal de la nouvelle for- 
mation mihtaire : 


Six cavaliers de la garde d'honneur à cheval : 


La compagnie des canonniers à pied avec ses pièces : la 
compagnie de réserve départementale ; 


La moitié de la garde nationale avec son drapeau ; 


, 


L'infanterie de la garde d'honneur précédée de ses tam- 
bours et de la musique ; 
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Les deux drapeaux ; 

Les autorités constituées ; (1) 

La cavalerie de la garde d'honneur, à pied : 
La seconde moitié de la garde nationale ; 

Six cavaliers de la garde d’honneur à cheval ; 


Les autorités judicaires, composées de la cour d'appel, 
de la cour de justice criminelle, des tribunaux de |" instan- 
ce et de commerce, des juges de paix, s'étaient déjà rendus 
à l'église et occupaient dans le chœur les places qui leur 
étaient réservées. L'évêque d'Agen (2), environné de son 
chapitre et d'un nombreux clergé siégeait sur son trône en 
habits pontificaux. Le peuple attiré par l'éclat et la nou- 
veauté de la cérémonie, occupait toutes les parties du tem- 
ple qui n'étaient point réservées aux militaires et en rem- 
plissait au loin toutes les avenues. 

Après l'arrivée du cortège, l'évêque adressa un discours 
aux gardes d'honneur escortant leurs drapeaux et « il ap- 
plaudit, au nom du ciel, au dévouement qui appelait au- 
près du plus grand des monarques, l'élite de la jeunesse 
du département. » 


Il procéda ensuite à la bénédiction des drapeaux. 


Cette cérémonie terminée, le cortège se rendit au Gra. 
vier, où les troupes prirent une formation de parade, exé- 
LS K , « è . 
cutèrent plusieurs mouvements et défilèrent ensuite devant 
les autorités, dans le même ordre, que dans le cortège 
d'arrivée. 
Nous extrayons de la relation précédemment citée, les lignes 
suivantes : « Cette journée offrit à la ville d'Agen, un des plus 


« beaux spectacles dont elle eut jamais joui. La beauté de la 
« garde d'honneur, l'élégance de ses uniformes, la belle tenue 


(1) Ftait maire d'Agen, Jean Chrysostome de Sevin, ci-devant cepi- 
taine de dragons de Decux-Ponts. Ses adjoints s’appelaient Chaudordy, 
notaire et Bory fils, Quant aux noms des autres magistrats, il est aisé de les 
retrouver : mais 1} nous a paru superflu de les RAPDEIer en raison de leur 
rôle effacé dans ces circonstances. 


(2) Ftait évêque d'Agen, en 1808, Jean Jacoupy, du diocèse de 
Périgueux, évêque sacré du 18 juillet 1802. 
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« de la garde nationale d'Agen et de la compagnie de réserve, 
« les excellentes dispositions prises par le général Miquel, la 
« beauté des lieux qui furent le théâtre de la fête, le concours 
. « immense du peuple qui remplissait les rues, les places publi- 
« ques, et les magnifiques allées qui entourent l'esplanade ; 
« l'enthousiasme qu'inspirait le nom seul de celui qui était l’ob- 
« jet de la cérémonie et dont elle présageait la prochaine arri- 
« vée : tout se réunit pour marquer cette journée parmi les plus 
à intéressantes dont les annales du département puissent con- 
« server la mémoire. » 

Le soir de cette belle journée éclairée par un soleil mer- 
veilleux d'éclat, à la sortie du spectacle, les gardes d’hon- 
neur à cheval invitèrent leurs camarades à pied à un bal 
brillant suivi d'un souper. Les dames d'Agen dans leurs 
plus belle: tcilettes embellirent cette dernière réunion don: 
les divertissements se prolongèrent jusqu'au jour. 


LES SERVICES D'HONNEUR A ÀÂGEN, A AIGUILLON ET A 
MARMANDE, A L'OCCASION DU PASSAGE DE L'EMPEREUR (Î) 


Dans les derniers jours de mai, l'instruction de nos jeu- 
nes gardes parut être suffisante et quelques-uns d’entre 
eux, étrangers à la ville, furent congédiés mais avec obliga- 
tion de se tenir prêts à rejoindre Agen, au premier avis. Àu 
chef-lieu, les réunions furent réduites à des séances, tous 
les dimanches, pour maintenir l'instruction et l'entraîne 
ment des hommes et des chevaux. Ainsi se passèrent le 
mois de juin et une partie de celui de juillet, sans que rien 
n'annoncât le départ de S.M. de Bayonne. Le général Mi- 
quel lui-même, quittait le commandement du département 
pour aller prendre à Foix, celui de l’Ariège, voisin de la 
frontière à observer. Mais le lendemain de son départ (20 
juin), une lettre du duc de Frioul, grand maréchal du pa- 
lais, annonçait au préfet l'arrivée prochaine de S. M. à 
Agen et son intention d'y demeurer un jour. Elle était pres: 


(1) Ily a lieu de rappeler que deux gardes d'honneur municipales 
avaient été formées à Aiguillon et à Marmande sur le modèle de celle 
d'Agen. Mais aucun document ne nous fait connaître si elles eurent leur 
journée des drapeaux. 
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que aussitôt confirmée par une dépêche du ministre secré- 
taire d'Etat en donnant un avis officiel. S. M. partirait de 
Toulouse, le jeudi 28, à 9 heures du soir, pour se rendre à 
Agen où elle arriverait le 29, au matin. Nous nous limite. 
rons dans le récit du voyage au rôle unique de la garde 
d'honneur. 

Aussitôt la nouvelle confirmée, les gardes sont convo- 
qués et leur réunion a. lieu au chef-lieu du département, 
le dimanche 24 juin. Le général de division Olivier de 
Périgueux est annoncé pour remplacer le général Miquel, 
et il prendra provisoirement le commandement de toutes 
les forces armées dans le Lot-et-Garonne. À partir du 
lundi 25 juin, les exercices d'ensemble sont repris sur le 
Gravier et notre corps de parade prend rapidement une 
physionomie martiale et une tenue impeccable. 

L'arrivée de L. L. M. M. est définitivement fixée au sa- 
medi, 30, de bonne heure. | | 

Le vendredi, à midi, le préfet partait pour se rendre aux 
limites du département, avec une escorte de gendarmes et 
accompagné entre autres des trois brillants commandants 
de la garde en grande tenue, De Sevin, De Secondat-Mon- 
tesquieu et Martinelly Gogelin. Le Colonel Dudevant, ad: 
judant-major, restait à Agen pour règler les divers détails 
et réunir la garde d'honneur. La ville prenait un air de fête: 
toutes les forces armées, compagnie du 2° léger, gendar- 
merie, garde d'honneur, garde nationale, revêtaient la 
tenue de parade. Les pièces d'artillerie étaient mises en 
batterie prêtes à tirer les salves d'honneur. Les vétérans, 
les anciens officiers, tous les fonctionnaires possesseurs 
d'un uniforme, s'’empressaient de le revêtir. La cité dans 
la joie était méconnaissable. 

À onze heures un quart du soir, à Malauze, avait lieu la 
rencontre de la voiture de S. M., rencontre suivie d'un 
court arrêt pour la lecture d’une adresse prononcée par le 
préfet et la présentation des chefs de la garde d'honneur 
« réunie de toutes les parties du département, pour offrir 
l'hommage du dévouement et de la fidélité au plus illustre 
des héros, au plus grand des monarques. » 

Ce fût au milieu des illuminations et des manifestations 
de joie que se continua le voyage. Le récit de cette visite 
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triomphale nous est familier. La garde d'honneur à che- 
val, ayant à sa tête le général de division Olivier, s'était 
avancée jusqu'à Grand-Fonds, commune de Lafox. C'est 
là qu’elle entra en fonctions auprès de S. M. Un maréchal 
des logis et quatre gardes, superbement montés marchaient 


y . . . , » ? 
en avant : le reste était derrière la voiture :; le générai 


Olivier tenait la portière de gauche. 

Arrivé devant l’arc-de-triomphe érigé par la ville en 
avant de la porte du Pin, le cortège de l'Empereur s'ar- 
rêta. Puis ce fut le passage à travers les rues de la ville, il: 
luminées, pavoisées, pavées à neuf, détail important à rete- 
nir pour une cité aussi pénible à traverser, et recouvertes 
d'une couche de sable, précaution utile pour les chevaux 
fringants de nos gardes. Les cloches sonnaient à toute 
volée. | : 

À l'entrée de l'Empereur dans la cour du palais, le 
spectacle était fort beau. La belle garde à pied était en 
bataille sur la gauche ; la garde à cheval se forma vivement 
auprès de la gendarmerie sur la droite : l'artillerie non 
loin, hors de la cour, faisait résonner ses pièces; la musique 
exécutait le Vivat in œternum, et partout retentissaient les 
cris et les applaudissements d’un peuple immense qui 
couvrait la Plateforme et toutes les avenues du palais. ll 
était deux heures du matin, et bientôt après la garde 
d'honneur occupa tous les postes environnants, au milieu 
des feux de joie et des illuminations. 

À dix heures du matin, l'Empereur sortit, accompagné 
entre autres de M.de Secondat-VMontesquieu et d’une escor- 
te formée par la garde à cheval et la gendarmerie. 1] avait 
annoncé qu il donnerait audience à midi. Suivant l’ordre 
des preséances, les autorités furent admises à partir de cette 


heure là. En premier lieu, le général Olivier commandant : 


la 20° division militaire à Périgueux, se présente, suivi de 
son état-major ; il remplaçait le général Miquel appele 
dans l'Ariège. Il était suivi des officiers de la garde d’hon- 
neur avec un garde de chaque arme et les trois chefs de la 
gendarmerie. S. M. les interrogea tous avec sa bienveil. 
lance habituelle, leur faisant connaître combien il était sa- 
tisfait de les connaître. À la présentation des officiers de la 


compagnie de réserve départementale formée par le 2° lé- 


_ & — 


ger, régiment composé presqu'entièrement de conscrits du 
Lot-et-Garonne, Napoléon manifesta la joie de les revoir. 
« Bonjour, mes braves du 2° léger », s’écria-t-il, car S. M. 
savait combien ce corps d'élite s'était distingué devant 
Dantzig, sous les ordres du maréchal Lefèvre (1). 

S. M. avait fixé l'heure de son départ à six heures préci- 
ses. Après la présentation du général de Campaniol, son 
ancien colonel et du vieux soldat plus que centenaire Prin- 
temps (âgé de 113 ans), l'Empereur fut, à la sortie du 
palais, accueilli de nouveau par les acclamations de la gar- 
de d'honneur à pied massée autour du perron. La musique 
faisait retentir l'air du Vivat in œternum ; l'artillerie en 
batterie sur la plateforme, faisait ses décharges avec une 
telle rapidité, qu'on eût dit qu'elle servait dix pièces de 
canon, tandis qu’elle n’en avait que deux. La cavalerie de 
la garde vint entourer la voiture de L. L. M. M. et lui ser- 
vir d’escorte. À travers les rues ce furent des acclamations 
sans fin. 

Par la route de Bordeaux la voiture escortée s’éloigna 
d'Agen. Elle parvint à Aiguillon où L. L. M. M. prirent 
leur repas du soir dans la maison du maire Merle de Mas- 
sonneau (l’ancienne demeure des Montpezat et des Malvin 
de Montazet). Mais Aiguillon avait constitué une garde 
d'honneur municipale et le maire demanda à S. M. la per- 
mission de se mettre à sa tête pour l'accompagner jusqu'à 
Tonneins. Aussi ce fut à l'entrée dans Aiguillon que le dé- 
tachement d’escorte de la garde d'honneur départementa- 
le cessa son service et rétrograda sur Agen. À Marmande, 
une garde d'honneur municipale avait également été for- 
mée ; elle était composée de quarante jeunes gens dont la 
moitié à cheval, ayant tous un uniforme à fond vert; sim- 
- ple, mais élégant, rappelant la tenue adoptée à Agen. Elle 
était commandée par l'ancien chef du 4° bataillon de Lot- 
et-Garonne, à l’armée des Pyrénées Occidentales, ci 
devant capitaine des gendarmes rouges de la Reine, 
Coudroy de Lisle, à la belle prestance et à la voix puissan- 
te qui faisait l'admiration de la population et de ses sous- 


(1) Le 2° léger comptait près d'un millier de Lot-et-Garonnais. 
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ordres dans la garde nationale locale (1). L'’infanterie en- 
toura la voiture de L. L. M. M. pendant que l'on changeait 
de chevaux, la cavalerie avec Coudroy à sa tête les escorta 
jusqu'à la limite du département. 

Ce fut au Pont de Lamothe que, vers quatre heures du 
matin (dimanche 31 juillet) l'Empereur quitta le Lot-et- 
Garonne. Ïl était attendu, au débouché du pont, par les 
autorités de la Gironde entourées de la garde d'honneur 


de la ville de La Réole. 


APRÈS LA VISITE DE L'EMPEREUR A AGEN 


Six jours après le passage de l'Empereur à Agen, et par 
décret du 6 août 1808, le Comte de Villeneuve-Barge 
mont, préfet, Dudevant, ancien colonel de cavalerie, ad- 
judant-major de la garde et De Secondat-Montesquieu, 
commandant la garde à cheval, étaient nommés chevaliers 
de la légion d'honneur (2). Ces nominations furent confr- 
mées par une lettre du Ministre secrétaire d'Etat, Maret, 
reçue le 9 août par l'administration départementale. 

Deux jours avant, le préfet avait adressé la lettre suivan- 
te de remerciements à chaque officier et à chaque garde 
d'honneur. 

« Monsieur, La journée du 30 juillet sera à jamais mémora- 
« ble dans les annales du département : elle a vu réunie autour 
« du trône du plus grand des monarques, l'élite des citoyens du 
« Lot-et-Garonne. Ils ont prouvé par le zèle et le dévouement 
« qu'ils ont apportés à son service, que rien ne pouvait égaler 


« les sentiments qu on porte dans cette contrée de l'Empire à L. 
« L. M. M. l'Empereur et l'Impératrice. 


« Les améliorations précieuses obtenues pour le départe- 
« ment, les distinctions flatteuses accordées à vos chefs, les em- 
« plois que je sais que $. M. est disposée à confier à ceux d'’en- 


(1) Il avait exercé quelques jours seulement les fonctions de chef de 
brigade et avait été mis à la retraite, comme chef de bataillon, sous la 
Terreur. Son rôle de défenseur de la vallée d’Aspe (Basses-Pyrénées), 
en 1794, fut très remarqué. Sa biogiaphie sera publiée dans ro:re Livre 


d'Or des Bataillons Agenais. 


(2) À Marmande, quelques jours après, Coudroy de Lisle était 
nommé, sur sa demande, entreposeur des tabacs. 
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« tre vous, MM. qui voudraient embrasser la carrière militaire : 
« tout doit vous prouver que S. M. a été extrêmement satisfaite 
« de vos services. Îl m'aurait été doux de vous témoigner mes 
« sentiments à cet égard, pendant que le corps était encore réu- 
« ni à Agen ; mais, ayant accompagné S. M. jusqu'aux limites 
« du département, ce n'est qu'à mon retour que je puis vous en 
« transmettre l'expression. Recevez-là donc toute entière, Mon- 
« sieur, et soyez bien convaincu que, dans toutes les circonstan- 
« ces, il me sera bien agréable de reconnaître et de faire valoir 
« les titres que vous avez acquis, à la reconnaissance de vos 
« concitoyens et à la bienveillance de S. M. Let KR. 


«_ J'ai l'honneur de vous saluer avec la considération la plus 
distinguée. Comte de VILLENEUVE. 


La garde d'honneur agenaise avait été trop bien organi- 
sée et avec trop d'entente des détails par le général Miquel 
pour qu'elle ne survécut pas quelque temps à l'événement 
mémorable qui l'avait faite naître. Aussi peut-on encore 
la voir longtemps figurer dans les cérémonies officielles. 
Ses membres eurent des occasions fréquentes d’arborer leur 
belle tenue. De plus l'Empereur fit grand cas du titre sou- 
vent invoqué d’avoir fait partie de la garde d’honneur de 
Sa Majesté. Ce fut toujours une excellente recommanda: 
tion à ses bonnes grâces. | 

Le 16 août suivant, les gardes d'Agen assistèrent mêlés 
aux membres d'élite de la garde nationale, à la solennite 
religieuse du rétablissement du culte et de la naissance de 
l'Empereur. Ils furent encore présents et en corps, le 17 
septembre, jour où }. F. Dudevant, ancien colonel du 24° 
régiment de chasseurs à cheval, se proclamant hautement 
adjudant-major de la garde d'honneur prêta serment com- 
me membre de la légion d'honneur. Et l'on pourrait ainsi, 
à l'occasion des évènements locaux, suivre longtemps 
les traces de ce beau corps de parade qui existait encore en 
1810, car ses contrôles furent envoyés au ministre encore 
le 23 novembre 1810 (Archives Nationales) ne portant que 
des modifications sans importance. Et aussi on peut con- 
clure que la garde d'honneur subsista réellement, et lon- 
guement, après l'année 1808 (1). 


(1) La municipalité, très fière de ses gardes et qui avait contribué à 
leur organisation, ne voulait pas dissoudre ce corps. On saisissait avec 
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II - DE 1813 À 1814 


En 1813, se souvenant de toutes ces brillantes escortes 
qu'il avait pu voir à maintes reprises, dans ses voyages à 
travers l'Empire, Napoléon tenta de les enrégimenter. 
Mais si le zèle parfois exagéré des préfets sut atteindre et 
même dépasser les fixations résultant des articles du sena- 
tus-consulte du 5 avril, on peut avancer que dans le contin- 
gent volontaire lot-et-garonnais, la plus grande partie des 
engagés avaient déjà compté sur les contrôles des gardes 
d'honneur d’Agen, d’Aiguillon ou de Marmande. Aussi 
terminerons-nous cette courte étude en mentionnant la 
la création et la destination de ces derniers gardes d’hon- 
neur. 

Déjà en 1812, les gardes d'honneur des principales vil- 
les de France tendent à prendre un caractère officiel et des 
propositions sont même faites à l'Empereur poûr fixer les 
règles principales de leur organisation. Au début de 1813, 
un projet du général Valence, notre compatriote, (1) pro- 
posait de réorganiser toutes les gardes d'honneur de l'inté- 
neur en un seul corps. Mais dans certains départements 
des démêlés se produisirent avec le commandement. L’au- 
torité militaire voyait d’un mauvais œil ces guerriers de 
qualité inféreure jouant aux soldats avec des officiers s’af- 
fublant de grades extraordinaires et portant des insignes 
qui n'étaient pas en rapport ni avec leur instruction militai- 
re ni avec les effectifs de leur troupe. Il fallait en finir. 


empressement tous les prétextes de réunion tels que fête de l'Empereur, 
anniversaire du courdnnement, fête pour célébrer une victoire, passage de- 
troupe, etc. La municipalité de l'époque aimait à s’en entourer et à la 
faire exercer de préférence même à la garde nationale. Aussi que de sujets 
de jalousie et parfois de dispute ! 


(1) Né à Agen en 1757. 


ro 
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CRÉATION DE RÉGIMENTS DE GARDES D'HONNEUR 


Au retour de la campagne de Russie où surtout la cava- 
lerie avait succombé, il s'agissait de la reconstituer en 
hommes et en cheveaux. Diverses mesures furent prises 
par l'Empereur qui voulait faire servir les membres des 
anciennes familles et les rattacher à son gouvernement en 
leur octroyant directement des brêvets d'officier. Pour tou- 
te la France partagée en 32 divisions militaires, 10.000 
gardes d'honneur s'équiperaient à leurs frais et au bout de 
douze mois de campagne, ils auraient rang de sous-lieute- 
nant. | 

Un contingent spécial fut donc fixé pour la 20° division 
dont le siège était àPérigueux, sous le commandement du 
général Despeaux. Notre département en faisait partie (1). 
Son contingent militaire devait être dirigé sur le troisième 
des quatre régiments de gardes d'honneur à créer à Tours. 
Ce contingent était fixé au maximum de 7/6 engagés et à un 
minimum de 38. Pour en faciliter la désignation et la mise 
en route, le préfet était tenu de présenter trois listes confi- 
dentielles. La première devait énumérer les personnes auto- 

* risées à entrer dans le contingent ; la seconde devait rele- 
ver les familles susceptibles de concourir seulement à la 
dépense ; la troisième désignerait celles non susceptibles 
d'y concourir. La consultation de ces listes (2) est très inté- 
ressante, en raison de l'appréciation -sur les fortunes de 
l'époque. Mais nous ne croyons pas devoir les analyser, 
en raison de certains documents confidentiels (3). Qu'il sut- 


\ 


(1) Cinq départements : Corrèze, Lot, Lot-et-Garonne, Dordogne 
et Charente. 
(2) Archives Départementales, série R. 


(3: Proché, dans ses Annales de la ville d'Agen, semble les ignorer. 
Il écrit simplement : « Le 10 mai 1813, il fut arrêté une liste de 60 jeunes 
{ gens enrôlés volontairement et admis pour faire partie du 3° régiment 
« des gardes d'honneur. Ils font partie des meilleures, familles du départe- 
« ment. * — Depuis 1807, Fouché, ministre de la police générale, avait 
organisé un système de renseignements confidentiels qui facilita singulière- 
ment le rôle des préfets dans l'établissement des trois listes. On pourrait 
parcourir, à ce sujet, l'article très curieux de M. Léon Deries daus la 
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fise de retenir que la signature de l'engagement comportait 
le versement au trésor de 1.156 fr. 88 dont 467 fr. 87 pour 
le grand uniforme et l'équipement, 59 fr. 35 le petit uni- 
forme et l’aiguillette, 500 francs pour le cheval et 129 fr. 
65 pour le harnachement. Mais malgré les avantages, les 
privilèges et les promesses d'avancement, ce décret qui 
envoyait devant l’ennemi, sans délais, Îles conscrits ayant 
déjà fourni des remplaçants, étant eux mêmes soutiens de 
famille, ou exemptés de diverses catégories, souleva du 
mécontentement et contribua à détacher du régime qui 
l’épuisait, certaines parties de la société agenaise déjà mise 
à contribution avec la levée des cohortes du premier ban 
de la garde nationale. 


DERNIER APPEL DE GARDES D'HONNEUR 


Le 10 mai 1813, 60 jeunes gens furent admis à s’enrôler 
volontairement dans le 3° Régiment des gardes d'honneur. 
Ils étaient tous fils de famille en vue dans le Lot-et-Garon- 
ne, fils de membres de la légion d'honneur, de membres 
des collèges électoraux, des conseils généraux ou munici- 
paux de ville, de plus haut imposés, fils d'officiers ayant 
servi dans les armées françaises ou étrangères, gardes 
d'honneur de 1808, etc., en un mot ce qu'il y avait de 
mieux dans l'aristocratie et la bourgeoisie du départemen!, 
à cette époque. Sur les listes établies et centralisées par 1: 
préfet, chaque nom est suivi d’une annotation ou fiche telle 
que celle-ci accompagnant le nom du jeune Lamouroux, Jo: 
seph-Germain : « Des plus imposés, son père à exercé des 
« fonctions gratuites au conseil général du département. 
« négociant très estimable, famille très ancienne et très ri. 
« che mais ayant beaucoup perdu par la stagation des ma 


Revue des Etudes historiques (avril-juin 1926), sous le titre : Le Régime 
des fiches sous le Premier Empire. L'auteur donne des fiches telles que 
celles de Jacoupy, évêque d'Agen, de Lacépède, grand chancelier de la 
Légion d'honneur, des de Narbonne et de quelques autres agenais. 


RE 
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« nufactures. » ]. G. Lamouroux, partit des premiers, âgé 
à peine de 18 ans (|). 

La liste des soixante inscrits arrêtée, le préfet fit ajouter 
21 nouveaux pour lesquels 1l demanda une décision favo- 
rable du ministre. Mais ce nombre dépassait les dernières 
fixations pour le 3° régiment à former ; on n'appela donc 
pour le moment que les 23 premiers. Un détachement de 
seize jeunes gens quitta le département. Il comprenait 7 
inscrits d'Agen, 2 de Marmande, 3 de Villeneuve, 2 de 
Nérac et 2 de Tonneins. Un second détachement suivit 
bientôt, aussitôt après l’incorporation des premiers (6 
d'Agen, 2 de Puymirol, les autres d’Estillac, d’Aiguillon, 
de Port-Ste-Mane, de Bazens, de Castella, de Ste-Colombe 
et de Seyches.) Le 3° régiment se constitua à Tours, sous 
les ordres du colonel Ségur, avec le titre nouveau de Colo- 


nel-major. 


Nous ne suivrons pas aux armées nos derniers gardes 
d'honneur. Leur régiment fut placé comme les trois autres 
sous la direction du général Nansouty, leur inspecteur. 
Mais il faut parcourir les Mémoires du Maréchal de Cas- 
tellanne qui servit comme colonel-major pour se faire une 
idée de la valeur étrange de ces corps improvisés (2). E14 
janvier 1814, sous les ordres du général Defrance, ils firent 
brillamment la campagne. Mais à l'annonce des Bourbons, 
leurs officiers s'empressèrent d'offrir leurs services à 
Louis XVII. Le 3 mai, ce dernier faisait son entrée dans 


(1; Joseph Germain, né à Agen le 8 mai 1795, meurt à Agen, juge 
au tribunal de commerce, le 11 avril 1854 P. Lauzun : Les Lamouroux, 
p. 66. En contractant un engagement, :l ne faisait que suivre les traces 
de son frère ainé Jeannin Lamouroux. prisonnier sur les pontons de 
Porstmouth, médecin de l'Armée d'Espagne et le futur gendre de: Paga- 
nel, le conventionnel connu. 

(2) L'idée de donner pour officiers à des gens ne sachant rien, d'au- 
tres gens n'ayant pas la moindre idée du métier est cocasse ; on n'apprend 
pas le métier de militaire en caracolant dans la garde d'honneur d'un 
département. Journal du maréchal de Castellane, tome |, page 236. 
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Paris escorté par le 3° régiment des gardes d'honneur qui 
comptait les Agenais (|). 

Un ordre du roi du 8 juin 1814 recevait dans les garde: 
du corps, les sous-officiers et les gardes des quatre régi- 
ments. Leur licenciement à Versailles, le 14 juillet, par le 
général Excelmans tenait compte de cette rentrée volontai 
re dans l’armée. Les Cents jours modifièrent à peine ces 
dispositions. Au retour des Bourbons, les gardes d'honneur 
repassèrent aux gardes du corps dans la nouvelle cavalerie 
de la garde royale, soit enfin dans la « Maison Rouge » 
avec le grade de sous-lieutenant. Ainsi la Restauration 
exécuta les promesses de l'Empire et plusieurs ex-gardes 
d'honneur reçurent comme mousquetaires gris. la croix de 
la légion d'honneur des mains de Louis XVIII pour leurs 
campagnes de guerre (2). 


Commandant [LABOUCHE. 


(1) « Nous nous sommes rendus à Saint-Ouen pour escorter Louis 
{ XVIIT et Madame la duchesse d'Angoulême qui faisaient leur entrée 
€ dans Paris. 

{ On s'attache toujours aux gens avec lesquels on partage les dan- 
dangers ; j'en ai eu une grande preuve aujourd'hui. Ces mêmes gardes 
d'honneur, forcés d'être soldats, quoiqu'ils eussent satisfait anx lois de 
la conscription et fourni des remplaçants parce qu'ils appartenaient à des 
classes aisées, étaient dans le principe exaspérés contre l'Empereur, à 
cause de cette injuste et brutale mesure : ils avaient fini par lui être 
entièrement dévonés. 

{ Formant avec deux escadrons l’avaut-garde de Louis XVIII, on 
{ m'a prescrit de faire crier : { Vive le Roi! » Le premier peloton a 
{ répété ce cri, parce que les gardes me craignent : toute la queue de ma 
{ colonne a répondu par celui de : # Vive l'Empereur ! ».… 

“ Le Roi nous passe en revue aux Tuileries. M. le duc de Berry a, 
{ auparavant, distribué des rubans blancs à tous les soldats. Cela s'appelle 
{ la décoration du Lys. »... 

Dans une note, le maréchal ajoute : * La plupart des gardes d'hon- 
{ neur sont devenus gardes du corps. Ces jeunes gens, si désespérés 
{ d'être soldats, ont pris goût au service et font de bons officiers. * 

(2) On peut consulter avee intérêt le rapport fait à la commission 
départementale instituée en date du 6 août 1819 et rédigé par le préfet 
comte de Villeneuve-Bargemont sur les dépenses engagées à l'occasion 


de l'institution des gardes d'honneur de 1813. (Archives départ"* L. 405. 


R RSR RO M M 


LS 


__ 94 — 


TOPONYMIE AGENAISE 


Essai SUR L'ORIGINE ET LA SIGNIFICATION DES 
NOMS DE LIEUX DE L'AGENAIS 


IV. - NOMS DE TOUTE PROVENANCE 


I. L'APPOINT DU MOYEN-AGE 


Un bien plus grand nombre de toponymes, toujours de 
la même époque, c’est-à-dire paraissant dater du moyen: 
âge, mais de composition généralement plus simple, ou de 
moindre importance, ont une telle diversité d’origine et de 
signification que, dans l'impossibilité d'en faire un classe 
ment rationnel, il me paraît plus simple de les grouper ici 
sans ordre avant d'aller plus loin et d’ aborder d'autres re- 
cherches. 


FOX, LAFOX, MONFABES, FAVOLS. Fox pour 
Faux « avenue, entrée, passage étroit » dit Du Cange, « le 
lieu où quelque chose finit et où un autre commence » dit 
le D' Meynier, « est un ancien poste de douanier à la fron- 
tière de l’Agenais » ajoute M. G. Tholin dans Arrond 
d'Agen, p. 143. 

Il est fort probable malgré certains textes, que le pech 
de MONFABÈS, Mons favensis « mont de la faux », « le fort 
de l'entrée » et le moulin à vent du même nom aujour- 
d'hui disparu, enfin FAVOLS, Favoiolus «le village de 
l'entrée, du passage », situés tous trois à d'étroites en- 
trées ou sorties du territoire de l’antique Excisum (les deux 
premiers sur les coteaux du Nord, le dernier à l'Ouest aux 
bords resserrés du Lot) ont aussi faux pour origine en con- 
sidérant la valeur équivalente d’u, d’ou et de v (fav, fau, 
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faou) dans les langues romaines. La grande voie d’Agen 
à Vésonne (auj.Périgueux) quittait Excisum au pied même 
de MoNTFABËÈS, et celle d’Aiguillon au même jé y ar. 
rivait par FAVOLS. 


LE PERGAING, ou BERGAIN (bp = b = v) a été cré: 
sur une concession ou «territoire cédé après marché ct 
contrat spécial » à des Angles ou autres germains ? 
(v. Du CANGE au mot Vergaigne et dans le Glossaire de 
Raynouard le mot Barganh. 


BRAZALENS (alias « La mothe de BRAZALEM »), Brac 
zalensis, « village en territoire habité ou occupé par des 
agriculteurs appelés brassiers, c’est-à-dire travaillant la 
terre uniquement avec leurs bras, dit Du Cange aux mots 
Braczalis et Brasserius 2 


BRUCH, Brug ou Brughs ? dit le Reg. des Hommages, 
signifirait en roman «bruyères, ajoncset petit-houx » : 
mais en tudesque ce mot annonce (« un lieu marécageux ): 
ce que devait être, à l’origine, la magnifique plaine qui 
s'étend entre cette ville et la Garonne... Peut-être brugc 
« pont » ? 


LA LANDUSSE. D’ après DE GOURGUES d. cit. p. 
72) le nom de ce point culminant a été d’abord Mon: 
latus « le mont large ». La garde ou le fort qu'y établi 
rent les Barbares prit celui de Latucia ; et, par une évolu. 
tion assez semblable à celle qui, de Petrucia, en Rouergue, 
a fait Peyrusse, Latucia a fait chez nous LA LANDUSSE. 


CLOTES, Les CLOTTES. Clota, était « un local 


voûté », et, aussi, « une borne », d'après Du Cange. 


ESCLOTTE. Escolt ou Esclote, puis ESCLOTTE, était 
« un bois (holt), de chênes (eiche) ou de frênes (esche) », 
en norois ou en saxon, d'après Longnon (loc. cit.) p. 194 


LESCOUTES, LESCOUSSET. Escout, escous en tu- 
desque, était « un abri, un gîte, une grange », d’après 
Perrenot (op. cit.). Scottis est un locatif pluriel qui veut 
dire « aux granges ». LESCOUSSET, au lieu dêtre une 
« petite grange » est aujourd'hui une belle habitation. 


__ 9% — 
LHOSTE ou L'HOSTE, hospes, hospitis « l’hôte, la 


résidence de l’hôte ». Les domaines (ou fundi) gallo-ro- 
mains avaient à l’origine l'étendue d’une de nos commu- : 
nes ou d'une grande paroisse... Chaque possesseur (pos- 
sessor) dût à un certain moment en céder une partie (pars) 
à un ou à des Barbares envahisseurs : les deux tiers si 
l'on en croit la Lex Burgundionum. Chaque concessionnai- . 
re était appelé hospes, hospitis, et donnait un nom à son 
lot (sors) quand il n'en avait pas déjà reçu. Rarement on 
appelait la concession L’HOSTE, « chez l’hôte ». 


LA PARS, PARRA, LAPARRE, PARREL, PAR... 
RAILLOUX, PARROU, PARRINOT, PARRIGUE, 
PARRISOT, etc... fut d’abord l’onzième du manse et on 
lui donnait le nom de pars, partis ; mais son étendue déjà 
fort variable à l’origine le devint encore plus par la suite 
et s'appliqua à d'infimes et à des quelconques tenures : 
d'où la quantité de diminutifs et de variantes que compor- 
te ce nom désignant en outre des terres très amendées par 
la culture. 


DAUSSE, ad aussam, BÉAUSSE, BÉOUSSE, ab 
aussâ, CABEAUSSE ou CAPDEBAUSSE, caput ab aussà 
ou campus absus, MALAUSE, mala aussa ? et peut-être 
LE LAUSSOU), ille aussus ? ont tous pour radical absus 
ou aussa, sous-entendu terra ou mansus, qui, en basse lati. 
nité, désignait des « biens en friche, non stériles mais 
abandonnés pour une raison quelconque et remis en cul- 
ture ». V. DU CANGE aux mots absa, apsa, aussa terra, le 
GI. de Cauterets par Alph. Meillon äux mots laus et laus- 
setat et l’abbé DURENGUES (op. cit.) p. 513. 


BARTHE, LA BARTHE, Le Bert, LE VERT. Ces 
noms d'après le D' Meynier, viendraient du celtique, étant 
de même racine que ferth, verth ou le vert, ét auraient la 
signification de « folle verdure, hallier, broussailles ». Tel 
était autrefois l'aspect du VERT-DE-BIROU, dit-on. 


BORN, BOURNEL, BRUNNAS. Born et brunn sont 
les synonymes de « source », « fontaine », dans les lan- 
gues germaniques. BOURNEL serait un diminutif et 
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BRUNNAS un péjoratif >... BOURNEL pourrait être ‘encore 
une contraction de Bordonellum « petite borde ». 


LA PERCHE, podium « poix, le puy ». Dans le Pouil- 
lé de M. l'abbé Durengues, ce nom est noté La Perche», 
traduit du latin Pertica ; or, dans un acte authentique, en 
roman de la fin du xV° siècle, le même bourg, haut perché, 
est appelé La Pègue (au lieu de La Pergue correspondant 
en roman au latin pertica et au français « perche »). 
V. Î{zon, par Léo Drouyn, p. 95. C'est dire que le vrai nom 
de cette localité est et était en effet La Pègue, traduisant 
mal le dérivé poix usité en Agenais comme variante de 
podium, au même titre que poux, pouy, puy, etc., quoi- 
que plus rarement. V. Poix (Nord, Som. Ard.), Mirepoix 
(H.-G., Ariège, Lot, etc.). 

La confusion de poix « résine », en patois la pègue, et 
de poix « puy, haute colline » est amusante et rappelle 
celle qui a donné le nom de LA PLUME à une autre de nos 
localités située sur un penn ou puy de la rive gauche, dans 
les mêmes circonstances. 


LOSE, LUZE, LOUSE, signifient « terre tirée au sort » 
(losa, sous-entendu terra), est d’origine germanique et re- 
monte aux premières invasions barbares, de même que 
LHOSTE ci-dessus avec lequel il a une grande affinité d'ori- 
gine. 


FITTE,, LAFITTE, de ficta pour fixa (sous-ent, terra) 
« tesre à redevance fixe, donnée à cens ». On prononce 
HITTE, LAHITTE, sur la rive gauche de la Garonne et à 
Tonneins. Le même mot est indicatif de « borne », de 
« limite », et même de « domaine » pour À. Meillon 
(loc. cit.) : il prend peut-être l'effet pour la cause ?.. 


LE BÉDAT et DEFFEÉS, defensa, « défense, réserve, 
forêt défendue ». V. DU CANGE, et les mots bas lat. Vetum, 
et Vetare, et le mot suivant. 


LA DÉVEÈZE, divexia, de divexus « croisement de rou- 
te, carrefour » : et aussi « domaine situé sur des limites »; 
encore : « terrain vague, pâturage réservé (devesia)». 


FIEUX, de fœdus, « alliance » feudum « fief, domaine 


noble », concédé sans conditions, sauf le service militaire 
ete 


DOMEC « domaine seigneurial », appartenant en pro: 


pre au seigneur. (Rive gauche). LA DOME, (Rive droite). 


SEMBEL ou CEMBEL « le lieu, le Fene des joutes ei 
tournois ». V. DU CANGE. 


FOURNOL, furnoialum, « lieu où il y a un four à cuire 
le pain », « le village du four banal ». 


LA GANTE. Peut être de l’allemand gang « moulin » 
RIEUCAUD, rivus cavus, « ruisseau profond, aux ber- 


ges escarpées ». 


LERM, eremus « désert, lieux inhabités », « ruines ». 


LEYRITZ, LA RAYRE, LAIRE, larricium, larricüs 
«en terrain inculte, souvent stérile ; pâturage commun, 
montueux ou rocailleux ». LAYROLE, Jarriciolum, a la 
même racine. | | 


CANTERANE « En terrain humide et marécageux », 


« le canton des grenouilles ». 


CANTELAUSETTE « le canton de l'alouette » ; 
CANTECOUCUT, « c. du coucou » ; CANTAGREL, 
«c. du geai (lat. graculus, bas lat. gaia, rom. graille, 
grelle)» ; CANTAMERLE, «ce. du merle (lat. merdg)»; 
CANTEPERDRIX, « c. de la perdrix (lat. perdix) ». 


TOURTRES est, pour le D' Meynier, une contractio : 
du déterminatif Turturensis « lieu où abondent les tourte- 
relles » dites autrefois fourtres, venant du latin fürtur, évi- 
dente onomatopée du chant de cet oiseau ? (Voir plus 


haut). 


LA TRIDE (le moulin à vent de) est établi sur un co- 
teau non loin du précédant, en un lieu très fréquenté par 
les trides ou grives du gui (tardus viscivorus), la plus gros: 
se espèce du genre ?.. En réalité, iln’y a pas là plus de 
trides, ni à Tourtrès plus de tourterelles qu'ailleurs. 
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LE COLOMBIER. Pour certains c'était le lieu ou abon- 


dent les colombes ou pigeons sauvages, voire les pigeons 
domestiques que l’on réunissait souvent par plusieurs mi- 
liers dans le même local ;: pour d’autres ce nom nous rap- 
pellerait l'antique columbarium que les païens élevaient 
dans les campagnes aux cendres des morts. 


. LA VOULPATIÈRE, lat. vulpataria « la renardière » 


(vulpes « le renard »). 


LA LOUBIÈRE et LOUBERIE, lat. luparia (lupus « le 
loup »). La LOUBIÈRE était le repaire des loups :.. et LOU- 
BERIE était un repaire aussi : c'était l'habitation plus ou 
moins fortifiée d’une famille noble appelée Loup, près 
Cancon. 


LES TRICHERIES. La demeure de l'hoste (V. ci- 
dessus) et la redevance quil devait à son seigneur, étaient 
dit quelquefois estrise, pour hostise. L’estricerie, aujour- 
d'hui LES TRICHERIES (L'Estrice et aria) obtenu à l’aide 
du suffixe possessif aria, ne peut venir que de là. v. Du 
CANGE à hospes et à estrize du Gl. Français, et Cf. Triche- 
rie (Vienne) Les Tricheries (Lot). Une des nôtres était aux 
environs de Laroque, une autre à Puymirol, etc. COLAY- 
RAC, l'antique Scholariacus .(la villa de Scholarius), était 
désignée sous ce nouveau nom dans un acte ancien, 


d’après M. Tholin (Arrond' d’Agen, p. 20). 


TRICHOT, près Thèzac, est un diminutif d'estrice ci- 
dessus, ou du suivant. 


TRIEUX, TRIOU peut venir du celtique trev, tréo 
« habitation », soit du roman tria « colombier » ou de 
ferrarius « vassal, sorte de fermier » : triayre. 


FRANCOULON était la demeure d’un colon exempt de 
servitude, sinon de charge ou de redevances.v. DU CANGE. 


CONDAMINE (La], condominium, est le synonyme de 
DoMEc et de LA DOME ci-dessus : mais CONDOM (Gers) esi 


un primitif Condomagus « le champ du confluent » de la 
Gèle et de la Baïse. 
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SOULIER, solarium, « étage de maison, chambre hau- 
te » où les anciens mangeaient au soleil dit du Cange : 
« Rente foncière assignée sur un fonds deterre (solum), 
puis ce fonds lui même », dit D' Meynier. 


SOULAN « terre exposée au soleil, au midi. V. Aliph. 
MEILLON (loc. cit.). 

SOULÈGE,, solaticum « réserve de grains »,« grange ». 

SOULAURE  « exposé à tous les vents », « sous le 
vent », « sous l’aure ». 


SUBREBOSC « bois de chêne-liège ». 


SOUSSOMPECH, sursum ou sussüm podü, «en haut 
du pech ». 


SOMBAL, summum ballum « le baille, le refuge d'en 
haut, ou de la source ». V. DAUZAT, p. 118. 


SOUBIROUX, superus « qui est en haut », « en haut, 


comparativement à un autre ». 
SOUBIRAN, du bas latin superanus « supérieur, souve- 
rain, qui surpasse ». 


LESTERNE, « la tenure ou le fonds de l'étranger (ex- 
traneus)», hospes sous-entendu ? V. le D’ MEYNIER et 
PERRENOT (op. cit.). 


LA SARLATE, SARLATOU, LA CHARLOTTE, 


(par corruption) « ferme en terrain nouvellement essarté ». 


LESCURADES puis LASCURADES (excurata, net- 


toyé, défriché) « les essarts ». 
VAURIS, génitif de vaurs « friches et bois ». 
YFFOUR, EYFOURS, « aux hêtres ». 


FAUDOUAS., « charbonnière de hêtres ». D°' MEYNIER 
(loc. cit.). 


. LABROUE, LA BROA, BROUAT, «en bordure, en 


limite ». 
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BIAS ou BIARS, « terre particulièrement fertile » D. 
Mieux : ad vias 4 aux voies, carrefour ». 


ORT, ORTIL, ortus, ortillus, en basse latinité « jardin 
et petit jardin ». 


LARROUY, RÉAUP 2 arrogium, « Fe établi aux 


sources d’un ruisseau ou sur un canal d'irrigation ». 


RIOLS, même signification par Riogilus « village près 
d'un ruisseau ». 


BOISSE, buxea, BOISSONNADE,  buxionata, LA 
BOISSIÈRE, buxeria, « fourrés, halliers composés ou mê- 
lés fortement de buis et d’autres arbustes à feuilles coria- 
ces et persistantes ». 


GALIMAS, pour Gaillemas « cépées et taillis de chê- 
ne ». V. Dict. patois de l’ Aveyron, par l'abbé VAYSSIER. 
Es tot erm, frau et gaillemas, dit une minute de notaire du 
XV” siècle : « Tout est désert, en friche ou en cépées de 
chêne ». 


LA JONQUIÈRE, juncaria, «en lieu humide où abon- 


dent les joncs ». 


LONDRE « bois, bocage » en norois, V. LONGNON, p. 
287. Ce nom porté aussi par un chef-lieu de paroisse près 
de Seyches, lui viendrait des Anglais qui, d’après M. 
l'abbé Durengues, avaient projeté d’y construire une basti- 


de de ce nom (op. cit. p. 587). 
ALLONS (dans les Landes et dans quelques coins de 


l’Agenais) auraient eu, d’après de Gourgues (p. 30 et suiv. 
op. cit.) la signification de « bois » ou de « forêts ». Sa 
racine aia, agia ? serait la même que celle qui nous a don: 
né directement AGE, LAGE, DELAGE, LOGE, GAGE, 
GAZELLE, LAC, avec forte aspiration gutturale ; et indi- 
rectement RAZE et RAJADE, (d'où RAZIMET a pns 
son nom, peut-être) ; GALAGE « champ d’'ajoncs » : 
LAYE, laya ; LES LIES, leias ; LABAT, LABATUT, 


batuda, et autres ayant tous rapport à la forêt ; elle nous 
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aurait été apportée au V‘ siècle par les Barbares. Pour le D’ 
Meynier LES ALLONS ce serait allodium « alleu » ? Pour 
d'autres ce serait une réunion de hall, « un ancien village 
germanique ». 


TALIVES, bas latin falivus «bois taillis ». v. Du 
CANGE. | | | 


LA BRAME, BRAMEFAON. « En pays de forêts, dé- 
sert et sauvage, où s'entendaient bramer les faons du daim 
et du cerf », d’après G. Tholin. | | 


LATANE, THENS, « étendue de terrain en Lande et 
bois taillis ». v. Alph. MEILLON. Le roman tenh était 
l'équivalent ou l'abréviation de ténement et de fief « réu 
nion de tenures ». V. Alb. DAUZAT, loc. cit. p. 220. 


THUN, après avoir siggnifié dizenie dans la Loi Salique 
a pris le sens plus restreint de « ferme, métairie », ou plus 
étendu de « village » et s'est changé en TOUNIS, TOU- 
NY, TOUNILLOU, THOUME, THOURNY même. 


Voyez mon Histoire de Cancon et D’ MEYNIER (loc. cit.). 


MALARTIC, « mauvais essart, défrichement en mau- 
vais terrain », « mauvaise artigue ». 


ARTIGOT « petite artigue ». Voir plus haut aux noms 
d'origine ibérique. 
NAUDOU et NAUTOU, rad. nave, nau « lieu humide, 


mais non aquatique ni paludéen ». 


MASSANÈS, marsanensis ? « marsane », «lieu ou 
abondent les saules marsaux ou saules mâles. ».V. ailleurs 


RIGOULIÈRES, rad. lat. riguus dégénéré en rigus et 
rigulus «heu arrosé par des canaux appropriés », ou 
RIGULARIA, « territoire sillonné par un petit ruisseau ». 


RIDES. « Le ridus est un marais, un terrain maréca- 
geux, couvert de roseaux », dit le D’ Meynier. 


SENDROU (le Moulin de)-sur-Lède. SENDROU veut dire 


« seigneur » (c'était le moulin d'un seigneur du pays) ve- 
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nant de senior, senhor, senher (nh mouillés) et senhdre. 
« Et Karlus meos sendra... », lit-on dans le” serment de 
Strasbourg. V. D’ MEYNIER. 


._. LEBES DELBES, MALBEÉS (sur la Séoune) auraient 

pour radical le bas latin bes, betis, « bouleau » procédant 
du thème gaulois d'où a été tiré le betula latin, dit le sa 
vant Durand (de Gros) dans ses Notes de Philologie Rou- 
ergate. Avec cette signification, le collectif BESSIÈRES, 
betiaria (mieux que bessaria), serait une « réunion de bou- 
leaux ». 


BESSE, LA BAYSSE. Pour Du Cange besse et baissa 
désignent des « lieux humides ». Dans ce cas BESSIÉ- 
RE, bessaria (mieux que betiaria) serait le « centre de ma- 
récages » ou de « pâturages plutôt marécageux ». Tel est 


le cas : mais, nous avons aussi BAYSSIÈRE. 
BEZ, BIEF, BAIS, bedum, beyum, biale « lit de ruis. 


seau, canal ». Îl ne faut pas lé confondre avec les précé- 
dents, ni avec les suivants : 


LE GUA, LE GASC, dont le départ est vadum, en la- 


tin « gué, passage en rivière ». 
: LADHUY, contraction de aquæductus « l’aqueduc ». 
v. LONGNO/!, p. 147. Ecrit quelquefois LA DU. 


COURBARIEU « ruisseau courbé », «à un tournant 


de ruisseau ». 


LE FANGAS « habitation en terrain fangeux, toujours 
humide ». 


LA GOULE « ruisseau, passage étroit ». 
L’'AUROUE ou ALROUE serait le « ruisseau des 


aunes » (origine noroise) d’après Cocheris, p. 39 ; mais 
l'AUZOUE serait le « ruisseau des alisiers », d’après 
Dauzat (Noms de Lieux, p. 22.). V. plus haut. 


TRAMESAYGUES, inter ambas aquas, « pointe de 


terre, village entre deux eaux ». 


_— 104 — 


LABRUNIE, radical germanique . (« source », 
« le village de la source ». 


CAPLISSE, CAPOURBISE, « aux sources de la Lis- 
se », « aux sources de l'Ourbise ». Voir plus haut CaP- 
DROT, CAUDROT, et Cf. Cadouin, Capdhouni, « à la source 
de la Din ». 


RECOULES : « Réapparition‘ d'un cours d’eau » après 
sa perte dans les sables ou ailleurs ». 


LA FOURCADE ou HOURCADE, « bois de chêne D, 


en Béarn. 


MATHA, MATIBOU ) LA JUSTICE, « emplace- 
ment du gibet », « la potence ». 


LE CROCHET a le même sens. 
LES GALAUX LES GALLOTS, sive les callots, 


« asile de teigneux, de lépreux plutôt ». 


CACAU, LES CACAUX, même signification. Par ex- 


tension « caverne, tanière, abri sous roche ». 


 CABARROQUE, cava roca « roque cave ou creuse ». 
LE CROS, LA CROZE, crosus, crosa et crotum, « ha- 


bitation creusée en partie ou en totalité dans le sol » ; « ex- 
cavation due à l’effondrement d’une grotte souterraine ». 


SAVÈRES, sabaria, rad. bas latin sabuum, sabo «grès, 
pierre de grès », d'origine gauloise, était le nom primitif 
de La Sauvetat de SAVÈRES à cause de la nature de son sol 
ou de ses carrières de grès ?.. 


LES CLAUZADES, clausatæ, LE CLAUX, clausum, 
contraction du bas latin clausuræ : « clôture, étable pour 
le bétail » : d'autrefois, « enceinte fortifiée » pour les hom. 
mes et les animaux domestiques réunis. 


CLAUSSOU, serait un diminutif de CLAUX que nous 


prononçons claoussou. 


= 1052 
LA FON DE RACHOU ou de Fréchou, « la source, la 


fontaine du frêne ». 


LUCANTE. Du verbe gothique lukan « ouvrir ». Il y a 
là une fontaine sourdant tout au fond d’un grand trou. 
V. PERRENOT (op. cit. p. 96). 


LE TAP, LA TAPE, LA TAPIE «tertre » et « abn 


provisoire dans les champs ». 
LA JASSE, jassium « bergerie ». V. DU CANGE. 


BEURE, du germanique bûro, «grange, petite maison» 
V. PERRENOT (op. cit.). 


LE VAQUIÉ, « petite tenure pouvant nourrir une va- 
che ». PECH BAQUIE, même signification. 


BORDE, « maison en madriers », BORDERIE, « réu- 
nion de bordes ». D'origine germanique par bort, baurd 
ou du scandinave bord, pour les uns ; d'origine celtique 
par bord, pour les autres, le terme générique borde à rem- 
placé à peu près tous les autres de bonne heure, en Age- 
nais, pour désigner « une ferme à condition de partage 
des fruits avec le seigneur ou le maîtré ». 


MASQUIÈRES aurait pour origine le bas latin masque 
rium et signiferait simplement « pâturage », « village 
dans un pacage », d’après DU CANGE. 


TABAL, TAVEL « cabane en planche, barraque », 
dérivés de taba « planche ». V. D°' MEYNIER. 


MANÈRES, « réunion de fermes, de plusieurs manses, 
village ». 


MEYDIEU, mieydié (midi) « situation au Midi ». 


LAVANT, DABANT « situation à l'Est », «au 
Levant » ? 
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MARCADIS, MERCADIAL, mercadiolum « le lieu du 


marché », 


LA CALVETIE « mont dénudé » ?.... plutôt « l’habi- 
tation de Calvet » ? Un Calvet figure sur le Registre des 
Hommages, (xin° siècle) et LA CALVETIE aussi. 


LA LATIÈRE « construction en bois et briques ». 
PUYMERLE, contraction de podium meruli, « saillani 


tour crénelée ». V. DU CANGE (merulum). 


PECH MOUTIER « Puy du Monastère de St-Sernin, 


pp #” L3 
« la propriété du moustier ». 


TRENCALÉOU ou TRENQUELLÉON a pris le nom 


de la famille seigneuriale qui possédait ce lieu au XI 
siècle. V. Revue de l’Agenais, 1880, p. 14. 


BONAL, BOURRAN, CADRES, sont dans le même 
cas. Ces châteaux (BOURRAN est aujourd’hui un chef-lieu 
de commune) portent le nom de trois familles seigneuria- 
les venues du Rouergue au moyen-âge. 


BOISANGER (Boscus Autgarü), BOISVERDUN le 
bois de la forteresse gauloise), en tant que châteaux sont 
aussi de construction récente. 


MAUBOURGUET  « petit bourg clos de pieus entre- 
croisés ». Situé dans le voisinage immédiat de Tombebœuf 
et d'origine barbare ; il a du avoir autrefois une certaine 
affinité avec celui-ci. Voyez MAUVEZIN ci-dessus. 


LAMAGISTÈRE, « fondée, créée au bord de la Ga- 


ronne par des maîtres de bâteau (sic)» dans les derniers 
siècles de la Monarchie ? V. l'abbé DURENGUES (op. cit.). 


LE PARADOU, en français « paroir », était le lieu où 
l'on parait les tissus, le drap, etc. En patois, le pareur 
(parator) était dit « parayre ». V. DU CANGE, aux mots Pa- 
rator et Paratorium, 2. 
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LA PARADE était une localité située en lieu élevé, 
entourée de murailles, parata, « mise à couvert » : accepta- 
tion propre du bas latin parare ; (aliàäs CASTELSEIGNOUR). 


LE PARADIS ou PARAVIS, était synonyme de « clof- 
tre », « couvent ». V. DU CANGE. 


LES CARDAYRES, LE SARTRE. Le cardayre étaii 


le « cardeur de laine » : le sartre était le « tailleur d’ha- 
bits ». 


LA FABRIE, LES FAURES, LA FAURIE, de faber, 
« forgeron », étaient des « villages de forgerons » : mais 
à. 


FARGUES, FARJOU, FARGUETTE, LASFAK.:. 
GUES, de fabrica, « forge », 1l y avait là, à l’origine un 
atelier de forgeron, simplement (comme on le voit encore 
dans nos campagnes), où celui-ci se rendait à jours fixes. 


PROCHEREAU, porcarialis, POURCHARESSE, por- 


caritia « étable à porcs », « porcherie ». V. D’ MEYNIER. 
CABIROL, capreolus, « chevreuil », CERVIÈRES, 
cervaria, « lieu fréquenté par les cerfs et les chevreuils ». 


Cf. Bramefaon ci-dessus. 


LA FUE ou FUIE « petit colombier ». V. DU CANGE, 
fuga, 4. 


L'HOMME-MORT, LA FEMME-MORTE (près Gra- 
teloup), nous rappellent un événement tragique ou la 
découverte d'un cadavre inconnu dans ces lieux,.. en Âge 
nais du moins |! 


BUFFEVENT, BUFFET, buffetum, BOUHEVENT, 
au-delà Garonne, BUFFEREILLE. Buffer et bujfe ont un: 
origine germanique ou scandinave ; ils signifient « souf- 
fler fort, avec exagération ». 


MONTHUS, PONTUS, BOSCUS, FALUS,VERDUS, 
SARRUS, LANUSSE, etc. Le germanique hausen. er 
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roman hausa, en vieux français house, hus, était, comme 
le manse, une ferme ou une habitation rurale. On le re- 
trouve souvent en composition avec un radical roman et 
l'h se perd dans ces composés, le plus souvent : dans 
ceux que j'ai relevés en Agenais le premier, seul, l’a con- 
servé. Îls signifient, « la ferme du mont, du pont, du bois, 
du hêtre, du hallier, de l’essart, de la lande ». v. D' MEY. 
NIER et Cf. Mulhouse (H'-Rhin), Cornus (Aveyron), Issen 
dolus (Lot), Anglus et Hurlus (Marne), etc. 


CUZORN est peut être lui aussi un composé de hausen 
ou hus, une inversion de Cornus semble-t-il, qu'il faudrait 
exprimer par Hushorn et signifierait « habitation sur une 
corne (horn), château sur un sommet en pointe ». Cf. l’al- 
lemand Kuhhorn « corne de vache », cut «court, enclos». 

C'est peut‘être encore une tautologie, un composé de 
cuc et de horn, simplement, avec adoucissement de 
c en z : voire cut horn « court de la pointe ». 


SENDETS, sentetum, collectif de sentis, « groupe de 
buissons épineux » ? « haie, cloture d'épines ». | 


LE SENDAT, par sentalis, autre collectif du même,. 
peut-être. | 


GORSSE, LAGORCE (?)}, pour Ch. Langlois signifie 
« haie », « habitation protégée par une haie » ; pour Alph. 
Meillon c’est « fondrière, un lieu encaissé » ? M. Jônain 
lui donne un hypothétique radical celtique, cors, signifiant 
« ajoncs, brüyères » ; pour d’autres c’est une déformation 
de cohors, cours, désignant une court de moindre impor 
tance : V. Cours et La Gourre, ci-dessus, et Cf. Gorze 
(Moselle), Gorses (Lot), Gorsas (Corrèze). Ces derniers ne 


me paraissent pas avoir raison. 


GUILHEM., GRANDGUILHEM, CAMPGUILHEM, 
GUILLEGORSE, etc. « Le prénom Guilhem, dit de 
Gourgues (op. cit. p. 54), vient de guilha « forêt », com- 
me son homonyme William en anglais, vient de Wild, 
Wood, bois, et ala même signification. Guillelmus est 
souvent écrit Guillermus : fortifiant ainsi Guilh, de cre- 
mus, « désert », comme pour bien assurer la valeur origi: 
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nelle du premier de ces mots. Grand Guilhem ou Camp 
Guilhem n’est donc autre chose que Champ de la Guille, 
c'est-à-dire « clairière en forêt », et GUILLEGORCE « gorce | 
en forêt ». V. BONAGUIL et PUYFORTAIGUILLE ci-dessus. 


ESTRIPAU, LES ESTRIPEAUX, stripalis, stripales 
« les essarts », formé du bas latin sfripus « essarté, défri- 
ché » (tiré liimeme. d' extirpartus) et de la désinenc® 
collective alis, ales débris d’oialus. — En Lozère, il y a 
une petite localité dite S'‘-Pierre-des-Tripiers (!) au lieu 
d'Estripier (striparius)... par la faute d'un copiste déjà bien 
maladroit, sans doute ; mais que penser de l'éditeur de la 
Carte de la Région des Causses du Guide Joanne aux 
Cévennes, p. 181, qui en a fait S'-Pierre-des-Trépieds 1? 
Le suffixe arius, joint à stripus, a la même valeur adjective 
que alis : il lui donne le sens, la signification de « essarts, 
village des essartiers ». 


LA GRUÈRE, gruaria, du haut-all. gruo « vert », 


« village en bois taillis, clos de haies », dans la verdure ». 


COURRÈGE, «un champ long, étroit, en forme de 
courroie ». Sur la rive gauche on dit LISTE et LIMPERRE. 


BENQUE est un champs d’ «osiers, d'arbustes à tige 
flexible ». 


LAVEDAN. Radical abeda « bois de sapin », pour les 


uns * originairement « bois de noisetier », pour les autres : 
s'en référant ceux-ci au Gloss. de Du Cane : AVEDANT, 
« heu planté de noisetiers » ? 


LE FRAU, fraustum, «terrain vague couvert d'herbes 
sauvages, paturage. V. DU CANGE. 


VIMENET, vimenetum, « plantation d'osiers ». 
FIGUIES, ficarias « les figuiers », FICALBA, jicus 


alba « le figuier blanc ». 


LA GRIFOULIÈRE, rad. lat. aquifolium, bas. lat. 
acrefoliaria « houssaie », « réunion d’arbustes à feuilles 
piquantes », « habitation défendue par une haie de houx » 
plutôt. 
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BOSC, LE BOSCQ, BOUSQUET, BOUSQUÉTOU, 
BOUSCAT, BOUSCASSE, BOUSCAROT, BUSQUET.. 
 BUSCARET, BISCARRET (?})}, BOUSCAILLOU, 
BOUSCAREDE, (v. plus haut), etc., ont tous pour radi- 
cal le grec b’oscos ou le germanique busch «bois », er: 
basse latinité boscus. Ce sont des dérivés (augmentatifs, 
diminutifs, collectifs, et autres variantes) émanant des trois 
ou quatre dialectes romans parlés autrefois en Agenais.… 

À regret constatons que, pour plusieurs raisons, ces dia- 
lectes tendent de plus en plus à se différencier : les mou- 
nards de la frontière du Périgord et les lanusquets des lan- 
des du sud-ouest ne peuvent plus se comprendre déjà... Et 
même la magnifique langue des troubadours et de notre 
Jasmin ne serait plus qu'un vulgaire jargon particuhier à 
chaque localité, sans la louable intervention des félibres et 
de quelques érudits qui en ont fait, tout au moins, un lan: 
gage des plus poétiques. 


PÉTARBUSOC, où se tenait à la fin du siècle dernier, 
‘d'après la Carte du Lot-et-Garonne de 1790, dans les 
landes d’Allons, une foire importante, exactement le 16 
Juillet de chaque année, signifie dans le dialecte de cette 
région, « La Colline (petarre) de la Buse ou des Buses 
(busoque) », je crois bien. 


LE LANDIER « terrain inculte couvert d’ajoncs », 
« champ d'ajoncs ». 


BROUSSE, BROUSSIER, BURGAS, BRUGUE. 
BRUGUET, « champ où domine la bruyère ». 


LA PRADE, prata, PRADÈRE, prataria, et les aug- 
mentatifs et diminutifs PRADASSE, LE PRADEL. 
PRADOU, puis les locatifs PRADAL, PRADALES, LA 
PRADALIE, PRADEILLE, etc., sont innombrables en 
ÂAgenais pour nous signaler la présence en ces lieux de 
« grandes, de petites prairies et d'habitations ou autres 
édifices rustiques contigus ». 


LES COTS, LES COUTS « pâturages clôturés »... ou 
« terrains mis en culture », dulatin cultos ? V. Alph 
MEILLON. Nom de divers hameaux, usité dans les Pyré- 
nées, et en Rouergue où il désigne un chef-lieu de canton. 
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Ces terres mises en coferie, c’est-à-dire à charge de rede: 
vances spéciales, doivent à cette particuliarité le nom 
qu'elles portent. V. COUTAL, COUTOU, etc. 


ROUDIL et ROUJOL, quoiqu'il en semble, dériven: 
tous les deux du bas latin Rodoialus, ont pour radical 
roda, rodium « essart » et signifient « habitation en terre 
nouvellement essartée ». V. Lex Burgundionum et Alb. 
DAUZAT (loc. cit) p. 150, en note). | 


LE ROY, LEROUY, viennent aussi du verbe rodere 


« défricher », et signifient « Château, domaine en terrain 
essarté ». 


CAPDEL, CAPDEUIL, capdolium, était le château 


principal d'un seigneur féodal... son chef-manoir dirait le 
jurisconsulte Beaumanoir. Radical capitolium ? | 


AREYS (Les), AIRES (Les), radical area « en terrain 


pierreux, sablonneux, graveleux ». 


MAZEL (Le) « boucherie périodique dans la campa- 


gne ». 


CUGNOLS, cuneoialus, « le château du coin, de l’an- 
gle ». V. cuneus dans DU CANGE. 


CAUMEL, COMMELS, calmoialus, « agglomération 
de chaumières. Radical bas latin calma « chaume, bruyè. 
re ». 


NARESSE, narcia, naricia, «lieu où abondent les ar- 
bres résineux », pins ou mélèzes. V. DU CANGE. 


CABASSOU, par cap à sol, « lieu exposé au soleil ». 
FADÈZE, FATIGOU, fatæ, fatidicæ d’où fados et fa- 


cillières, « lieu fréquenté (jadis ?) par les fées et les sor- 
cières ». 


SÉPOULET, contraction de sepulturetum « cimetière ». 


ESPIENS « mont en pointe » : ou, dérivé du gascon 
espi, espiet, « lieux où il ya des arbrisseaux épineux » 
V. À. MEILLON. Peut-être du bas-latin expiare « épier, re- 
garder de tous côtés ». V. D. C. 
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CAUBEL « sommet culminant dénudé » : bel, bal, bar, 


ber, « point culminant » dans les dialectes celtiques ; cau, 
cal « chauve, dénudé ». Voyez CAUMONT, CALMONT, etc. 


ROQUEBERT, synonyme germanique de « haute 


roche ». 


GRÉMIE (TERRE et PECH de LA). GRÉMIE est la con: 
traction du roman gramigna « gratelle, sorte de lèpre », 
s’il ne dérive pas du vieux verbe se grémier « gémir »; al- 
lusion aux gémissements que poussaient les lépreux. Telle 
serait la signification du nom que porte le pech qui s'élève 
au dessus de l'emplacement qu'’occupait jadis la léproserie 
du Monestier ou Maladrerie de Pujols. v. DU CANGE, et 
aussi REYNOUARD, au mot grimar « gémir ». 


PECH DE LARD, ou de l’arx « puy de la forteresse ». 
FONBOURUGUE ou bruguo, « source dans les 


bruyères ». 


CAOULET : cauletum était dans le haut Moyen-Age 
« une réunion de bergeries », un village de bergers. 
V. Caula dans Du Cange. 


CANTAREL est un diminutif de cant, cond, «angle. 


sommet, promontoire ». Un village en occupe la pointe. 


LA SYLVESTRIE, jadis Salvestrya, venant de sylva- 
rius « garde forestier » ou de salvateria « exemption sau- 
ve-garde », avec le sens de gr" de glandage et de 
dépaissance en forêt : « résidefice du préposé à l’exercic: 
ou à la perception de ce droit ». Voyez LES PAILLOLES. 


RAZIMET, doit avoir pour racine le bas latin rascia 
« lieu aquatique, plein de boue », dit DU CANCGE. 


TERRAURBE, « terre blanche ». 


VEYRINES, varinia, « village de lépreux avec église. 
sorte de maladrerie. V. DU CANGE au mot 2, varius et abhé 
… DURENGUES. 


CONDESAYGUES, doit plutôt tenir sa désignation d: 


sa remarquable situation sur un sommet culminant (cand. 
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cond) entre les eaux (aquas, aygues) de la Lède, de l’Alle: 
manse et du Lot, venant à l'appui de celle de CANCON : 
Voyez ce nom. 


BISTAUZAC (Wistaciacus). « le domaine d'Eusta 
chius ». La prononciation barbare d’Eustachius a donné 
non seulement Wistace, mais aussi Etasse, Taisse (d'où 
peut-être l'hézac et Tayssac ?), Egasse, Gasse (d'où enco- . 
re Agassac ?) et enfin Wace (d'où peut venir Saint-Wace, 
Sembas). Voy. Etym. des N. Propres, par LE HÉRICHER 


LE TREIL, LE TREL, trelium, LA TREILLE, trelia 
« habitation cachée dans les bois » ; puis, berceau de vi- 
gne » : témoin le vers de Scaliger cité par de Gourgues, 


Trichila umbriferis frigida arundinaceis. 


I. L'INFLUENCE DU CHRISTIANISME ET LES 
ETABLISSEMENTS ECCLÉSIASTIQUES 


Cependant une religion nouvelle venue d'Orient, la 
Religion Chrétienne, s'était implantée peu à peu en Gau 
le : dans les cités d’assez bonne heure, grâce à un prosé- 
lytisme ardent, plus tardivement dans les campagnes où 
les pagani « paysans ou païens » — les deux mots soni 
synonymes, — Jui opposèrent longtemps leur apathie ha- 
bituelle et un mauvais vouloir que vint renforcer un mo- 
ment l'idolâtrie des Barbares aussi tenace que la leur quoi: 
que différente. Tout prouve qu'une évangélisation intense 
dût s'en mêler, en Agenais, et y amener de divers côtés, 
secondés par les puissants et l'aristocratie du jour : là, des 
prêtres auxquels furent confiés le service et l’administra- 
tion des églises et des chapelles que chaaue seigneur, à 
l'instar du Souverain, voulut avoir dans ses terres à côté 
ou dans le voisinage immédiat de sa villa, de sa salle, de 
sa court, de sa mothe, etc. : ailleurs, des anachorètes, des 
éenobites, des ermites, des moines, isolés ou en commu- 
nauté, qui peuplèrent sur certains points, les forêts, les 
lieux les plus sauvages, défrichèrent les landes ou remi- 
rent en culture des terres abandonnées (terræ absæ) sou- 
vent depuis longtemps, — depuis les révoltes des bagau- 
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des à l'Epoque Gallo-Romaine, les Grandes Invasions, les 
guerres intestines des premiers Temps Barbares, — et y 
édifièrent autels et ermitages. 

En dehors des cités, des vici et de quelques gros bourgs, 
la plupart de nos églises ont pour point de départ ces pre- 
miers oratoires de fortune : ce sont d’anciennes chapelles 
seigneuriales ou monastiques dont l'importance s’est plus 
ou moins développée depuis, selon leur situation et les 
événements. Îl est difficile de mieux préciser chez nous à 
l’aide de la toponomastique, d'autant plus que ces édifices 
étaient toujours dédiés à la divinité, à un saint ou a une 
sainte dont le nom leur est souvent resté, à l'exclusion de 
tout autre parfois. J'y reviendrai. Les villages et les ha- 
meaux dont le nom nous rappelle une origine écclésiasti - 
que quelconque sont assez rares en Agenais ; c'est le cas 
cependant de : 

LOUGRATE, GRATELOUP, dont j'ai déjà parlé, 
BOULOC et MONGELOUS. Vers 1120, en Rouergue, 
un lieu (locus), lieu d'horreur, in loco horroris dit la légen- 
de, jadis consacré aux divinités infernales ou païennes, fut 
choisi expressément par un groupe de cénobites pour y 
établir un monastère : et, dès lors, ils lui donnèrent le 
nom de Locus Dei, « Le Loc-Dieu ». Nos LOUGRATE, 
GRATELOUP, gratus locus,.. « lieux agréables » à Dieu et 
aux hommes, sans doute, autant que « favorables », et 
MoNGELOUS « le lieu du moine », doivent avoir une origi- 
ne semblable ; de même que les nombreux Beaulieu, BEL- 
LOC, Bonlieu, BOULOC, Grandlieu, Lieusaint, Locmaria, 
etc. que l’on rencontre dans toutes les parties de la France. 

SAINT-CAPRAIS-DE-LERM, Saint-Jean de Lerm. Le mot 
eremus « désert », « solitude » a pris quelquefois le sens 
de « habitation d’un ermite », d’ « ermitage ». 

QUILLOU. En Basse-Bretagne, l’ermitage, quand il 
n'est pas un loc (locus) porte le nom de quill ou quillou. 
dit le D’ Meynier (op. cit.). 

LA MONGIE, LA MONZIE, MOUNIÈRE, rappellent 
« l'habitation, l'abri d’un anachorète » ou d’un moine. 


MONIBAL, monjivallis, signifie « vallon du moine » et 
MONGEFONT « Ia fontaine du moine ». 
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LAUR, LE LORIER, LE LAURIER, laurarius, LAU. 
RIÈRE,, lauraria, LAURËS, laurensis, LAURENQUE . 
lauring, LAURESPIL, laurespiel.® Ces noms de lieux ont 
la signification de « dépendance, de village de la laure ». 
Les cinq premiers ont été formés à l’aide des possessifs 
latins arius, aria et ensis, ou même sans suffixe :; le sixiè 
me avec le possessif germanique ing, au pluriel ingen, 
déformé en enque ; le septième répond à l'allemana 
kRirchspiel, en partie, signifiant « territoire de l’église », 
« paroisse »... Il faut y ajouter sans doute encore MA- 
LAURE « laure retranchée », et SERVELAURE « laure 
en forêt », par rhotacisme. 

La laure, embryon du monastère, était un ensemble de 
cellules habitées par des anachorètes vivant séparément 
mais groupés en un même lieu, toujours soumis à la dé- 
pendance d'un supérieur spirituel. On les rencontrait dans 
les contrées les plus sauvages et dans les lieux les plus 
déserts. 


LACELLE, CELLES, SENEZELLES, de Senesellis 
(DE GOURGUES). Cella, en latin, a d’abord eu le sens de 
« cellier », puis de « loge », de « maisonnette ». Vitruve 
s'en est servi pour désigner le sanctuaire d'un temple et 
Cicéron pour désigner le temple lui-même. Au moyen: 
âge, cella réunit les trois significations de « petite propriété 
rurale », de « grange » et d’ « ermitage », quelquefois de 
« petit monastère » ; il correspond au vieux français celle, 
selle et à l'allemand zell. V. D' MEYNIER. 

D'après PERRENOT (op. cit.), SÉNÈZELLES, composé des 
deux mots germaniques sin « vieux » et zell « ermitage », 
ne peut être en tudesque que « la vieille celle », « le prin- 
cipal, le plus ancien ermitage », par opposition à quelque 
autre du voisinage sans doute, à Monibal, à Aiguevive, à 
Pailloles, à Saint-Roc-des-Bois, qui selon toute apparence 
sont aussi d'anciens ermitages dispersés jadis dans la forêt 
de Casseneuil. Cf. Sénébert, Senmares, etc. 


LACAZE, CAZENEUVE, casa nova. La caze était une 


habitation en général, ai-je dit déjà, avec quelquefois une 
appropriation religieuse, comme CAZENEUVE surtout V. La 
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Chaize-Dieu (H“-Loire), Cizes Mondenard (Tarn-et-Ga- 


ronne), etc. 


AURADOU, oratorium, LA CAPELLE-BIRoN, LA- 
CAPELLE, capella, LA CAPELLETTE. Ces lieux de 
prière étaient inférieurs à l’église ; ils comprenaient un 
autel avec ou sans abri. Après avoir servi à la dévotion des 
voyageurs et des pélerins, ils sont devenus des centres de 
paroisses bien souvent. 


MATRAS, mandra en grec, était « une cellule » occu 
pée par un moine, ou... « une grange » ? 


MONTCENOT, mons cœænobü, c'était le « mont du cé- 
nobite ». V. le D' MEYNIER. 


MONESTIER, MOUSTIERS, de monasteriis « le mo- 
nastère », MOUSTEYROU, monasterulium, « le petit 
monastère », MONT AURIOL « monasteriolum «le vil- 
lage du monastère ». Le monastère, communauté religieu- 
se, réunion de moines (monos engrec veut dire « seul », 
« solitaire ») vivant sous la même règle, était un dévelop 
pement de la laure. 


LA BADIE, LABADIE, abbatia « abbaye », avait la 
même signification que monastère. C’est un dérivé d’ab- 
bas, « père » en grec, « chef d’une communauté religieu- 
se ». En patois on dit abadia, l’abadio. I] y avait, en Age. 
nais, les abbaye d’Eysses, de Clairac, de Saint-Maurin, de 
Pérignac et de Gondon aujourd'hui disparues. 


LE PRIEU, LE PRIOU « prieur », prior inter pares, 


religieux supérieur desservant une église paroissiale sou- 
mise à l’abbaye de son ordre, par extension son habitation; 


LA GRACE (N.-b. de) a été primitivement un prieuré 
de bénédictins. 


. LE TEMPLE (N. B. DU BREUIL). Les ordres du Temple 
et de S'-Jean-de- Jérusalem, créés à l’époque des Croisades 
pour la défense des Lieux-Saints, reçurent, à titre de dons 
pieux, quantité de biens nobles qu'ils administraient géné- 
ralement d’une façon remarquable. Ils avaient dans le dio- 
cèse d'Agen une Commanderie au  TEMPLE-sur-Lot. 
V. l'abbé DURENGUES, op. cit. 


117 — 


LE PARAVIS (vel PARADISUS, vulgo PARVIS, aliàs 
CLAUSTRUM, dit DU CANGE) était un monastère d’Annon- 
ciades « avec une cour intérieure (atrium) entourée de por- 
tiques et de promenoirs », d'où lui venait son nom. 
v. plus haut. 


FAVEDIEU, est l'emplacement d’un. temple antique, 
Janum ou sacellum, ayant changé de destination, sinon 
d'usage ? 


Je dois mentionner seulement BON-ENCONTRE, 
BONNES NOUVELLES, etc., à l’origine chapelles de 


grande dévotion, dont le nom se passe de commentaire. 


SAINT- ANTOINE de FICALBA ou du «Figuier Blanc » 
appartint pendant longtemps aux Antonins, religieux spé- 
cialement destinés au service des malades atteints de la 


maladie pestilentielle appelée le « feu de S'-Antoine », le 
« Mal des Ardents ». - 


L'HOSTELNAU, L'HOPITAL, LESPITAU, hospita- 
le, «refuges, aux mains de religieux hospitaliers ». Ce 
nom latin nous a donné très régulièrement, en roman, 
hostal ou oustal, et « hôtel », en français, par contraction. 
L'HOSTELNAU c'est « la maison neuve », littéralement. 


LA MALADRIE (pour maladrerie) était «un ospice de 


ladres » (nom vulgaire du Lazare de |’ Evangile), c'est-à- 
dire des malades affligés de la lèpre. 


® 


LA LOGE, logia, logium, a été souvent une ladrerie, 
aux champs et dans les bois. 


GRANGES, LAGRANGE a été la recette d’un monas- 
tère, généralement, ou même une maison de plaisance ab- 
batiale, un prieuré quelquefois encore. À l'origine, chez 
les Cisterciens, c'était « un domaine rural », de même que 
chez les Bénédictins, du reste, mais ceux-ci l’appelaient 
« celle » (cella) plus souvent. 


PROVERVILLE, presbyteri villa, a été « la villa d'un 


prêtre, ou du prêtre ». 
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NAZARETH, DAMIETTE, LE JOURDAIN. En re- 


venant de Terre-Sainte, certains croisés donnèrent à leur 
terre le nom d’un lieu saint dont ils avaient conservé le 
meilleur souvenir, où même d'une bataille à laquelle ils 
avaient assisté, etc. Les noms de NAZARETH, de DAMIETTE 
n ont pas d'autre origine, de même que celui de JOURDAIN 
appliqué à un de nos petits ruisseaux. 


LE NOMDIEU, DIEULIVOL, LA VILLEDIEU, nous 
remémorent les fondations de certains Ordres militaires et 
religieux ou d'une ville nouvelle par des immigrés, « à la 
volonté de Dieu ». 


LES HIGOUNAUX, LE PRÊCHE... LA BORDE 
DU MINISTRE peut-être encore, dus à l'influence du 


protestantisme, sont beaucoup plus récents. 


BAUGAS. Beaucoup de nos églises, de nos églises 
champêtres surtout, ont servi de forteresse durant tout le 
moyen-âge aux habitants d'alentour. La forme et les dis- 
positions qu effectent certaines, le nom que portent d'au 
tres, nous le rappellent ; et, si Baugas n'est pas un ancien 
Balciacus, comme le croyait M. G. Tholin, ni un primitif 
Faugas comme je le proposais dans mon Histoire de Can: 
con, il pourrait très bien avoir été, vu le site, un balcus ou 
une balca (les deux se disaient), sorte de haute tour munie 
de poutres et de hourds en fort encorbellement, d’où Bau 
ca (ou BEAUGAS comme on l'orthographie aujourd'hui) 
peut dériver très régulièrement. V. DU CANGE. 


Dès les débuts du Christianisme et dans l'enthousiasme 
des premiers moments, beaucoup de localités, dit Adrien 
de Valois (Notitia Galliarum, p. 500) abandonnèrent leur 
antique nom pour prendre celui du saint auquel était con- 
sacrée leur église. De sorte que les dénominations primiti- 
ves cessant d'’êtreen usage, les habitants qui vinrent: 
ensuite finirent par les oublier : souvent nous ne les con- 
nalssons plus nous-mêmes aujourd’hui. En effet, deux de 
nos chefs-lieu de canton seulement, mais un grand nom- 
bre de nos communes et paroisses ont remplacé leur nom 
d'origine par des vocables dont l’hagiographie pourrait ti- 
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rer partie plutôt que la toponymie ou l’onomastique. Voici 
ceux qui, sans être particuliers à l’Agenais, y ont néan- 
moins acquis des formes intéressantes à noter : 

SAINT-CHAVY est la forme actuelle de Sanctus Avi- 
tus qui nous est venue, par Sanch Avit, du Périgord ou du 
Limousin. Cette église, aujourd'hui disparue, était située 
entre Cancon et Lougrate, à la jonction des diocèses 
d'Agen, de Périgueux et de Sarlat, mais elle faisait partie 
de ce dernier, au XV siècle, sous le nom de Sanctus-Avi- 
tus-de-Senesellis « vieille ou principale celle ». V. DE 
GOURGUES, op. cit. p. 20 et LONGNON, p. 396. 


SAINT-AGNE, est celle de S. Anianus, dit encore 


« Saint-Agnan », en français. 


SAINT-ASTIER, celle de S. Asterius, V. LONGNON, 
p. 40/7. 


SAINTE-BAZEILLE, de Sancta Basilia, « S° Basilie ». 
V. LONGNON, p 408. 


SAINT-BARTHÉLÉMY, de S. Bartholomeus, dit S. 


Berthoumiïou, en langue vulgaire. 


SAINT-BRICE, de S. Brictius (LONGNON, p. 411) ou de 
S. Priscius (COCHERIS, p. 147). 


SAINT-BAUZEL, de S. Baudilius « S' Baudile ». 
v. LONGNON, p. 409. 


SAINT-CANDE, de S. Candidus « S' Candide ». 
v. p. 411. 


SAINT-COLOMB. de S. Columbus « S Colomb ». 
v. LONGNON, p. 413. 


SAINTE-COLOMBE, de S' Columba « S' Colombe ». 
ÎDEM. 


SAINT-CIRQ, SAINT-CIRICE, de S. Cyricus, dit 
Saint-Cirq chez nous, S'-Cricq dans le Gers, S'-Cierge, 
dans l’Ardèche, etc. V. LONGNON, p. 414. 


SAINT-DIZIER, de S. Desiderius, dit Saint-Géry, dans 
le Lot. 
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XAINTRAILLES, de S' Eulalia (martyrisée à Barcelo: 


ne sous Dioclétien) par liaison, contraction et rhotacisme 
Sancta Eulalia est aussi le nom primitif de Santa-Olala 
(Espagne), de Sainte-Alauzie (Lot), de Saint-Aulaye (Dor- 
dogne), de Saint-Arailles (Gers), caractérisés, ces deux 


derniers, par un changement de genre. V. ILONGNON, 
p. 417. 


SAINTE-FOY, de S'° Fides, vierge et martyre agenaise. 
SAINT-GINY, de S. Genius, martyrisé à Lectoure. 
V. LONGNON, p. 421. 


SAINT -GENIS, de S. Genesius, dit ailleurs Saint- 


Géniès, généralement. 


SMINT-GAYRAND et SAINT-GÉRAUD, dont un est 
dans le canton de Castelmoron et l’autre dans celui de 
Seyches, viennent du bas-latin S. Geraldus, plus ancien- 
nement Gairaldus, d'origine germanique. Il a fait ail- 


leurs S'-Girod, S'-Guiral, etc. V. LONGNON, p. 422. 
SAINT -LARY et SAINT-CHALIER, venu par Sanch 


Halier celui-ci, sont des formes romanes de Sanctus Hila- 
rius « Saint Hilaire » encore employées chez nous. En 
Lozère on dit Saint-Chély, à cause du chuintement ; on dit 
Saint-Alary en Aveyron, Saint-Hélier en Côte-d'Or et 
Saint-[llier en Seine-et-Oise, etc. V. LONGNON, N°" 1815 
et 1550. 

Notons qu'en Normandie, d’après LE HÉRICHER (Les 
Noms Propres, p 37), Challier (avec deux elles) est dit 
pour « Chevalier » et La Challerie pour « La Chevallerie ». 
dans le langage vulgaire. Nous dirions Cavalier et Cava 
lerie. 


SAINT-LÉGER est la forme actuelle de S. sis sbu 


d'origine tudesque. 

SAINTE-LIVRADE est celle de Sancta Liberata, autre 
vierge et martyre agenaise. V. abbé CASTEX. 

SAINT -LOURBES, celle de S. Lupercius « Saint Luper- 


ce » en français. 


SAINT-MÉZAR, de S. Médardus. « S* Médard » se 
dit Saint-Mézard, en Gascogne. 
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SAINT-ORENS et SAINT-OURENS, de S. Orientius, 


évêque d'Auch au v° siècle. 
SAINT-PARDOUX, SAINT-PARDON et SAINT 


PERDON, de $. Pardulfus, abbé de Guéret, mort en 737. 
v. LONGNON, p. 435. 


SAINT-PASTOUR, de S. Pastor, patron des nombreux 


bergers d’alentour, au temps jadis, dans la forêt. 
SAINT -PÉ, de S. Petrus « Saint Pierre ». 
POMPOGNE, de Sancta Pomponia, ou «Sainte Pompe: 


gne » qui est le nom porté par cette commune jusqu'à la 
Révolution e'nt-Pompont (Dordogne) vient de Sanctus 
Pompounius. 

SAINT-RAMON, de S. Regimundus, d'origine barba-. 
re, « Saint Raymond » en Français. San Ramon a fait 
SARAMON dans le Gers ? V. LONGNON, p. 438. 


SAINT-RÉMÉDY, de S. Remedius « S'-Remy », dit 
SAINT-ARROUMEX, près S'-Nicolas. 


SAINTE-RAFINE, de Sancta Rufina «Sainte-Rufine» | 
SAINT-SARDOS, de Sanctus Sacerdos, par contrac 


tion. | | 
SAINT-SALVY, SAINT-CHAUBY, de S. Salvius. 


SAINT-SERNIN, de S. Saturninus, par contraction. 
« S° Saturnin ». 


SAINT-SEURIN, de S. Severinus, par contraction. 


« S' Séverin ». 

SAINT-SEVIN, de S. Sabinus. 

SAINT-ESTÈPHE, de S. Stephanus « S' Etienne ». 

SAINT-BAST ou SEMBAS, de S. Vedastus, évêque 
d'Arras au-V'" siècle, qui a fait « Saint-Waast » dans le 
Nord et « Saint-Vast » dans le Tarn. V. LONGNON, ». 445, 
et l'abbé DURENGUES, p. 658. Pour d’autres S' Vast serait 
« S' Eustache », par Wistasse et suppression d'ist. 

SAINT-VITE, de S' Vitus, martyr sous Dioclétien. 
v. LONGNON, p. 445. Située sur « un faible monticule », en 
plaine, cette église est aussi appelée LA POUJADE. 
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SAINT -VIVIEN, de S. Vivianus, dit San-Bibia en lan 


gue vulgaire. 


Enfin SAINT-FIARY, le nom d'une rue d'Agen, serait 
la forme romane de « Saint Phœbade » qui Rs le 
premier évêque connu d'Agen. 


II. SAUVETES, SAUVETERRES ET BASTIDES. 


Vers l’An Mil, la France traversa la période la plus 
trouble, la plus confuse de son histoire et les documents 
particuliers sur cette triste époque font généralement dé- 
faut. La féodalité, consolidée sur de fortes bases par les 
institutions de Charlemagne, y avait étendu son emprise : 
mais les féodaux, avides et pervers, maintenus dans l’igno- 
rance et la barbarie par des guerres et des dissentions con- 
tinuelles, y avient apporté partout la plus effroyable anar- 
chie, le plus mortel désordre. Néanmoins, en ce qui con- 
cerne notre régicn, le curieux Cartulaire de l’ Abbaye de 
Conques, annoté et publié par M. G. Desjardins, et le 
Livre des Miracles de Sainte-Foy, originaire d'Agen et 
martyrisée dans cette ville, nous donnent des renseigne. 
ments si abondants sur la société politique d'alors, sur 
l'état et l'aspect des pays voisins et de notre contrée mê- 
me, sur les mœurs et la nature des habitants, qu'en les 
lisant très attentivement, pour peu que l’on ait quelques 
notions de notre histoire et de la topographie locale, on à 
presque l'illusion de vivre en ces temps misérables. 

Après plusieurs siècles d’invasions, de destructions, de 
famines, de brigandages, de guerres intestines, les anti- 
ques forêts gauloises avaient repris leurs droits en 
Agenais, semble-t-il — tel était le nouveau nom de notre 
province. Dans ses larges plaines, dans ses vallons obs- 
trués, au fond de ses combes boisées, il restait bien quel- 
ques vestiges des belles prairies, des peuplaies, des sau 
laies, des aulnaies, des coudraies, des nougarèdes, des 
pommarèdes gallo-romaines ; mais les étangs des manses 
et des villæ, sauf ceux des moulins, avaient la plupart dis- 
parus sous d’épaisses végétations aquatiques. Les coins 
humides étaient envahis de halliers inextricables, repaires 
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de bêtes fauves et de malfaiteurs. De vastes landes sablon- 
neuses, désertiques, régnaient au sud-ouest : partout ail- 
. leurs des pâturages broussailleux et d'immenses bois de 
chênes, couvraient la majeure partie des hauteurs. Cepen- 
dant dans les meilleures terres des anciens fundi, autour 
des cités, des villages, des bourgs, des manses, se voyaient 
de grands vignobles et des champs cultivés sur lesquels 
s'escrimaient les manants ou vilains (hommes libres : ser: 
viteurs , colons et petits proprétaires) et les nombreux ei 
 lamentables serfs de la glèbe à peine vêtus de peaux de 
bêtes ou de guenilles. Toutefois, ceux-ci menaient paître 
des troupeaux de brebis, de chèvres ou de porcs à demi- 
sauvages ; ils ne s’occupaient de culture que contraints et 
poussés : leur mentalité était celle de la brute. 

Les chemins, peu fréquentés, avaient disparus dans la 
forêt, sous les buissons et les ronces. Il ne restait des bel- 
les voies romaines que partie des principales, sur les pen- 
tes, mettant en communication le plus directement possi- 
ble les cités et les bourgades, allant d’une église à l’autre. 
Tout cela était si confus qu'il arrivait souvent que les 
voyageurs s'égaraient, faisant de longs détours :... à leurs : 
risques et périls, car les routes étaient loin d'être sûres. Du 
reste, il ne voyageait que les hommes d'armes, les péle- 
rins et quelques marchands ordinairement sous escorte. 
Loin des agglomérations, les uns et les autres recevaient 
l'hospitalité dans les ermitages, chez les desservants des 
paroisses, dans les monastères, dans les villæ ; raremert 
dans les châteaux, tout hérissés de haies épineuses, de 
chevaux de frise, entourés de fortés palissades, de larges 
fossés, d'escarpements impraticables, quelquefois de cour- 
tines, de balques et de hourds,... qu'il n'était pas toujours 
facile, ni prudent d'aborder. En effet, les propriétaires de 
ceux-ci, les seigneurs, — issus des chefs barbares des 
Invasions, de l’ancienne noblesse gallo-romaine, ou de la 
fusion des deux, — orgueilieux et farouches, à demi civi- 
lisés, étaient souvent des tyrans implacables, Belliqueux 
violents et cupides, non contents de guerroyer et de se dé- 
pouiller entr’eux, ils pratiquaient parfois le vol à main ar. 
mée et ne se faisaient pas faute de détrousser les mar. 
chands au coin des bois ou d'aller piller un riche monastè 
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re et leurs convois de ravitaillement. L'état d'âme de 
beaucoup n'était pas moins misérable que leurs agisse- 
ments ; l'abus de la tyrannie avait des contre-coups terri-. 
bles, autant qu'étranges, sur ces intelligences brutales e: 
raffinées, supertitieuses et grossièrement défiantes, où 
passaient tour à tour de sombres épouvantes — les épou- 
vantes de l’An Mil — et des audaces indicibles, des re- 
- mords subits et des endurcissements diaboliques, une cré- 
dulité puérile et un matérialisme effréné.... En somme ils 
ne reconnaissaient d'autres lois que leur bon plaisir, d’au- 
tres guides que leurs passions, d'autre droit que la force !.. 
Le roi de France, confiné dans son lointain duché, ne pou: 
vait rien contre eux. Pour la plupart, il n'existait même 
pas : « Dieu régnant », faisaient-ils mettre en tête de 
leurs actes publics !... « Qui t’a fait comte ? », deman- 
dait le roi Hugues Capet à Adalbert de Périgueux, l'un 
d’'entr'eux ; « Qui t'a fait roi ? » lui répondait celui-ci, du 
tac au tac... [ls exerçaient néanmoins sur leurs subordon- 
nés un pouvoir despotique ; et les petits propriétaires des 
villæ ou autres, libres ou francs, qui formaient le fond de 
la population d'alors, persécutés, traqués par eux, — dé- 
pouillés d’un autre côté par les brigands, —. se mettaient 
partout dans leur garde et échangeaient leur indépendanc:: 
contre leur protection, pour avoir un peu de tranquilité. 

« C'est au temps du roi Robert que cette transformation 
se consomme, dit le commentateur du Cartulaire de Con- 
ques. À cette époque on sent aussi partout, à la rédaction 
des actes, que les contractants ne comptent plus sur -une 
autorité qui fasse respecter leurs stipulations. Îls en sont 
réduits à menacer uniquement de la Justice Divine ceux 


aui violeraient le droit ! Le désordre est arrivé à ce point 
qu'on trafique des abus et des injustices !... On vend ca 
qe l’on reconnait avoir volé ou usurpé même !.... » 


: [l n'est pas rare que des hommes pervers soient élevés 
aux plus hauts emplois et investis de la puissance de ce 
monde ! » s’écrie de son côté untémoin oculaire, .-Ber- 
nard, écolâtre d'Angers, et il cite certains abbés qui n'ont 
eu du religieux que l'habit.…. 

En même temps s’abattait sur la France une longue et 
épouvantable série de calamités économiques et physiolo 
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giques. Dans beaucoup de lieux on avait fini par ne culti. 
ver presque plus la terre et les moindres accidents atmos- 
phériques amenaient des disettes générales.De 975 à 1059. 
on en compta plus de cinquante et elles étaient si terribles 
que toutes les fois qu'elles sévisaient, c'est-à-dire trois an. 
nées sur cinq, « le genre humain semblait menacé d'un«: 
destruction prochaine », nous dit un chroniqueur contem: 
porain, Raoul Glaber. C'est qu'avec la famine arrivaient la 
peste, sa lugubre sœur, et d’autres épidémies, comme Île 
Mal des Ardents qui fit d’affreux ravages en France et en 
Europe pendant près de deux siècles........ 


L'ancien monde s'était donc écroulé. Les débris de la 
législation et des mœurs romaines, les restes des habitu- 
des et des croyances gauloises, les coutumes et les supers 
titions germaines, la foi et la morale chrétienne s'étaient 
mêlés et s’entrechoquaient au sein de la pire anarchie. La 
société était en proie à une désorganisation extrême, auct 
vertiges de l’agonie. « Et, pourtant, c'est à ce moment, 
c'est du milieu de cette décomposition inouie, présage 
d'un effondrement inévitable, semblait-il, que peu à peu 
la civilisation reparut, que le désordre s'organisa, que la 
faiblesse réclama ses droits à être protégée et qu'enfin on 
vit poindre la Pitié comme une aube bienfaisante ». 

Sous les efforts de l’Eglise, favorisés par la crainte de la 
Fin du Monde prochaine, secondés par ceux de la Cheva- 
lerie naissante et dirigés par un puissant réformateur, Île 
grand pape Grégoire VIi, la Paix et la Trève de Dieu — 
créant des lieux d’asile, règlementant les guerres privées et 
les limitant aux nobles, à leurs soldats et à leurs châteaux. 
— s’imposèrent partout et continrent l’ardeur belliqueuse 
des seigneurs, en attendant que les Croisades lui permit de 
se répandre au loin. 

La première Trève de Dieu est de l’an 1027. Dans cette 
demi paix, les désastres, les calamités publiques, les épi- 
démies, si terribles et si nombreuses à cette époque d'ex- 
cessive misère, disposaient les peuples à la pénitence. La 
vengeance, l'oppression, le vol, les massacres apparurent 
enfin comme répréhensibles. De cuisants remords, de sin- 
cères regrets assaillirent les criminels et les jetèrent repen- 
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tants et contrits, pieds nus, tête nue, sur le chemin des 
pélérinages célèbres... Bientôt ce ne fut pas assez ! On 
crut qu'un pardon demandé dans les lieux consacrés par 
les mystères du christianisme serait plus facilement obtenu 
et les pélérinages en Terre Sainte commencèrent. 


À la faveur de ces pérégrinations vers les sources du 
génie et de la civilisation, par le moyen des majheurs du 
temps, du despotisme exécrable des grands, de l'humilia- 
tion profonde des petits, l'idéal chrétien de justice et de 
charité qui n'avait été longtemps qu'à la surface, ou le pn- 
vilège de quelques âmes d'élite, pénétra plus avant dans 
les cœurs. Aux donations pieuses, aux fondations de mo- 
nastères et de prieurés, aux innombrables restitutions de 
dîmes et d’églises, vinrent enfin s’ajouter, par l'effet des 
idées nouvelles, des œuvres vraiment philantropiques. 
vraiment chrétiennes : on s’essaya à ériger des hôpitaux, 
des maisons de retraite pour les voyageurs, les malades. 
les infirmes, les lépreux ; à instituer des confréries hospita- 
lières ou de secours ; on affranchit les serfs, pour la pre- 
mière fois, et on créa pour eux des asiles inviolables dans 
certaines villes et bourgs dits «sauvetés » ou salvetats, 
« sauveterre » ou salveterre, le tout bénévolement, en con- 
sidérant que le servage était contraire à la liberté chrétien- 
ne, dit une charte de l’abbaye de Conques, ou à prix d’ar- 
gent, mais pour payer souvent les frais d’un couteux voya- 
ge aux Saints Lieux. 


Telle est l'origine et l'éminente utilité sociale des sept 
ou huit localités, d’une plus ou moins grande importance, 
qui ont conservé ce nom en Âgenais : il y en a eu d'au 
tres. Leur création fut ecclésiastique, monastique ou 
laïque, selon le temps, le lieu et les circonstances. Certai 
nes devinrent des bastides... 


Ce que nous appelons des bastides, du bas latin bastire 
« bâtir », bastita « forteresse bâtie » (ayant pour racine 
l'ibérique bast, croit-on, d’où nous viennent aussi bâton et 
bât, exprimant l’idée de soutien, de protection) semblent 
avoir eu la même origine: que les sauvetés ; mais elles ne 
sont pas de la même époque et n’ont pas été crées dans les 
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mêmes circonstances ni pour des besoins semblables sinoi. 
de même nature, au premier abord. 

En effet, notre région jouissait enfin d’une prospérité et 
d'une tranquillité relatives, lorsque survint la Croisad: 
d'extermination prêchée par Rome contre divers hérétiques 
manichéens répandus dans le Midi de la France et connus 
sous le nom d’Albigeois ou cathares, d'Henriciens, ou 
même d'Agenais. Cette guerre répressive au premier chef, 
dirigée surtout contre le comte Raymond de Toulouse et 
ses fendataires, couvrit rapidement les beaux pays de la 
Langue d'Oc de sang et de ruines. Les survivants de ter- 
ribles hécatombes, affamés, traqués, poursuivis par de fé- 
roces croisés, erraient detoute part sans abri, dans les 
campagnes dévastées, lorsque surgit l’idée de construire, 
çà et là, des bastides, en plus ou moins grand nombre, 
selon l'importance des dévastations, pour leur offrir des 
asiles sûrs et pour surveiller aussi leurs agissements ulté- 
rieurs. Telles sont du moins les raisons politiques autant 
qu'humanitaires qui sont à la base des premières de ces 
créations, toutes conçues sur le même plan. 

Dotées de certaines immunités et privilèges, tantôt elles 


furent appelées VILLEFRANCHE, FRANQUEVILLE, 
CASTELFRANC, ou, plus simplement, VILLENEUVE, 
CASTELNAU (traduction romane de (Chateauneuf), 
LABASTIDE même, LAPARADE (parata, « préparée 
pour la défense »), GRANDCAMP (en latin Grande Cas- 
trum, aujourd'hui PUYMIROL) ; tantôt VILLERÉAL, villa 
regalis, LE RAYET, regalis, «le royal », sous-entendu 
« camp » (camp royal, ville royale), MONTREAL, 
mons regalis, « mont royal », CAMPCOMTAL, cas- 
trum comitale, (aujourd’hui DAMAZAN), en hommage au 
roi ou au comte, leurs fondateurs. 

Souvent elles gardèrent le nom qu ‘elles portaient déjà 
Quélaues SAUVETATS et SAUVETERRES, AIGUILLON, CaAS- 
TELMORON, DONZAC, GRANGES, CAUDECOSTE, LAVARDAC, 
LAPARADE, LACENNE, MONFLANQUIN, MOoNTPEZAT, MON: 
POUILLAN, SÉRIGNAC, TOURNON, S'- JULIEN-DE-CAP-OURBIS- 
SE, SAINTE-LIVRADE, SAINT-PASTOUR, etc. 

D'autres fois elles reçurent des désignations nouvelles : 


: BARBASTE est la filleule de Barbastro, en Aragon (Espa- 
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gne) et VALENCE celle de la plantureuse capitale du 


royaume de ce nom, également en Espagne. NICOLE re- 


çut son nom de l'anglais Lincoln, son fondateur, et VIAN. 


NE (aliàs S“-Marie-de-VILLELONGUE ou « longue ville ») 
doit le sien à Vianne de Gontaud-Biron, dame de Mont- 
gaillard, épouse successivement d’'Amanieu d’Albret et 
d'Elie de Castillon ;... celui de MONCLAR, mons clarus, 
réplique de CLERMONT, est assez explicite et bien appliqué: 
« mont en lumière, qui se voit et d’où l'on voit de loin ». 
J'ai déjà parlé de MIRAMONT, mirabilis mons, fondé 
vers 1300 en pays admirable. 

LA MONT JOIE, dite de SAINT-LOUIS, nous rappelle l# 
cri de guerre des Rois de France. Elle fut fondée en 1298 
« au nom et sur le domaine des dits Rois », par le séné: 
chal d'Agenais, en un lieu déjà appelé LAPLAGNE, aliàs 
vocati Lo Merlenca (voir plus haut), « pour mettre un ter- 
me aux exactions de brigands qui terrorisaient le Paye D. 

CASTILLONNES aurait été créé pour les mêmes mo- 
tifs et à d’autres fins encore que l’on ne saurait négliger en 
ce qu'elles achèvent de donner aux bastides toute leur si- 
gnification avouée et secrète : 

« La ville ou bastide est érigée et constituée, partieuliè- 
rement », est-il dit dans sa Charte de fondation, « à cause 
que les forêts et les terres cultivées et incultes qui doivent 
en dépendre sont placées au milieu de « nations » (pris ici 
dans le sens de populations) « perverses », c’est-à-dire 
hérétiques (albigeois, agenais ou henriciens) »... qu'elles 
sont et ont longtemps été un lieu désert, que des voleurs, 
des brigands et « de mauvais sujets » (lisez, : des révoltés, 
partisans du comte de Toulouse) font leur séjour dans la 
dite forêt et ses appartenances : tellement que les cultiva- 
teurs et les gens de bien ne peuvent n'y n'osent y demeu- 
rer et que le bras des dits seigneurs donateurs ne peut s y 
étendre avec assez de vigueur pour y maintenir la paix et 
défendre le pays des malfaiteurs et des gens malintention 
nés ;:.. et, afirque les guerres et leurs pièges..., les bri. 
gands et les « mauvais sujets », puissent être repoussés 
plus loin, par le secours de la dite ville ou bastide, et que 
la vertu de paix et de concorde règne dans les dits lieux ». 
(V. HISTOIRE DE CASTILLONNÈS, par O. Bouyssy, p. 15.) 
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… C'est-à-dire encore afin de tenir en ‘échec et d'isoler. 
avec le concours des autres bastides de Saint-Pastour et de 
Monclar, voire de Montastruc et de Castelneau, créées en 
même temps dans ce petit coin de l’Agenais : le seigneur 
de Cancon, celui de Montaut, ceux de Casseneuil, leur: 
compagnons et leurs partisans, qui durant toute la Croisade 
s'étaient montrés tout dévoués à leur suzerain, le comte de 
Toulouse, et avaient manifesté trop de bravoure et trop 
d'indépendance. Voyez le siège de Casseneuil où com- 
mandant Seguin de Balenx (pour Valens) et mon HISTOIRt. 
DE CANCON, p. p. 82 et suiv. | 

Le mont sur lequel fut établi CASTILLONNÈS, au bord du 
Drot, était alors en Périgord, dans la juridiction de Castil- 
lon, « Jurisdictio Castillonensis propre fluvium Drotum ». 
Ces scribes ignorant l’origine de cet adjectif possessif bas- 
latin, appelaient la forêt qui l’entourait, nemus Castillon- 
nesium, à l’aide d’une combinaison barbare de sa forme 
romane castillonnès et de la désinence latine ius, ia, ium. 
à ce moment très en vogue... Pour la même raison ou ab- 
sence de savoir, ils nommèrent la nouvelle bastide, willi 
de Castillonnès-io ; puis, simplement, CASTILLONNÈS. Ce 
nom n'est dont.pas un substantif, mais un adjectif. signi- 
fant LA CASTILLONNAISE (comme il y a La Française. 
autre bastide de Tarn-et-Garonne) et c'est même là le nom 
qu'elle devrait porter, régulièrement : dans notre idiome 
roman, Français se dit Francès, Anglais, Anglès, etc. 
C'est une erreur à redresser : M. Bouyssy, son historien, 
” l'avait reconnu bien avant moi. 

Après l’affranchissement des serfs, — sauf dans les lan- 
des du S.-O. et dans les grands bois et les bartes du haut 
pays où l’on continua à vivre groupés par villages, — Île 
sol fertile de notre province ne tarda pas à se morceler en 
une foule de tenures (petits biens). Chaque serf eut la sien- 
ne et devint fenancier... Il la cultivait en famille et en re- 
cueillait les produits, moyennant de lourdes redevances et 
à ses risques et périls. Lorsque ces tenures n'avaient pas 
de nom, elles en recevaient un quelconque plus ou moins 
de circonstance, plus ou moins bien adapté ; mais, bientôt, 
et de plus en plus, elles prirent le nom du cultivateur, 
auand celui-ci en avait un, toutefois : car, le serf n'eût 
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d'abord qu'un prénom. Jean, fils de Pierre, disait-on, ou 
Jean, fils de Martin, pour les différencier ; mais souvent on 
y ajoutait un qualificatif, surnom ou pseudonyme, tels 
que : | ' 

LE RoussEL, ROUSSET, « le roux », ROUGET «le rou- 
ge » NÉROU « le noir », FAUVEL « le fauve », CHAUPET 
« teint chaud », MOURET, MAUREL, LA MAURELLE, «très 
brun », MENUT, PUEL, PÉTIOT, BASSET «le petit », RaA- 
GOT, RÉDOUN « petit gros », GRASSET, GRASSIOT « petit 
gras » JAYAN, GIGAN « le géant », (CABART, CABASSUT 
« grosse tête », BESSOUS « jumeaux », MiIROUX « le myo- 
pe », CRESTE « lefier », PELRAS « poil ras », TOUZAT, 
TUZET, « tondu », COQUART « vaniteux », CAP ou BRAS: 
DE-FER « fléràbras », MALBEC « mauvaise langue », 
T'RUCHASSOU « petite truie », SAUVAGE, SAUVAGEOT « le 
sauvage », MALVENTRE, VENTRELONG, BRASCASSÉ, Vi- 
GOUROUS, etc. ;: LE FAURE, FABRE, FABIER, FABRY, FAVE, 
FAVAROT, FABARD, T'AILLEFER « le forgeron », les MAS- 
SOUS, LES PEYRIES « maçons », LA TOURNERIE, : TOURNIÉ 
« le tourneur », TEYSSÈRÉ, TISSANDIÉ, TISSOT « le tisse- 
rand », SUDRE « le cordonnier », MENUISE, LA MENUI- 
SIÈRE « menuisier », CLAVIER, LA CLAVIÈRE « cloutier », 
CHASTRE « le châtreur », LAULANIER « l’écorcheur », MaA- 
GNIER « le raccomodeur », MÉRILLOU « le glaneur », Rou- 
DIER, CHARLIER « le charron », PALAPRAT « le faucheur 
émérite®, TÉOULIÈS « les tuiliers », CRUBILHÉ « fabricant 
de cribles », PASSELAYGUE « le passeur », SEGRAIS « le 
garde forestier », JOUGLA « le jongleur » ; GOUPIL « le re- 
nard », BibDoUXx « le blaireau », FOUQUET « l’écureuil », 
LE BUZARD « l'autour », etc. qui ont servi à dénomme: 
quantité de hameaux figurant dans nos cadastres. 

Quelquefois au contraire, c'était la tenure qui donnait 
son nom au cultivateur et l’on connait tels serfs devenus 
tenanciers, qui, de père en fils, ont cultivé le même bien 
jusqu'à la Révolution, le possèdent toujours, et en portent 
encore le nom initial : BOUYNE !... Bona « bornes », d'où 
bonia, boëna et bouyne par métathèse « emplacement de la 
borne ». Cf. bonare « borner », bonagium « bornage ». 
Voyez DU CANGE et BONAGUIL, ci-dessus. Cette tenure, 
située jadis, comme l'indique son nom, à la limite des 
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trois anciennes juridictions de Cancon, Monviel et Castil- 
lonnès, est en effet la propriété d’une famille Bouync 
depuis de nombreux siècles, sans interruption, au témoi- 
gnage d'Extraits du Terrier, de Rôles des Tailles et de 
Reconnaissances seigneuriales... Malheureusement ces in- 
dispensables documents sont devenus fort rares etil me 
serait aujourd'hui impossible de les rechercher et d'en dis- 
poser avec commodité pour l'étude précise des noms de 
nos écarts et de nos hameaux. 

Aussi, n'ayant pas de moyens d'aboutir suffisants, je 
préfère m'arrêter ici et avouer mon impuissance relative. 
D'ailleurs l'ouvrage que l'on vient de lire n'est qu'un 
essai, le résumé succint d'un demi siècle de patientes re- 
cherches, de révisions et de contrôle... La signification de 
tels de ces noms de lieu m'a tenu en échec pendant plu- 
sieurs années. 

J'aurai pu néanmoins en dire plus long et produire 
encore de bien curieuses trouvailles ; mais ç'aurait été 
alourdir par trop mon sujet. Celui-ci y perdra en intérêt, je 
le crains, mais il y gagnera en clarté peut être. Au de- 
meurant, je considère mon œuvre comme un défrichement, 
un travail de débroussaillement plutôt. Il fallait commen- 
cer ! C'est fait !.. 

Mon plus grand désir serait maintenant de la voir conti- 
nuer par de plus jeunes, de plus savants, de mieux rensei: 
gnés, persuadé qu'il en résulterait une bien meilleure con- 
naissance de nos origines. On a dû le remarquer, en effet, 
les noms portés par nos villes et nos bourgades sont le plus 
souvent des éléments historiques de la plus srande va- 
leur. Quel parti ne pourrait-on pas tirer de ces documents 
savamment contrôlés, coordonnés et condensés, pour une 
histoire plus complète de l’Agenais aux temps gallo- 
romains et barbares, durant lesquels, n’en doutons pas, se 
constitua notre véritable nationalité française, par le mélan 
ge plus ou moins bien dosé, des conquérants et des vain- 
cus, au sein de chaotiques désordres et à la suite d’héca 
tombes et d’épidémies effroyables ! 


LUCIEN MASSIP. 
FIN 
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A propos de la Statue d'Henri IV à Nérac 


On sait que la ville de Nérac possède une élégante sta- 
tue d'Henri IV, transportée sur la place Mercadieu après 
avoir été édifiée sur la place du Château d’Albret. Bronze 
de 3 “ 10 de haut, cette statue est l’œuvre du sculpteur 
Raggi. Les Néracais la doivent à la générosité de leur dé- 
puté le comte Dijon, qui en paya tous les frais. Exposés 
au Salon de 1819, elle ne fut inaugurée que dix ans plus 
tard le 3 mai 1829. | 

À son sujet, notre collègue M. Patry, archiviste aux Ar- 
chives nationales, nous communique une courte lettre de 
Boudon de Saint-Amans, qui présidait le Conseil Général 
de Lot-et-Garonne, au comte Dijon, qui résidait alors à 
Paris. Elle est extraite des Archives Nationales, série BB 7 
127 (anc. 47). Nous la publions à la suite de ces explica- 
tions en faisant remarquer que l'inscription dont parle 
Saint-Amans est celle qui décore la face postérieure du 
monument et qu'une légende disait avoir été composée par 
Louis XVIII lui-même. 


ALUMNO, MOX PATRI NOSTRO 
HENRICO QUARTO 


Agen, le 6 août 1816. 


J'ai crû pendant longtems, vous voir arriver tous les 
jours parmi nous, mon cher compatriote. Cet espoir tou- 
jours trompé m'a fait retarder jusqu'à aujourd'hui le com. 
pliment que j'ai à vous faire sur la grande et belle idée 
que vous avez eue d'ériger une statue à Henri IV à Nérac. 
Vous honorez le département et vous vous associez à la 
gloire du héros par un monument qui va éterniser votre 
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nom. Quel plus bel exemple peut-on faire de sa fortune ! 
La Feuillade élevoit une statue à Louis XIV vivant : on peu! 
n y voir qu une flaterie intéressée. Mais vous ! Deux cent 
ans après la mort d'Henri IV ? Mon cher ami, vous faites 
là une action au dessus de tous éloges et qui vous rent 
cher à tous les bons français. 

Je suis enchanté de l'inscription : elle est excellente. 
Quelques latinistes dificiles paraissent trouver cependani 
que deinde conviendrait mieux que mox. C’est à vous et 
à vos savans amis de la capitale à prononcer à ce sujet. 


(Suit une recommandation en faveur du sieur Valette pour ia 
place de greffier au Tribunal de Commerce d'Agen, en rempla- 
cement- du sieur Pébernat, « dénoncé pour ses opinion: 
impôres.) » (1) 

Adieu, mon cher compatriote, je vous embrasse comme 
je vous aime, c'est-à-dire de tout mon cœur. 


SAINT-AMANS. 


Vous ferez sans doute graver le monument d'Henri ‘iv 
Ne pourais-je pas en attendant en avoir un dessin, une 
exquisse ? | 


es ee ne 


A Monsieur, 
Monsieur le Comte de Dijon, 
Membre de la Chambre des Députés, 
Rue Mazarine. - Hôtel Mazarin. 


Faubourg Saint-Germain, à Paris. 


L 


(1) Pébernat, ancien chantre de la cathédrale d'Agen, était devenu archiviste du 
département à la suite de la révocation de Baegt, premier titulaire de l'emploi. I] quitta 
les archives pour le greffe du tribunal de commerce, plus rémunérateur. Il est le premier 
et non le dernier archiviste lot-et-garonnais (dénoncé pour ses opinions impüres ». Îl est 
amusant de le constater. Nous reviendrons sur ce sujet. Tous les archivistes ont eu, à 
une heure quelconque de leur existence, les fameuses opinions impures dont parle 
Saint-Amans ! 
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CHRONIQUE 


Be rs © 


Le cent-cinquantenaire de la Société Académique 


La Société Académique d'Agen a fêté le 17 mars. dans l'in- 
timité et sans apparat, le cent-cinquantième anniversaire de sa 
fondation. 

Elle a fait célébrer à 10 heures du matin en cette église des 
Jacobins qui, depuis le XHI° siècle, a été le théâtre de tant de 
scènes historiques locales, une messe basse pour le repos de 
l'âme de ses morts. La cérémonie, à laquelle assistait une gran- 
de partie de nos confrères, était présidée par M. d'Agen. La 
messe a été dite par l'abbé Marboutin, et la chaire éloquem- 
ment occupée par M. le chanoine Durengues. 

M:' Sagot du Vauroux, remercié à la sacristie par M. Bon- 
nat, secrétaire perpétuel, a tenu à s'associer à cette fête parce 
que, a-t-il déclaré, il s'intéresse vivement aux travaux de notre 
Compagnie. « C'est mon devoir, dit-il, et c'est aussi l’inclina- 
_tiôn de mon cœur ». Îl le prouve en nommant l’abké Marboutin 
chanoine honoraire et l'abbé Gayral chapelain de sa cathédrale. 

Après la messe, nos confrères se rendirent au Musée 
d'Agen, où les attendait M. Recours, conservateur de cet éta- 
blissement, que la Société a si puissamment contribué à fonder 
et qu elle a doté de ses collections. 

A midi 1/2, à l'hôtel Lelion, place du Pin, un déjeuner réu- 
nissait autour d'une table copieusement servie, représentants 
des sociétés savantes voisines et membres résidants ou corres- 
pondants de celle d'Agen, au nombre d'une soixantaine envi- 
ron. La salle étant trop petite, il avait fallu se montrer impi- 
toyable et refuser du monde. Qu'on veuille bien nous excuser. 

Etaient présents : MM. le marquis de Fayolle, délégué cen- 
tral de l'Ünion historique et archéologique du Sud-Ouest, prési- 
dent de la Société Archéologique du Périgord ; Paul Courteault. 

rofesseur à la Faculté des Lettres de Bordeaux, président de la 
Société des Archives historiques de cette ville ; Nicolaï, bâton- 
nier de l'Ordre des avocats, vice-président de la Société Archéo- 
logique de Bordeaux ; Guilhamon, professeur au lycée de Ca- 
hors, secrétaire-général de la Société des Etudes du Lot ; Rene 
Ferbos, de Bordeaux, de la Société Archéologique, auxquels 
devaient se joindre les présidents des Sociétés de Dax et du 
Gers, MM. Puyau et de Sardac, retenus au dernier moment par 
des obligations professionnelles urgentes. 

À la table d'honneur avaient prix place, avec ces délégués, 
les membres du bureau de la Société : M. le président Gayral, 
Bonnat, secrétaire perpétuel, D' de La Serre, vice-président, 
commandant Labouche, trésorier, le chanoine Marboutin, secré- 
taire-adjoint. 
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Aux deux grandes tables, par rang d’ancienneté à la Société, 
MM. le chanoine Durengues ; Calvet, ex-bibliothécaire d'Agen : 
Martinon, supérieur de Saint-Caprais ; Dubois, curé d’Artigues : 
Granat, professeur agrégé d'histoire au Lycée ; Ferrère, docteur 
ès-lettres ; Recours, conservateur du Musée :; l'abbé Angély, 
archiprêtre de Monclar ; Ernest Lafont, directeur d'école à 
Villeneuve ; docteur Capdeville : Charles Bastard, ingénieur 
des T. P. E., à Mézin ; chanoine Olgiwolski : docteur Castets ; 
Veilhon, de Cocumont. 

Paul Amblard, ancien président du Comice Agricole : 
_ Aunac, ancien banquier ; Daurée de Prades, propriétaire : cha- 
noines Bert, supérieur du Grand Séminaire, et Bédouret ;: Girau- 
don, notaire ; colonel Bérenguier, du 9 de ligne :; de Sevin. 
propriétaire ; lieutenant-colonel du Châtelet : Dirks-Dilly, an- 
cien élève de l'Ecole polytechnique : Emile Guilhot, banquier ; 
commandant Satger et de Saint-Martin : Truchet et Lambert, vé- 
térinaires : Pardieu, négociant ; Lemacçcn, directeur du Crédi: 
Lyonnais. 

Ohé, professeur au Lycée, vice-consul d'Espagne ; Laulan. 
artiste peintre ; Sorbé, directeur d'école à Nérac ; Emmanuel 
Chaumié, député de Lot-et-Garonne : Massip, juge au Tribunal 
Départemental ; Véchembre, ingénieur des Arts et Manufactu- 
res (Ecole Centrale) ; Pujol. architecte départerrental : Géraud, 
receveur de l'Enregistrement ; Carbcnnel, aumônier du Lycée ; 
Dessorbès, supérieur de l’école Mascaron ; Faber, directeur 
d'assurances ; Simonnet, archiprêtre de Prayssas ; Trenque, 
chef de bureau à la Préfecture : docteur Bru : abbé Maury. 
curé de Boé : docteur Lepargneur, de Bouglon. 

Excusés : M. le Préfet de Lot-et-Garonne ; Marcel Frévost, 
de l'Académie française ;: Georges Leygues, ministre de la Ma 
rine : baron de Montesquieu, de la Société de l'Histoire de 
France, etc... 

Pour fêter nos deuxièmes noces de diemant, le traiteur 
. Lelion avait particulièrement soigné le menu suivant, auquel :l 
fut fait grand honneur. 


Consommé à la Reine 
Hors d'œuvre 
Filet de sole normande 
Cuissot de chevreuil Grand - Veneur 
Pommes Duchesse 
Mousseline de marrons 
Groseilles en gelée 
Chapons de Gascogne truffés 
Salade Mimosa 
Glace Comtesse Marie 
Gaufrettes 
Corbeille de fruits 


Sauternes Triomphe Monopole 
Chambertin 1915 
Buzet (domaine de Lhiot) 1908 


Delbeck frappé 
Café - Liqueurs 
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Au dessert, trois discours et six allocutions furent pronon- 
cées, les premiers par l'abbé Gayral, MM. Bonnat et Ferrère, les 
seconds par MM. Bédouret, de Fayolle, Courteault, Nicolaï. 
Guilhamon et Marboutin. 

M. Gayral, président pour 1927 de la Société Académique, 
souhaita la bienvenue aux délégués des compagnies voisines. 
Son discours fut très goûté. M. Bonnat, secrétaire- perpétue), 
mit la salle en joie en esquissant la silhouette de la société cen. 
tenaire et en traçant un parallèle entre les Anciens et les Mode:- 
nes. M. Ferrère, docteur ès-lettres, prit son luth et chanta ma- 
gistralement en vers latins Compagnie et Compagnons. Le cha- 
noine Bédouret répliqua en vers français d’allure guillerette. M. 
de Fayolle félicita la Compagnie et ses dirigeants au nom de 
l'Union histcrique et archéologique du Sud-Ouest. MM. Cour. 
teault et Nicolaï évoquèrent de vieux souvenirs et rappelèrent les 
liens qui les rattachent l'un et l'autre à l'Agenais. M. Guilha- 
mon fit entendre la voix du Lot et M. Marboutin, devenu cha- 
noine le matin et complimenté par divers crateurs, remercia, 
donnant ainsi son premier prône canonical. 


On se leva de table à 16 heures et demie. 


Nous publions ici les discours de MM. Gayral et Bonnat, les 
vers latins de M. Ferrère et les vers français de M. Bédouret, — 
les seuls qui nous soient parvenus — en exprimant le regret que 
nos lecteurs soient privés des autres allocutions pourtant très 
applaudies. 


Discours de M. Gayral, président 


Madamo, sès Gascouno, et nostre el s’illumino 
En beyron qué rizès presqué béziadomen. 
JASMIN, M" H. de Preissac. 


Messieurs et chers Collègues, 


La vieille douairière, objet de la fête de ce jour, décon- 
certerait le poète et ce n'est pas d'elle assurément qu'il 
dirait : 

Dors-tu ? Réveille-toi ? mère de notre mèie. 

Le nombre parfois restreint des sociétaires fidèles à nos 
réunions mensuelles pourrait faire croire qu'une crise 
léthargique mortelle emportera notre Société dans la tom- 
be. Il n’en est rien. Aujourd’hui vous nous rassurez pleine: 
nent. Le poète l’a dit : Un banquet, c'est la vie, puisque 
la vie est un banquet. 


« Au banquet de la vie, 
« J'apparus un jour... » 


Je n'ose dire à cette heure « infortuné convive. » 


0 


Voilà pourquoi je vous félicite d’être venus si nombreux. 
Votre état général est satisfaisant et nous voyons bien 
qu'elle ne dort ni ne sommeille la Grand'mère dont nous 
fêtons le 150° anniversaire. 

En effet, en vous voyant ici, Messieurs, l’homme profa- 
ne devinerait aisément l'attrait et le charme incomparables, 
non d'une très vieille aïeule, mais d’une grande dame in- 
lassablement rajeunie et d’une culture exquise qui célèbre, 
(chose inconnue parmi les humains à moins de remonter au 
déluge), plus et mieux que ses Noces de fer, plus et mieux 
que ses Noces d'azur, sa seconde fête de diamant, pour- 
quoi pas son Immortalité ? 

Dans les.familles, les Naissances et les Mariages donneut 
lieu à des réjouissances extraordinaires et on aime à fêter 
avec éclat, même dans l'intimité, les grandes étapes de la 
vie ; 

— « Faites apporter du vin, des parfums et des roses qui 
durent hélas ! si peu... » — car, après elles, c'est le 
repas... funèbre, — « l’urne se brise... » 


_« Huc vina et unguenta nimium breves 
« Flores amenœæ ferre jubet rosœæ 


« Omnes eodem cogimur ; omnium 
« Versatur urna...…. 


disait le bon HORACE (Ode à Dellius 1. 3.) 


Aujourd’hui, ni Naissance, ni Fiançailles,.ni Mariage, n1 
Obsèques : rien de tout cela. Nous ne fêtons pas l'appari- 
tion d’une petite fille, son acte de naissance remonte bien 
haut déjà, même avant le dernier siècle, et née en 1776, ce 
n’est plus une Enfant. 
= Nous ne fêtons pas davantage les Fiançailles ni le Maria- 
ge d’une grande dame ; elle a voulu vivre en dehors de: 
sollicitudes que donnent les maris et elle se choisit tous les 
ans l’heureux compagnon de sa vie ; c’est peut-être à cela 
qu'est due sa longévité. 

Cependant elle avait rêvé d'une couronne... royale, et 
les Trois Ordres de l’Agenais la sollicitèrent pour elle en 
1789. Mer. d'Usson de Bonnac, fier de son titre officiel de 


« Protecteur » de la Société et qui maintes fois attira sur 


D 
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elle, à Paris, les faveurs de la Cour, eût bien voulu la pla. 
cer sur son jeune front, mais cet honneur, elle ne devait le 
recevoir que de Napoléon III le 9 janvier 1861, avec son 
brevet « d’Utilité publique. » 

Avant comme après son couronnement, elle a été fécon- 
de... sans déshonneur,..….. et sa fécondité grandit avec le 
nombre des années. Ses enfants et ses petits enfants sont 
là, formant autour d'elle le plus brillant diadème que puis- 
se rêver une Société littéraire de province. 

Académiciens de l’Académie des Immortels, ou des 
Académies locales et régionales, Félibres des Jeux Flo- 
raux, Avocats, Médecins, Prêtres, Instituteurs, Ingénieurs, 
Archéologues, Peintres, Professeurs, Officiers, Hommes 
de Lettres à un titre quelconque ; poètes, historiens ou cri- 
tiques, vous avez ajouté à l'œuvre de vos devanciers votre 
pierre — si petite soit-elle — pour la construction de l'édi: 
fice splendide qu'offre en 1927 notre Société des Sciences 
Lettres et Arts d'Agen. 

Les fondateurs seraient heureux de voir que leurs fils, 
« gardant au cœur le feu sacré », suivant la parole de Bar- 
tayrés, n'ont pas boudé l’œuvre entreprise et qu'avec fruit 
on peut faire partie de la Cour de cette Reine qui a lu tant 
de manuscrits et tant de livres sans devenir une Précieuse 
ridicule, qui a produit tant de monuments destinés à faire 
mieux connaître et aimer la grande et la petite patrie, sans 
qu'une bouffée d'orgueil monte à son front, qui a connu 
tant d'hommes éminents de la Société agenaise et d'ail 
leurs, et dont la longue expérience ouverte à tous, est in- 
dulgente à tous. 

Si j'en crois les marques non équivoques de sympathies 
qui nous viennent de toutes parts, partout où notre Société 
paraît, partout elle ne se fait que des amis. On dirait que 
nulle part on n'a oublié la très heureuse intervention de 
notre Société qui sauva la vie de toutes les Sociétés littérai - 
res, quand, sur ses instances, M. Baze, député d'Agen. 
parvint à les faire dégager de la préoccupation constante 


de l'Agriculture le 9 mars 1861. 


PÉRIGUEUX nous envoie l’'éminent Monsieur le marquis 
de Fayolle dont l'Union a souligné les mérites puisqu'elle 
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en a fait son Président. De lui nous gardons tous le meil. 
leur souvenir. N’a-t-il pas été un peu l'âme du derniet 
Congrès tenu à Agen ! 

Vous nous arrivez tout auréolé de gloires de votre pa- 
trie, Monsieur le Marquis, et nous voyons en vous quelque 
chose de notre « doulce France » parce que les charmes du 
Périgord s'étendent à toutes les époques, même aux temps 
préhistoriques. Les Eyzies et Périgueux sont un brillant ré. 
sumé de toutes les vies humaines. L'homme magdalénien 
ou de Cro-Magnon voit dans votre chef-lieu les étapes du 
progrès humain ; et la cité antique bâtie à l'ombre de la 
Tour de Vésone, et la Cité moyennageuse de Puy-St- 
Front, et enfin la Cité Moderne. De tout cela vous êtes fier 
et avec raison car les vestiges d’un passé qui n’est plus at- 
tirent encore et plus que jamais les curieux des sociétés 
savantes heureux de les contempler et de saluer au passage 
le berceau du Cygne de Cambrai et les ombres de Maine 

de Biran et du maréchal de Biron. 


De BORBEAUX tout est dit sur les gloires antiques de la 
vieille Burdigala de Ptolémée. Mais n’y a-t-il pas toujours 
de l'inédit ? 

Hier encore, la mémoire de Clément V recevait chez 
vous, Monsieur le Président de la Société dè Bordeaux, et 
d'une manière très inattendue, un hommage qui n'est pas 
pour déplaire à la société bordelaise. Un nouvel évêque 
chinois, Mgr. Hou, a eu un geste magnifique. Il est venu 
au lendemain de son sacre à St-Pierre de Rome, remercier 
le premier Pape, un Pape français, qui avait tourné ses re- 
gards et son cœur vers la Chine à une époque pourtant 
bien troublée. 

À ce moment et à ce souvenir, Villandraut et Uzest: 
surtout, ont tressailli d’allégresse et peut-être Bazas a-t- 
elle éprouvé elle aussi une juste fierté. La France catholi- 
que et la France patriote ont applaudi à ce geste de recon- 
naissance qui rapprochait une fois de plus les Fils du Ciel 
de notre magnifique Patrie. 

Bien des gloires nous sont communes et c’est pourquoi 
nous sommes heureux de vous posséder, Monsieur le Pré- 
sident. S'échappant du vieux Château de la Brède, l'ombre 
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de Montesquieu sera longtemps errante, et chez vous et 
chez nous, en attendant de pouvoir jamais se consoler de 
l'ingratitude des hommes qui n’ont rien sauvé d’une gran: 
deur déchue. 

Plus près de nous, l’idylle. pure | de Madame Dudevant 
et d'Aurélien de Sèze a fourni à Georges Sand l'occasion 
de chanter Nérac et les Landes gasconnes et à son ami de 
louer les salons bordelais. 

À Monsieur Nicolaï s'est joint M. Courteault, Président 
des Archives de la Gironde, à qui, nous ne l’oublions pas, 
nous devons aussi une bonne part du succès du Congrès 
d Agen, si Monluc lui doit une tranquillité plus reposante 
dans sa tombe et une gloire moins ternie. Après votre con- 
férence remarquable et remarquée, Jasmin eût corrigé sans 
nul doute les premiers vers de Françounetto : 


_ « Ero del téns qu’aciou Blazy lou sanguinous 
« Arrousabo la terro et dé san et dé plous..…. 
« N'abio tiat, escanat à n’arraza dé pouts.... » 


CAHORS nous a envoyé Monsieur Guilhamon, son secré- 
taire général et son visage s'illumine des souvenirs d’un 
passé glorieux et unique. 

La source de la Divonne évoque des légendes intéres- 
santes et la tradition chasse au loin le culte des prêtres 
druides pour vous placer tout de suite après l'antique Mas. : 
silia dans l'établissement retentissant de la nouvelle reli- 
gion chrétienne. Quoi qu'il en soit avec son site admirable 
Roc Amadour garde ses vieilles traditions et son beau pé- 
lerinage. 

Plus heureux que bien d’autres, vous avez eu sinon les 
disciples de Jésus ou les amis de St Pierre, vous avez eu 
son successeur et la mémoire de Jean XXII est en honneur 
dans les Causses du Quercy. 

Sur cette terre dénudée et qu’on croirait désolée si elle 
ne donnait ses troupeaux et son doux nectar, sont nés des 
tribuns fougueux et des savants qui ont livré la clef des 
vieilles civilisations. 

Mes élèves apprenent le nom de Champoilion. 

Mais depuis que Monsieur Raymond Rey, il y a quel- 
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ques mois à peine, a chanté votre Cathédrale en pleine 
Sorbonne, et l’a placée au premier plan d'une nouvelle 
école, en a fait même la mère d’un nouvel art qu'il vou: 
drait purifier de tout orientalisme, vous avez senti une 
nouvelle noblesse et une nouvelle grandeur envahir votre 
étonnant pays. 

Au fait, on ne sait vraiment, dans des cadres si divers, 
ce qu 'admirer de plus chez vous des vieilles traditions ou 
des pieuses légendes, des anciennes constructions ou de: 
merveilles récemment découvertes, car Mercuès, Arc:mbal 
nous montrent bien que tous les châteaux curieux ne sont 
pas en louraine, — pas même en Espagne —, et Padirac 
que tous les gouffres ne sont pas dans les sous-sol des 
montagnes. 

Quel honneur pour moi, Messieurs, le moindre d’entre 
vous, de souhaiter la « Bienvenue », au nom du Bureau, 
.au nom de la Société Académique d'Agen, en mon nom 
aussi, à des confrères si illustres, représentant de si doctes 
Compagnies, et de vous remercier d’avoir bien voulu ré- 
pondre à notre appel, à notre fraternelle invitation |! 

Cette brillante couronne récompense son amabilité atten- 
tive et honore l’esprit d'indépendance et de liberté dont 
elle se réclame et s'inspire, fidèle à sa première appellation 
de « Société libre », pour maintenir le charme de ses re- 
lations faciles et appréciées. 


« Depuis longtemps déjà, écrit Monsieur Adolphe 
« Magen, vers 1862, de réguliers et féconds rapports 
« liaient notre Compagnie à la plupart de ses sœurs de 
« Province. Ces rapports s’agrandissant, ont dépassé les 
« frontières ; et plusieurs centres puissants d’études scien- 
« tifiques, l’Académie royale de Liège, la Société des 
« Sciences Naturelles de Luxembourg, l’Académie de St- 
« Pétersbourg et aussi la Société royale de philosophie et 
« de littérature de Manchester, nous ont d'eux-mêmes of- 
« fert un périodique et confraternel échange de publica 
« tions. » (1) 


(1) Ph. Lauzun. Soc. Acad., page 211. 
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Et Jasmin ne sera pas jaloux cette fois si je lui emprunte 
ces vers 
e 


 Quino courouno d'or, bal presqué la d'un Rey 
Regayto-lo Bourdeou | regayto-lo Toulouso 


« Glorio et mél ! Oh ! qués . d'estré aymat oun bibèn 
« Affichas moun bounhur, qué paresqué dé lén. (1) 


Pour un peu la Muse provençale excitée par la Muse gas- 
conne, chanterait de nouveau nos triomphes et nos gran: 
deurs. Mais dans notre bonne ville d'Agen, rien ne rap- 
pelle-t-il les bons offices de notre Société ? Je mentionne 
rai les concours qui de tout temps ont encouragé les efforts 
littéraires, mais vraiment cet apeçu à vol d'oiseau serait 
trop incomplet si je ne disais un mot du Musée que vous 
visitiez tout à l'heure. Il est des choses qu'il faut redn: 
souvent. 

En 1810, à la demande de l'administration centrale, un 
Museum d'histoire naturelle fut fondée par notre Sociét< 
qui bientôt jeta aussi les bäses d’une bibliothèque. En 
1841, les dons affluent : oiseaux exotiques et du pays, 
ossements fossiles, roches, insectes, même l’authentique 
Palissy avec la collection de minéralogie comprenant 400 
échantillons. 

Une installation de fortune dans des locaux provisoires 
et exigus ne favorisèrent pas ce premier gros effort. Malgré 
tout en 1843 Bartayrès offrait au public Agenais un Musé: 
organisé. Les Brun, les Godailh, les Sylvain Dumon:, 
les Laboulbène, les Baze, les Paillard, les Combes furent 
les devanciers des de Chaudordy et de bien d'autres. —- 
Quand furent crées les Musées régionaux la Société offrit. 
le sien à la ville, 21 mars 1863. Mais les perturbations de 
cette époque anihilèrent les collections du Musée primitif 
et en 1873 il ne restait plus grand’chose de tant de riches 
ses. Cependant un nouvel élan était donné et l'acquisition 
en 1876 des Hôtels d’Estrades et de Vaurs permirent de 
tout reconstituer et la Société présida aux destinées du Mu- 


(1) La courouno dél biès in finem. 
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sée municipal jusqu'en 1883.— J'ai voulu raviver ces sou- 
venirs ; ils sont le plus grand éloge de notre Société qui 
s'intéresse aux choses artistiques. La ville d'Agen lui doit, 
bien qu'elle n'ait conservé qu'un droit de regard, la con- 
servation de ses merveilles et leur belle ordonnance. Une 
fois de plus, louant les efforts de ceux qui se sont em- 
ployés à des classements longs et délicats, elle forme le 
vœu de voir les collections en vrac prendre place dans des 
salles et des vitrines aménagées pour les voir sauvées 
d'une perte certaine. Ce sera la perfection quand des f- 
ches méthodiques guideront les curieux dans leurs recher- 
ches toujours intéressantes. 

S'il m'est permis de caractériser d’un mot l'héroïne que 
nous fêtons aujourd'hui, je dirai que dans son Hôtel règne 
la « Borne grâce » et c’est je crois l’explics"en la plus 
vraie de la nombreuse réunion de ce jour, réunion de l’éli 
te intellectuelle de notre pays, où la qualité ne le cède en 
rien au nombre des invités. | 

Fêtons la verte branche d'olivier unie à la branche de 
laurier et gardons la devise : 


« Nexu sociantur amico. » 


C’est une vertu de premier plan quia pour but, chez 
nous, la meilleure utilisation du travail. Notre maxime doit 
rester : 


« Chacun pour tous 
Tous pour chacun. » 


Nous ne voyons pas le beau ciel bleu de notre Société 
fatigué par les nuages orageux. 

Les préjugés des partis ou des coteries ne soulèvent ja 
mais la moindre tempête. 

Nous ne laissons pénétrer chez nous que l'entente cor- 
diale et fraternelle qui incite au meilleur emploi du temps. 

« La plus grande prodigalité, disait Henry Cochin, 
c'est de gaspiller le temps. » 

S'il est vrai que la richesse puisse servir à l'acheter, 
nous devons, nous, ici, profiter de cette bonne aubaine 
puisque nous avons cette richesse que procure la science 
du savoir et de l’érudition. 
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Entendez, en terminant, la voix du regretté Monsieur 


Philippe Lauzun dont la mémoire ne saurait être exclue de 
cette fête : 


« ]l est permis d'espérer que la Société Académique 
« abritera toujours sous son toit hospitalier, inaccessible 
« aux agitations du dehors, ceux que la vie publique ef- 
« fraie, qui s'élèvent au-dessus des passions humaines et 
« qui dans le silence et l'étude, attendent calmes et se- 
« reins, que l'orage soit passé. » 


C'est pour voir se continuer ces traditions d'entente fra- 
ternelle et d’un labeur inlassable et fécond que je lève mon 
verre en l'honneur de Messieurs les délégués des Sociétés 
sœurs de la nôtre et que je bois à la prospérité de la Socié- 
té des Sciences, Lettres et Arts d'Agen. 


« © belo damo, aymas nostré ciel qué luzis 
« Aymas nostré sourél qué tan escalouris. 


JASMIN, M'"° Hiéleno de Preissac. 


Discours de M. Bonnat, secrétaire perpétuel 


Messieurs et chers Confrères, 


L'Antiquité marquait les jours heureux d’un caillou 
blanc. Comme on trouve quantité de pierres blanches à la 
surface ou dans les entrailles du sol, j’en conclus, avec la 
rigueur de raisonnement d’un préhistorien, que les temps 
anciens jouissaient d’un bonheur plus parfait que les temps 
présents. 

Mais assurément pas plus que le nôtre aujourd'hui, e: 
voilà pourauoi je vous invite à marquer à l'antique cette 
journée du 17 mars! Nous fêtons en effet quelque chose 
d'infiniment rare, le cent-cinquantenaire d’un être vivant 
et d'un être aimé, ou plutôt un cent-cinquante et unième 
anniversaire, car, à bien compter, nous avons cet âge-là, 
notre compagnie datant de 1776. Mais en ce siècle de mer- 
cantis, nous tenons, nous, à faire bon poids et bonne 
mesure, même au Père Temps! 
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Et puis, comment ne pas souligner le caractère de stricte 
intimité que nous avons voulu donner à ces doubles 
noces de diamant ? ci, rien que la famille. Aucun per- 
sonnage officiel. Ni palmes, ni poireau, ni ruban des vieux 
serviteurs, ni croix de Saint-Grégoire ! Pas même le dis- 
cours classique au bout duquel un élégant jeune hom- 
me — remplaçant des autorités retenues par des engage - 
ments antérieurs — aurait bu au chef de l'Etat, héritiers 
des 40 rois qui ont fait la France et, pour nous, de ces sou- 
verains agenais que cite César, aux noms pathétiques de 
Teutomat et d'Ollovicon. L 

Autres cailloux blancs : réservons-les, pour nous réjouir 
ou pour lapider, à notre cher trésorier, le commandant 
Labouche, caissier d'ordinaire si sévère et si rude, aujour- 
d'hui si prodigue. Pour célébrer nos‘150 ans, ila tenu, 
envers et contre tous, à dénouer les cordons de sa bourse. 
Rien de plus généreux qu'un avare quand la grâce le tou- 
che ! Défendez-le, Messieurs les bâtonniers, on parle de 
l’interdire. Le commandant aujourd’hui, c’est Cerbère of- 
frant lui-même le gâteau de miel ou métamorphosé en 
Lucullus. Quel beau sujet pour Ovide ou... pour Fer- 
rère. | 

Mais je parle de Lucullus et cette évocation m'oblige à 
faire une constatation pénible. Toute médaille a son re- 
vers : caillou noir. Je constate, pour le regretter, que nos 
séances, même honorées de la présence réelle d’un im- 
mortel, ont moins de succès qu'un banquet. Vous y êtes 
moins nombreux. C’est la preuve douloureuse qu'un me- 
nu est mieux apprécié qu'un ordre du jour et que les com- 
munications d’un Vatel, surtout quand il est « Lelion su- 
perbe et généreux », sont encore plus goûtées que la sa- 
vante toponymie de notre bon confrère Massip ou la litté: 
rature tuberculeuse de notre charmant collègue {Lepar- 
gneur. 


LD 


Il 


Paulo m'ajora canamus. Félicitons la Société Acadé- 
mique d’avoir pu vivre 150 ans, alors quetant d'institu- 
tions et d'associations ont été frappées de mort autour 
d'elle. Elle a subi bien des tempêtes : elle les a vaillam: 
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ment surmontées et aujourd'hui, forte de ses 40 membres 
résidants ou libres et de la centaine de ses correspondants, 
elle reste avec son frère jumeau, le cercle des Amis Réunis 
d Agen, la doyenne de nos sociétés lot-et-garonnaises. 

Elle vivra longtemps encore puisque la fonction crée 
l'organe et que l'abbé Gayral, — le nouveau chapelain, 
qui cultive la Divinité — nous promet l’immortalité. Plus 
encore aujourd'hui qu’au temps de Louis XVI, elle répond 
à un besoin de nos esprits et de nos cœurs, celui de con- 
naître l’admirable région où nous vivons, où tout vibre et 
résonne, où la bise elle-même n'étouffe pas le chant des 
cigales, terre grasse et féconde où l'Espagnol et l'Italien 
envahisseurs retrouvent leur ciel lumineux. L’'Hymette 
n'avait pas plus d’ abeïlles, ni le mont Ida plus de chants 
d'oiseaux. 

À projeter sur son _— les lueurs les plus éclatantes, à 
pénétrer l'esprit de ses institutions et de ses coutumes, le 
caractère et les mœurs de ses habitants et tout ce qui cons 
titue leur génie propre, qualités et défauts — si l’on peut 
parler de défauts, quand il s’agit de Gascons — la Société 
a consacré le meilleur d'elle-même durant un siècle et 
demi avec un désintéressement sans pareil. 

Contre le vandalisme des hommes, la cupidité des elgi- 
nistes, l'indifférence stupide des administrations, elle n’a 
cessé de défendre nos richesses artistiques et le splendide 
ensemble de nos églises et de nos châteaux qui pointent 
leurs clochers et leurs donjons vers des cieux chargés de 
gloire ! Initiatrice et vulgarisatrice tour à tour, elle a four. 
ni une quantité innombrable de communications. Elle a 
donné des conférences, distribué des prix, multiplié les dé- 
marches. Elle a publié 78 volumes (Recueil et Revue) qui 
chantent à leur façon le Lot-et-Garonne d'autrefois et 
d'aujourd'hui. Elle a fondé en 1851 le Comice agricole 
d'Agen, pour couronner la série des encouragements 
qu’elle n’avait cessé de prodiguer à l’agriculture. Elle à 
créé le Musée d'Agen qu'elle a doté de ses collections ar- 
chéologiques et artistiques. Voilà son œuvre !' 

Elle a eu le grand mérite de conserver intacts son esprit 
d'antan et son organisation primitive. Le respect des tra- 
ditions fait la force principale des corps savants de nos 
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provinces, comme la discipline, celle des armées, pour 
parler le langage cher à notre excellent confrère le colonei 
du Châtelet. 

À travers les vicissitudes qu'elle a subies, elle a toujours 
eu la coquetterie de rester elle-même et de garder sa phy. 
sionomie d'autrefois. Récemment encore, pour résoudre le 
difficile problème de la vie chère — si angoissant pour 
tant de sociétés comme la nôtre — elle ne voulut ni chan- 
ger ses habitudes, ni restreindre son train de vie. La vieille 
douairière, que notre président Gayral vient de vous pré- 
senter, se contenta de mettre un peu de rouge à ses lèvres, 
de se faire les yeux et de recevoir davantage. Mais elle re- 
fusa obstinément de se laisser couper les cheveux. 

Ce n'est pas certes qu’elle n'ait, elle aussi, sacrifié à la 
mode, puisque, suivant l'heure et le goût du jour, les 
sciences et les arts les plus divers ont tenu le premier rang 
dans ses préoccupations. Née dans les salons d'Agen, au 
sein de l’harmonie, elle a, comme un enfant destiné à se 
bien porter, fait de la... musique à son berceau. Elle res- 
tait donc fidèle à ses origines, mon cher Monsieur de 
Fayolle, quand elle vous accueillait, il y a 6 ans, au Con- 
grès d'Agen, au son des fanfares, au rythme dansant des 
castagnettes, des mandolines et des guitares ! 


1776 ! C'était l’époque où Lacépède et Lafont du Cuju: 
la dissertaient sur les progrès de l’harmonie et où nos : 
vieux confrères réclamaient la création de... musiques mili- 
taires. Elles tétait encore au’elle s’adonnait à la philoso- 
phie. Paganel affirmait l’Influence de la Parole sur la Pen- 
sée et montrait ainsi qu'il était mûr pour la politique. 
Cazabonne de la Jonquière, qui venait d'acquérir le bel 
hôtel du Gravier devenu la propriété de notre collègue, le 
Commandant de Saint-Martin, s’y montrait féministe ar- 
dent, sans cesse sur la brêche, et affirmait la supériorité 
des femmes sur les hommes... dans les ouvrages de l’es- 
prit. Lafont du Cujula demandait anxieusement si les fem- 
mes avaient à se plaindre de la nature et de la société et 
personne ne lui répondait ! 

C'était l'époque où botanique et histoire naturelle fai- 
saient leur entrée dans notre jeune compagnie, où la So- 
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clété, alors à l'avant-garde du progrès, — elle a heureu- 
sement changé depuis — faisait gonfler une Montgolfière 
au Gravier. Mal luien prit : l'instrument satanique s’ef- 
fondra le jour de la fête : il. y eût mort d'ouvrier. Eton- 
nez-vous, Messieurs, que nous ayons peur ici des innova- 
tions. Et la loi sur les accidents du travail n'existait pas en 
1784 ! 

Vint la Révolution. En 1793, on n'avait pas besoin de 
savants. La Compagnie dut fermer ses portes. Elle les 
rouvrit sous le Consulat pour laisser pénétrer chez elle en 
maîtresse l’Agriculture, dont le règne dura pendant tout 
l'Empire. Elle devint alors la Société d'Agriculture, 
Sciences et Arts et ce titre, joint à la réputation de finesse 
dont vous jouissez, Messieurs, pesa si lourdement sur nos 
destinées que, pour tous, amis et ennemis, même à l’arti- 
cle de la mort, (1) nous sommes et nous restons, « les Fines 
Herbes », sobriquet odorant et savoureux |! 

Après 1816, l'Agriculture démodée passe au second 
plan. À Agen, comme dans toutes les Académies du 
royaume, la poésie triomphe. Le monde appartient aux 
nourrissons des Muses. Chez nous, c’est Noubel célébrant 
la Pauvre fille et la Tombola : c’est un discours en vers sur 
l’ Abus des talents ; c'est Eugène ou le jeune noyé. Et nos 
ancêtres s’en délectaient, tout autant que nous aux poé- 
sies cadencées de M. le conseiller Saint-James. 

C'est aussi pour la 3° ou 4° fois l’époque des grands 
reniements politiques, auxquels nos collègues d'antan ne 
manquèrent pas de s’associer, vous le pensez bien,pour la 
3° ou 4° fois. 

C'est aussi le règne, avec Saint-Amans, du décorum €: 
de la tenue, voire même de la morgue. Le dédaigneux 
président Bergognié refuse de recevoir des mains des huis- 
siers Îles pièces de procédure. Le premier président 
Lacuée, père des deux colonels tués à l’ennemi, se fait sur 
ses vieux jours porter au Palais sur une voiture traînée par 
des bœufs. La justice est lente, mais quelle majesté : celle 
des Rois fainéants |! 


(1) Allusion à un incident survenu aux obsèques d'un du nos présidents : le maitre 
des cérémonies, au lieu d'appeler la Société académique, réclama gravement : la Société 


des Fines Herbes ! 
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Après 1831, sous l'influence de Bartayrès, dont le * 
nom a été donné à l’une des rues d'Agen, parce qu'il fut 
le moins marquant de nos secrétaires perpétuels, l'Agricul- 
ture revient au pinacle. Mais elle partage cet honneur avec 
la poésie, là philosophie spiritualiste, la physique et les 
sciences naturelles. L'histoire locale et l'archéologie font 
une timide apparition. On met aux concours, dotés de mé. 
dailles d'or... en vermeil, d'admirables sujets poétiques, qu: 
marquent une époque : Influence des chemins de fer sur 
la Civilisation ; L’ Avenir des chemins de fer ; La création 
du Pont Canal. Nos archives montrent quelle énorme som- 
_ me de talent fut dépensée à les célébrer en vers et en... 
pure perte. | 

Avec Adolphe Magen, c’est l’histoire locale, qui tnom- 
phe, avec l’archéologie, la critique littéraire, le folklore. 
Le reste n'est qu'accessoire. C'est la formule d’aujour- 
d'hui, celle de la 2° série de notre Recueil et de la Revue 
de l'A genais. 


I] 


Messieurs, je m'aperçois que je m'égare. Je n'ai pas à 
faire ici l’histoire de notre Compagnie. Elle a été écrite — 
et bien écrite — par Philippe Lauzun et c'est la meilleur: 
monographie de mon regretté prédécesseur, peut-être 
parce qu'il y a mis le meilleur de son cœur. Qu'il me soit 
permis, à l'heure où nous fêtons notre cent-cinquantenai- 
re, de saluer sa mémoire et de joindre dans ce pieux hom- 
mage M"° Philippe Lauzun, à qui nous devons la seule 
fondation dont notre Compagnie ait été dotée et qui, je 
l'espère, trouvera des imitateurs parmi nous. 

Saluons aussi nos pères de 1776, qu’Apollon rassembla 
au son de sa lyre. Ils étaient huit — un de plus que les 
Sages, un de moins que les Muses : Lacépède, notr: 
premier président, futur académicien, Grand Chancelier 
de la Légion d'Honneur, sénateur, pair de France, l'hom- 
me que tous les gouvernements comblèrent de faveurs : 
l'espèce n’a pas disparu ! Paganel, 1‘ secrétaire perpé- 
tuel, prêtre qui, défroqué, devait naturellement devenir 
député ; Lacuée de Cessac, ministre de la Guerre, lui aus- 
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si de l’Académie française et pair de France ; Saint. 
Amans, botaniste, archéologue, historien et collection- 
neur peu scrupuleux ; principal organisateur des armées 
révolutionnaires, président du Conseil Général pendant 30 
années ; Claude Lamouroux, musicien et littérateur, fabri- 
cant d'indiennes et d’enfants — il en eut 17, grand prix 
Cognacq ; — sa descendance est ici brillamment repré 
sentée ; Lafont du Cujula, maire d'Agen comme Lamou- 
roux, secrétaire perpétuel et député comme Paganel, et 
deux autres à qui la Fortune prodigua de moindres souri- 
res : le conseiller au présidial de Vigué et l'abbé Carriè- 
re, curé de Roquefort. 

À leurs noms j'ajoute ceux qui ont illustré notre compa- 
gnie : les naturalistes comme Lamouroux fils et Bory de 
Saint-Vincent, qui fut 


Savant sans orthographe 
et colonel sans régiment. 


Les scientifiques, comme Lomet et Puissant, de l’Insti- 
‘tut ; notre grand tfroubadour Jasmin ; le ministre Sylvain- 
Dumon : les littérateurs, comme de Tréverret et Bladé ; 
les historiens, comme Magen, Tamizey de Larroque, Ha- 
basque et Georges Tholin ; les bibliographes comme An 
drieu ; les généalogistes comme Bourrousse de Laffore : 
les juristes comme Moullié : les inventeurs, comme Ducos 
du Hauron, à qui l’on doit la photographie des couleurs. 

Ce sont là quelques noms cueillis parmi les morts sur un 
long palmarès qui n’en compte pas moins de 254. Grâces 
leur soient rendues. Leur exemple est là pour encourager 
les vivants. | 


IV 


Et quels vivants ! Quand je contemple ceux qui sont as- 
sis autour de cette table, j'ai bien le droit de constater la 
perennité de nos traditions. L'histoire est un perpétuel re- 
commencement : c’est l’histoire tout entière de la Société 
que je lis sur vos visages. 

Les salons d'Agen, où notre compagnie prit naissance, 
mais nous Îles voyons ici représentés. Faut-il chuchoter 


vos noms, MM. Aunac, Daurée de Prades, Amblard 
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Guilhot et Dirks-Dilly ? Le piano a remplacé la harpe, le 
fox-trott, le menuet ; le bridge, la bassette, et voilà tout ! 

Les agriculteurs de l’Empire revivent en notre chet 
doyen Bruguière, en Paul Amblard et de Montard, qui ont 
tous les mérites, sauf, bien entendu, le mérite agricole ! 

Les poètes, comme Hébrard, Noubel et Goux, c’est M. 
Martinon, l’élégiaque, et c’est M. Bédouret, l’acrosticheur. 
et aussi Jaudounencq, entre deux chanoines. 

Les concours poétiques, c'est le Jasmin d’Argent et 
c'est Jacques Amblard qui, avant même d’être bâtonnier, 
nous a donné sur son œuvre un droit de regard. 

Les liftérateurs et les critiques littéraires, c’est notre cher 
président Bordes, c'est Faber et c’est Sorbé, qui ar- 
rivés les derniers, ne sont pas pourtant les derniers venus. 
Marcel Prévost joue à l’Académie française un rôle inf- 
niment plus important que Lacépède, Lacuée ou le poète 
Ancelot. C’est un grand faiseur d'immortels ! 

Les naturalistes comme Chaubard, ont des successeurs 
chez nous : Paul Maryllis, du Muséum, et Malbec, le 
fouilleur de grottes. Les récits de voyages, fort à la mode 
autrefois, sont continués par Jean Rodes. Le ciel et le dé- 
cor changent ; la plume est plus colorée, voilà tout ! 

Lafont de Cujula fait la statistique du département au 
début du xix° siècle. Couturier en dresse une autre, non 
moins remarquable, en 1919. 

Les Belloc et les Fontfrède, les médecins de nos débuis, 
se sont multipliés. Regardez l’équipe que nous possé- 
dons : un quinze, comme pour jouer au rugby, depuis le 
capitaine de La Serre jusqu'au docteur Bru, qui soigne à 
l'électricité à la manière du chevalier de Vivens, à Clairac, 
en 1750, en passant par les docteurs Capdeville et Cas- 
tets, terrible équipe soignée par deux vétérinaires, qui vous 
donnerait l'envie d’être malades, pour une fois, savez- 
vous ! | 

L'abbé Barrère, historien du diocèse d'Agen, revit, 
revu, corrigé et considérablement augmenté en M. le cha- 
noine Durengues et en l’abbé Angély. S'il revenait au 
monde, il se demanderait où l’abbé trouve tout ce qu'il 
écrit. 

Lacuée, qui composa chez nous le Guide de l'officier en 
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campagne est devenu le colonel Bérenguier, qui, pour ac- 
centuer la ressemblance, habite aujourd’hui la demeure des 
Lacuée. Et les actions d'éclat accomplies par les camarades 
lot-et-garonnais du général-académicien, qui les conte ? 
Le commandant Labouche, surnommé le Petit Thiers 
Agenais. 

L'archéologue éminent qu'était Georges Tholin a un 
successeur : le jeune chanoine Marboutin, à qui l’'Evêque 
a offert ce matin la peau de lapin canonicale, ratifiant ainsi 
la nomination faite depuis longtemps par notre Compa- 
gnie. | 

Les préhistoriens, comme Ludomir Combes, applaudi- 
raient Bastard et Coulonges. 

L'activité et le talent que déploya le ministre Sylvain- 
‘Dumon, nous les retrouvons en Georges Leygues, dont le 
nom restera lié à la résurrection de la marine française. 

Le Parlement, qui a toujours été représenté chez nous, 
l'est encore, avec Georges Leygues, par Emmanuel Chau- 
mié, qui va bientôt nous divertir au récit des exploits d’une 
ilustration locale, le général Sarrazin, de St-Sylvestre, es- 
pion, traître, concussionnaire, condamné à mort, mais Lot- 
et-Garonnais de grand courage puisqu'il fut... trigame |! 

Le folkloriste qu'était Bladé, c’est un peu Marcel et 
Claudius Lacroix ; c’est aussi notre président Bordes et le 
docteur Ficat avec leurs « Veillées Gasconnes. » 

‘ La grande voix de Jasmin s’est tue. Charles Ratier a 
disparu. Mais la Muse gasconne inspire encore quelques 
confrères. Faut-il citer Lavergne et Castel, déracinés l’un 
et l’autre et transplantés, le premier à Oran, le second à 
Clermont-Ferrand ? 

Bourrousse de Laffore n'est plus, mais l'abbé Dubois 
n'est-il pas maître en cet art généalogique où l’on comme: 
de bonne foi tant de faux et tant d'incestes, où l’on fait 
marier si souvent la grand'mère avec le petit-fils ! 

Les orateurs de la chaire ? I] n'en manque pas ici. Il y 
a de quoi prêcher plusieurs carêmes ; voyez les chanoines 
Olgiwolski, Dessorbès, et l'abbé Carbonnel ! Brelan d'as, 
Messieurs ! 

Plus que jamais l'histoire locale est à l'honneur chez 
nous. Ceux quilui consacrent leurs loisirs sont légion. 
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J'en citerai trois, ceux dont le bagage est le plus lourd, 
Massip, Granat et Léonard, je veux dire Ernest Lafont, 
sans parler de M. Bert et de Veilhon. 

Les Beaux-Arts, sont aussi largement représentés. La 
Société Bossède 4 architectes aui valent bien leurs devan- 
ciers. M. Pujol ne me démentira pas. — Lomet, arrière 
grand-père de notre aimable collègue M. Véchembre, in- 
troduisit en France la lithographie que, le premier, d’An- 
diran, nous offrit en deux teintes. Mais nous avons nous, 
les gravures de Barlangue, la peinture à l'huile de Laulan 
et de Torthe, la peinture à l’eau de Recours et de Rapin, 
les dessins au vinaigre et les caricatures aux petits oignons, 
passez-moi cette expression, de notre Gérôme, de Jérôme 
Pardieu ! 

Mais, Messieurs, et c'est par là que je termine un expo: 
sé trop long parce que vous avez trop de talents, :l est un 
art, totalement inconnu de nos anciens, qui nous assure 
une incontestable supériorité sur les compagnies similaires 
et sur nos devanciers, c'est la poésie latine. Grâces en 
soient rendues à notre confrère Ferrère. 


Je vois son front pensif, sur ses paupières closes, 


Couronné de lauriers, de myrtes et de roses | 


Il a le vers facile, noble et majestueux. Il ne vole pas, il 
plane ! Vous allez l'entendre. Il est plein de souffle et son 
rythme abondant ne halette jamais. Quelle différence avec 
le latiniste de la société-sœur de Montauban, un chanoine, 
dit-on, bon poète, certes, mais qui n'offre jamais qu'uñ 
vers à la fois, ce qui le fait soupçonner d'avoir le vers 
solitaire ! 

Mes chers confrères, je parle de vers. Il est temps que je 
lève le mien. Je bois à notre vieille Compagnie toujours 
puissante, dont grâce à vous, le présent est digne du pas. 
sé, à la Société Académique assurée, je veux le croire, de 
l’immortalité. 


Ainsi soit-il ! 
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Discours de M. Ferrère 


In honorem Societatis scientiarum, htterarum 
et artium Aginnensis, abhinc centum et 
quinquaginta annis conditae. 


Felix ista dies, animis carissima nostris, 

Exspectata diu, fratres quæ cogit in unum ; 

Fausta dies inter multas, nascentia narrans 

Fata sodalitii nostri (1), magnam que virorum 
Concelebrans laudem, longo qui tempore cœtum (2) 
Instituere. Nitent semper, decus urbis Aginni 
Nomina. Laudatis illis, laus nostra nitebit, 

Sicut progenies decoratur laude parentum. 

Nostra etenim mens est eadem, similisque voluntas. 
Atque viam sequimur quam monstravere periti. 
Hos celebrare decet, quorum doctrina, valente 
Ingenio, multis studiorum infudit amorem, 
Faustosque hæredes sancti nos fecit amoris. 

Quæ mihi Musa dabit modulari carmine læto 
Promeritam laudem, memores et solvere grates? 
Aggrediar vitæ cursum doctosque labores 

Scribere conventus nostri, longosque per annos 
Fata sequi. Regni Ludovici (3) instante ruina, 
Urbis primores, illustri sanguine cives, 
Doctorum docti cœtum fecere virorum. 
Exstant nunc aliquot noti florentque nepotes, 
Concilium ornantes, majorum exempla suorum. 
Vix nova lucebat scriptis Academia, nascens 
Gloria visa fuit statim vanescere. Coœtus 
Cessavit. Passim discordia sæviit amens, 
Cunctaque turbavit violens mutatio rerum. 


ee 


(1) Synonyme à la place de sociclas, mot qui ne peut sous aucune 
forme, entrer dans un vers hexamètre. 
(2) Même observation pour cœtus, conventus, concilium. 


(3) Louis XVI. 
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Defecere artes ; taciti languere poetæ. 

Luctus ubique fuit, manavit sanguis ubique 
Nobilis. Instanti torpebat Gallia letho. 

Sol redüt tandem et radianti lumine luxit 

In tenebris. Nam-civiles compescuit iras 
Armipotens Cæsar, victor, rerumque potitus, 
Vulnera sanavit patriæ, dirosque dolores 
Spemque fidemque dedit. Mirata est Gallia festos 
Tum rediviva dies, artes mirata renasci, 
Neglectisque diu doctos incumbere libris. 

__ Seque dedit studüs cœtus. Sapientia primum 
Et cultura hominis, morum vitæque magistra 
Attraxere animos. Etenim non gloria vana 
Impellebat eos, veri sed sancta cupido ; 

Nam menti veri studium optima pabula praebet. 
Socraticoque gregi se conjunxere poetæ; 
Namque austera comes lepidæ sapientia Musæ, 
Et semper veri auxilium dilecta poesis. 

Utile quidquid erat cœtus tractavit, et omni 
Doctrinæ indulsit. Studüs servire volebat 
Civibus. Et scriptis imitans exempla Maronis 
Agricolis præcepta dedit, natalis amorem 
Érexit terræ. Culta tellure sciebat 
Divitias semper, vires et crescere gentis, 

Urbano verum luxu vanescere. Contra 

Nascitur in campis proles aptissima bellis. 
Orbem sic late domuit romana potestas. 

Sed gentem gentes victæ vicere superbam 
Agricolis viduam, nec jam bona ruris amantem. 
Antiquæ vires aberant. Nam miles arator 
Strenuus. Hæc utinam meditere, o Gallia, facta! 

Dum pars conventus meritum tribuebat honorem 
Agricolis, pars historiam volvebat avorum. 
Divite materia, scribendo quanta ferebant 
Gaudia ! Quot nobis suavissima scripta dedere 
Fastorum patriæ cupidis !... Longinqua viator 
Littora quum petüt, vehementi tactus amore 
Desertæ patriæ, solitis privatus amicis, 

Omnes quos liquit luget, matremque patremaue, 
In somnisque sui cernit fastigia tecti ; 
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Atque domum rediens, oculis animoque requirit 
Num vivant, num defuncti quos perdidit absens, 
Majorum historiæ sic nos flagramus amore : 
Quidquid fecerunt, quidquid dixere studemus 
Noscere ; qui mores fuerint scrutamur et artes. 
Factaque tum veterum, sicut præcepta regendæ 
Utiliter vitæ, scriptis expendimus, atque 
In cœtu legimus. Præceptaque quanta juventus 
E veterum poterit gestis expromere ! Namque 
Dives aginnensis regio, fecunda virorum 
Qui patriæ, quovis civil munere functi, 
Præsidium facti. Multi, quos nostra creavit 
Terra duces, forti dextra nituere per orbem. 
Attamen heroum facta ignorata manebant. 
Quas velut in tumuli tenebris archiva tegebaut, 
Festivus scriptor, belli rerumque peritus 
Edidit in lucem res gestas. Agmihis olim 
Ductor, nunc calamum sumit, gladiumque reponit. 

Multi sunt ali patriæ telluris amantes, 
Quos juvat in scriptis majorum extollere famami, 
Atque student omni ratione latentia facta 
Pandere; qui rogitant lapides monumentaque, verum 
Ut reserent. Lapides illis et saxa loquuntur. 

Est nobis doctus fidusque notarius (1), in quo 
Cernimus ingenii vires laudesque priorum, 
Qui nostri cœtus operum narrator amœænus, 
Allicit eruditos, dignos gratosque sodales. 
Conventusque novis sociis ditescit, ut arbor 
Augetur succo, viridi floretque senecta. 
Conventum potius dicam gaudere juventa 
Perpetua, semper remanentem quod fuit ante. 
Namque alü socü, fluctus ut fluctibus instant, 
Succedunt, animum, mentem pectusque priorum 
Servantes. Speciem sic servat flumen eamdem, 
Quanquam mutantur, properantes ad mare, fluctus. 
Ripas dumque suas præterfluet unda Garumnæ, 
Vivet aginnensis florens Academia laude. 


(1) Secrétaire. 
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TRADUCTION 


EE  - 


En l'honneur du cent cinquantenaire de la 
Société des Sciences, Lettres et Arts 


d'Agen. 


Jour heureux, si cher à nos cœurs, longtemps atten- 
du, qui amène cette réunion fraternele ; jour fortuné parmi 
tant d’autres, où nous rappelons l’origine de notre société, 
et proclamons bien haut les louanges de ceux qui en furent 
les fondateurs. Leurs noms brillent toujours, honneur de la 
ville d'Agen. Notre nom brillera de l'éclat que nous don- 
nerons aux leurs, comme les fils sont honorés par les élo: 
ges prodigués à leurs pères. Nous avons les mêmes pen- 
sées, nous poursuivons le même but, et nous marchons 
dans la voie que leur expérience nous a tracée. Il faut donc 
fêter ces hommes dont la science, appuyée par le talent, à 
répandu l’amour de l'étude, et nous a légué l’heureux hé- 
ritage de cet amour sacré. Quelle Muse m'inspirera un 
champ de fête pour célébrer leurs louanges méritées, et 
leur payer notre dette de reconnaissance ? 

Je vais essayer de raconter la vie et rappeler les doctes 
travaux de notre Société, et de suivre depuis une longue 
date, ses destinées. 

Au moment où le règne de Louis XVI approchait de sa 
chute, des notables d'Agen, gens de noble lignée, savants 
eux-mêmes, réunirent un cercle de savants. Parmi nous 
brillent encore quelques descendants, ornement de notre 
assemblée, fidèles images de leurs aïeux. 

À peine cette Académie nouvelle s'illustrait par ses 
écrits que l'on vit se ternir l'éclat de sa gloire naissante. 
Elle suspendit ses travaux. Partout la folle discorde répan- 

‘ dait ses ravages, partout la Révolution violente jetait le 
Atrouble. Les arts étaient paralysés, la poésie sans force et 
muette. Partout le deuil : en tous lieux, un sang noble 


TT 
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coula. La France était plongée dans la torpeur devant li 
mort menaçante. 

Enfin le soleil revint ; il projeta ses rayons au sein 
des ténèbres. Plus de luttes entre citoyens. Un César (1), 
puissant guerrier, les apaisa. Vainqueur, souverain maitre 
du pouvoir, il guérit les blessures et les cruelles douleurs 
de la patrie, et lui rendit l'espoir et la confiance. La France 
s'étonna de se sentir revivre en des jours joyeux, de voir 
les arts renaître, et les hommes d'étude se pencher sur 
leurs livres depuis longtemps abandonnés. 

La Société retourna à ses études. Elle s’éprit d’abord 
de la philosophie, de l'éducation de l'âme, maîtresse des 
mœurs et de la vie. Ce n'était pas une vaine gloriole qui la 
poussait, mais la passion sacrée de la vérité, passion où 
l'intelligence trouve son meilleur aliment .On vit les poètes 
se méler aux disciples de Socrate. Car l’austère philoso- 
phie aime le commerce de la Muse enjouée : et les char 
mes de la poésie furent toujours les auxiliaires de la vérité. 

Etre utile : voilà quel fut le but de tous les travaux de 
toutes les études auxquelles la Société se livra. Elle se dé- 
vouait à ses concitoyens. Aussi, suivant l'exemple de Vir- 
gile, elle donna des conseils aux hommes des champs, et 
ennoblit à leurs yeux l'amour de la terre natale. Elle savait 
que l'Agriculture est pour les nations une source de riches- 
ses et de force, que tarit la mollesse des villes. Dans les 
champs au contraire grandissent des générations tout à fait 
aptes à la guerre. Ainsi la puissance de Rome étendit sa 
domnation sur l'univers. Mais les peuples vaincus 
vainquirent à leur tour le vainqueur superbe, quand :l 
n'eût plus de laboureurs, et qu’il ne goûta plus les char. 
mes de la campagne. L’antique puissance avait disparu : 
car le laboureur est un vaillant soldat. Puisses-tu, o France, 
méditer ces événements ! 

Pendant que, dans notre Société, certains -prodi- 
guaient à l'Agriculture l'honneur qui lui est dû, d’autres 
déroulaient les annales du passé. Dans cette riche matière, 
quelles sources de jouissances pour eux ! Par combien 


(Bonaparte) 
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d'agréables écrits ils ont charmé notre désir de connaître les 
fastes de notre pays natal !... Lorsqu'un voyageur est parti 
pour de lointains rivages, il est en proie aux vifs regrets 
de la patrie qu'il a quittée. Privé de la Société de ses amis. 
il pleure et son père et sa mère, et tous ceux dont il est 
éloigné. Il voit en songe le toit de sa demeure. Retourne 
dans son foyer, il recherche par les yeux et par la pensée 
s'ils vivent encore, s'ils sont morts ceux qui n'existaient 
plus pour lui pendant son absence. Ainsi nous pousse 
l’ardent amour de l’histoire de nos ancêtres. Leurs 
actions, leurs paroles, leurs mœurs, leurs arts, sont 
l'objet de notre curiosité. Ces faits et gestes de nos 
aïeux, autant de leçons pour la direction pratique de la vie, 
deviennent les sujets de nos écrits que nous lisons dans nos 
réunions. Quels salutaires préceptes la jeunesse peut reti- 
rer de ces biographies de nos ancêtres ! La riche région 
agenaise est riche aussi en hommes qui, dans toutes les 
charges civiles, furent les soutiens de la patrie. D'autres, 
en grand nombre, nés sur notre sol, commandèrent des ar- 
mées, et promenèrent dans le monde l'éclat de leur coura: 
ge. Cependant les exploits de ces héros restaient ignorés. 
Tandis qu'ils étaient, comme dans les ténèbres du tom- 
beau, ensevelis dans les archives, un aimable écrivain, 
versé dans la science militaire, .les a mis au grand jour 
Autrefois commandant, il a pris la plume et déposé l'épée. 

Un grand nombre d’autres confrères, fiers de la terre 
natale, s'appliquent à donner de l'éclat, dans leurs écrits, 
au renom de leurs ancêtres, et à mettre en lumière, par 
tous les moyens, des faits restés obscurs. Ils demandent 
aux pierres et aux monuments de leur livrer la vérité. Et 
les pierres et le marbre leur répondent. 

Il y a aussi avec nous un secrétaire érudit et exact chez 
qui éclatent le talent et les qualités de ses prédécesseurs. 
Agréable écrivain dans la description de nos travaux, :l 
attire à nous les érudits, devenus nos dignes et aimables 
confrères. 

Ainsi notre Société riche de membres nouveaux est 
pareille à l'arbre qui, fort d’une sève nouvelle, vit avec la 
vigueur d'une verte vieillesse. Je dirai plutôt qu'elle se 
réjouit d'une jeunesse perpétuelle, restant aujourd’hui ce 
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qu'elle fut hier.Les membres, pareils aux flots qui poussent 
les flots, s’y succèdent avec l'esprit et le cœur de leurs de- 
vanciers. De même un fleuve conserve son aspect, quoique 
ses flots changent, dans leur course à la mer. Aussi long 
temps que la Garonne baignera ses rives, l’Académie 
d'Agen vivra florissante, avec sa renommée. 


Allocution de M. Bédouret, chanoine titulaire 


À la Société Académique d'Agen célébrant son 150” anniversaire 
à ses immortels 


Cent-cinquante ans !.. C’est un bel âge, 
Messieurs, pour notre Société ;: 

Le Ciel lui fait grand apanage, 
Promesse d’immortalité. 


Un siècle et demi d'existence, 
C'est long pour les faibles mortels, 
Pour Elle, c’est peu, sa puissance 
De ses Fils fait des Immortels. 


Par Elle, ils entrent dans l'Histoire 
Qui consacre leur souvenir 

Ils travaillent, c'est pour sa gloire 
Pour le Présent, pour l’ Avenir. 


De l’Académie Agenaise 

Qu'en ce beau jour nous honorons, 
Voulez-vous savoir la génèse ?..…. 
Elle naquit dans les salons !... 


Dans les salons de Lacépède 
L'ami de Gluck et de Buffon 
Sous les charmes du violon, 
Le menuet pour intermède. 
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Les beaux-arts et la Poésie 
Harpes, guitares, clavecin 
Éloquence et Philosophie 

Fraternisaient en un festin. 


Le couperet des lois infâmes 
Tua la jeune Société 
Où vibrait une élite d'âmes 


Eprise de Bien, de Beauté. 


Des cendres de l’Académie 
Par la Divine Volonté 
Surgit une pléiade unie 


Qui fut l'honneur de la Cité. 


L'armée et la magistrature, 

Le Clergé, les Corps enseignants, 
Le commerce et l’agriculture 

Y virent leurs représentants. 


Et les hommes les plus illustres 
Qu'éleva la Ville d'Agen 

Durant ces trente derniers lustres 
Nous les admirons dans son sein. 


Cent-cinquante ans !... C’est un bel âge. 
Messieurs, pour notre Société 

Le Ciel lui fait haut apanage 

Grand espoir d’immortalité ! 


Société Académique d'Agen. — Dès l'ouverture de la séanre 
d'avril, M. le président Gayral, interprète de la Société tou: 
entière, adresse ses félicitations et ses remerciements à MM 
Bonnat et Labouche, organisateurs de la fête du Cent-Cinquante- 
naire de la Compagnie « où tout fut plein d'’entrain et vraiment 
parfait de la première à la dernière minute ». 

à par les mêmes sentiments, M. Bédouret lit un poème en 
l Lonnent du discours prononcé le 17 mars 1927 par le secrétaire 
perpétuel, qui donne ensuite communication de deux lettres. 
l'une, du duc de Trévise, président de la Sauvegarde de l'Art 
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Français, l'autre, de M. Nicolaï, de la Société Archéologique de 
Bordeaux. Elles visent la protection de nos richesses artistiques 
que veulent défendre contre le dépèçage et l'elginisme les pro: 
positions de loi de M. le sénateur Chastenet, de la Gironde, et 
Henri Auriol, député de la Haute-Garonne. La Société décide de 
féliciter ces deux parlementaires de leur attitude et M. Herriot, 
ministre de l'Instruction Publique et des Beaux-Arts, de ses heu- 
reuses interventions à la tribune du Sénat. 


L'histoire de l’'Imprimerie en Agenais a été sommairemer.t 
écrite par Jules Andrieu. Les minutes notariales ont permis à 
le chanoine Marboutin de compléter heureusement son récit trop 
succinct. Îl y avait à Agen, à la fin du XVI’ siècle, deux boutiques 
de libraires Port achalandées, celle de Lucas Barilhard et celle 
de Géraud Reignac. L'inventaire de la boutique du premier, 
dressé à la suite de la mort de son gendre et successeur Guillau 
me Vergnes, révèle l'importance de la maison. On y trouve plus 
de 700 titres d'ouvrages de tous formats et même, malgré les or- 
donnances, quantité de livres protestants. Pierre Barilhard, qui 
succéda à Guillaume Vergnes, fut l'ami et l'éditeur du poèt: 
agenais Lapujade. 


Géraud Reignac, qui tenait la seconde boutique, venait d-+ 
Toulouse. Il paraît être l'ancêtre de la famille de Reignac. qui 
se partagea en plusieurs branches et dont les représentants furert 
plus tard seigneurs de Frespech, de Lamaurelle et d’Artigues. li 
eut comme tous ses collègues d'Agen, de nombreux démêlés 
avec ses fournisseurs, libraires de Bordeaux et de Lyon, les Mil- 
langes et les Darsis. 


Le chanoine Marboutin signale comme vivant à la même= 
époque un imprimeur nomade, Jacques Rousseau qui, installé à 
Agen en 1582, y imprima sur du papier fourni par Jean Frégevil- 
le, de Casteljaloux, les œuvres d'Auger Gailhard, charron, poète 
et soldat, écrivain de langue d'oc et de langue d'oil, pittoresque. 
truculent et gaillard. Nom oblige ! Jacques Rousseau quitta Agen 
pour Cahors où il s'établit en 1585. 


Le commandant Labouche succède à M. le chanoine Mar- 
boutin. I] communique à la Société un article nécrologique, insé- 
ré dans le recueil des Âctes de l'Académie de Bordeaux. sur 
notre ancien confrère Francisque Habasque qui fut conseiller à 
la Cour d'Agen, et à qui nous devons l'édition du Livre doré du 
Présidial et de charmantes études sur le Théâtre d'Agen, ou sur 
les marchés et les vivres de notre ville au temps des Valois. 


Avant de se séparer, la Société décide qu’elle excursionnera 
à la fin du mois de Juin. à Albi, à Cordes et à Brunique! pour 
célébrer encore son cent-cinquantenaire ; le bureau est chargé de 
présenter un projet définitif. 


Elle procède à l'élection comme correspondants des candi- 
dats présentés au cours de la précédente séance : MM. Loubie 
(Henri), ancien inspecteur d'assurances ; Jeantou (Etienne), an- 
cien directeur d'école à Lauzun, et Daunis, curé de Saint-Hilaire- 
sur-Garonne. 
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Séance de Mai. — Présidence du D' de La Serre, vice 
président. | ; | 

Après l'adoption du procès-verbal de la précédente réunion 
et la lecture de la correspondance reçue par la Société, le com 
mandant Labouche prend la farcle sur l’adjudant général Caza- 
bonne,les chasseurs de Clairac et le siège de Toulon (1792-1794). 

C'est en 1792 que la ville de Clairac, alors florissante, four- 
nit à l'armée des Alpes son Eremier contingent d« volontaires, 
ces va-nu pieds héroïques qu'il ne faut p2s confondre avec les 
« sans culcites » de la Réquisition forcée et permsnente, appe- 
lés eux aussi volontaires. Dans le nombre Je ces soldats valeu- 
reux, deux se comportèrent magnifiquement, le futur adjudant 
général, chef de brigade Cazabonne et le capitaine adjudant 
major lrague. Le premier s'illustra sur le frontière d’italie, au 
siège de Toulon et à l'armée des Pyrénées-Orientales, sous des 
chefs comme les futurs maréchaux Sérurier et Pérignon ou le gé- 
néral Dugemmier. Le second, cui fut l'ami du capitaine Coignet, 
le vaguemestre de l'Empereur, mourut jeune, alors qu'il parais- 
sait avoir devant lui le plus bélavenie Sa cron de la Légion 
d'honneur léguée par lui à sa ville natale orne encore aujou:. 
d'hui le cabinet du maire de Clairac. 


Après cette communication où l'on retrouve la précision et 
l'abondance de documntation habituelles au commandant 
Labouche, le chanoine Bédouret lit un poème en l'honneur 4u 
Jasmin d'Argent qui a mené en notre ville deux Académicierss 
Maicel Prévost et Brieux, et quantité de lauréats. 

Avant de se séparer la Société procède à l'élection, comm: 
membres correspondants, de MM. Lebrère et Franck Sicard. 


Séance du 2 Juin 1927. -—— Présidence de M. le docteur de 
La Serre, vice-président. —- Après l'adoption du procès-verbal 
de la précédente séance, M. Bonnat, secrétaire perpétuel, 
donne lecture d'une lettre de M. Herriot, ministre de l'Instruc- 
tion Publique et des Beaux-Arts, remerciant la Société des félici- 
tations qu'elle lui a adressées, comme d’autres Sociétés savan- 
tes, au sujet de ses heureuses interventions à la tribune du Sénat 
pour la protection des monuments historiques et la défense des 
richesses d'art de la France. 

|] communique en outre un court mémoire de M. l’abbe 
Daugé, curé de Caussens, sur le Miracle eucharistique des pre 
mières années du XIV‘ siècle, que cet ecclésiastique a publi 
dans la Revue de l’'Agenais. Avant cette publication. le récit 
du fait miraculeux survenu à Caussers, comme le fait lui-même, 
était ignoré. Après, le fait demeure douteux, car M. Daus: 
n'a pu citer qu un seul témoignage. Testis unus. Et c'est pour- 
auoi, il fait appel aux érudits régionaux pour trouver un autre 
témoin de l'événement merveilleux dont Caussens fut le théâtre 
eu temps du cardinal de Teste. 


M. Reccurs ccmmunique ensuite une fcrt jolie lettre de 
Jasmin encore inédite et dennée au Musée d'Agen. Elle est 
adressée à une grande dame inconnue de nous que Jasmin eut 
l'occasicn d'apprécier à Paris. 


f 
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La Société Académique se disposant à excursionner en 
Albigeois, il a paru utile à M. le chanoine Marboutin de rappe 
ler les liens qui unissent les deux diocèses d'Albi et d'Agen 
Trois évêques sortis de l’Agenais ont heureusement travaillé à la 
construction de la magnifique cathédrale d'Albi : Bernard de 
Bordes, d’Astaffort, qui fut cardinal, un Xaintrailles, et Bertrani 
de Fargis, seigneur de Mauvezin, qui troqua le siège épiscopal ds 
Lectoure pour celui d'Albi. Citons encore Jean de Sailla, qui fut 
un diplomate habile, Daillon de Lude qui d'Agen passa à Albi 
en 1635, comme l'antépénultième évêque d'Agen M: Fonte 
neau. : 

L'abbé Marboutin, pour terminer son intéressant aperçu, in- 
dique que l'église de Sauvagnas possède un reliquaire d'argent 
dans lequel serait enchassée la tête de Saint-Salvy, le grand 
saint du diocèse d'Albi. 


La question de la découverte de l'Amérique revient périodi- 
quement à l'ordre du jour. Ces temps derniers, plusieurs aca 
démies provinciales l'ont agitée. Si le doute persiste sur le ber- 
ceau de Christophe Colomb, depuis 1795, époque où la Franc? 
imposa à l'Espagne le traité de Bâle, on ne sait plus où sont ses 
cendres. D'où discussions passionnées et persistantes entre la 
presse d'Espagne et celle d'Amérique. A la suite d'une étude 
presse d'Espagne et celle d'Amérique. À la suite d'une étude ap- 
profondie poursuivie à Saint-Domingue même par un Agenais. 
le docteur Petit, medecin de la Compagnie Générale Transatlan- 
tique, il semble bien que c'est dans la cathédrale de cette 
île, et non pas en Espagne, que reposent enfin les restes du 
grand navigateur. De l'enquête du docteur Petit le commandant 
Labouche fait un exposé lumineux qu'accompagnent de nom- 
breuses photographies. D'ailleurs, que le corps de Christophe 
Colomb soit à Saint-Domingue, à la Havane, ou en Espagne. 
peu importe : son nom et sa gloire sont partout. 

La séance se termine par la lecture d'une lettre d’un félibre 
d'Avignon, Noël Guichard, exaltant l'œuvre de notre compa 
triote Jean Carrère. 


R. BonNNAT. 


+ 
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BIBLIOGRAPHIE 


EDITIONS DE L’INDÉPENDANT : Aginus Aginum fricat, 
par Nozette, revue locale en 2 actes et un prologue. — Le Mar- 
tyre Galant, conte Louis XV, par M'" P.Trannovy, illustrations de 
M'' Odette Félisaz. — Litsandre du Gouyateou, par Charles 
Bastard. — Agen, librairie SAINT-LANNE, 50, rue Molinier. 


La série, fort importante déjà, des publications du journal 
L'Indépendant vient de s’accroître cette année de trois unités : 
une revue, un conte, trois nouvelles. 


Une revue, qui fait suite à celles que M" Nozette a données 
avec Saint-Gillis sur nos scènes agenaises où elles ont connu tant 
de succès ! Le prologue et les deux actes d’Aginus Aginura 
fricat sont dignes de leurs aînés : Agen sous la chaleur, L’Agen 
ingrat, Agen pose. C'est le même esprit, toujours vif, qui pétille 
et scintille toujours, c'est la même satire qui doucement flagelle, 
ou qui, simplement malicieuse, pique sans écorcher. C’est aussi 
la même facilité de composition, le même bonheur dans le 
rythme des couplets à la mode choisis par l'auteur, musicienne 
experte comme chacun sait. 

On lira avec plaisir les scènes qui ont recueilli les plus vifs 
applaudissements au Théâtre Municipal et au Trianon : la grève 
des contribuables ; la complainte des Fonctionnaires supprimés: 
la réclame des entreprises des Pompes Funèbres en rivalité 
commerciale : le défilé des Héroïnes de Jasmin : le Percement 
de la rue des Ecrevisses : la ballade de la reine de Paris égarée 
à Agen ; les conseils pratiques donnés à M. le Maire ; les ava- 
tars de Radio-Agen ; les Italiens en notre ville ; les frétillements 
du ténor Noël, etc... 

Je cite seulement quelques scènes : j'en oublie d’autres. C'est 
qu'il y a dans Aginus Aginum fricat, qui s'apparente aux revues 
montmartoises, de l'esprit pour quatre pièces de ce genre. Com- 
me il faudrait souhaiter que les grands spectacles de Paris et des 
métropoles provinciales, dont le succès réside tout entier dans la 
mise en scène et dans le nu féminin étalé à profusion, présen- 
tent au public des œuvres aussi bien venues et animées d'une 
verve aussi débordante ! 
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Après ces aperçus satiriques ‘sur des événements d'actualité 
lccale, le même auteur (car Nozette, c'est Madame Tran. 
noy), nous transporte agréablement à l'époque Louis XV. 
Le Martyre Galant, remarquablement édité par Saint-Lanne 
chez l'imprimeur Laborde, d'Agen, élégamment illustré par Mlle 
Odette Félisaz, c'est la pittoresque aventure de M. le Chevalie: 
de Prasdines, un neveu putatit du duc d'Aiguillon, qui soupe en 
costume féminin chez la Guimard, qu'il aime, en compagnie du 
maréchal prince de Soubise, qui entretient la danseuse et qu: 
n y voit que du bleu. Le conte est lestement troussé et l'édition, 
très artistique, fait honneur à ceux qui l'ont conçue. 


*« 
* x 


Avec la Revue et le Conte galant, trois nouvelles : Litsan- 
dre du Gouyateau, suivi de Mayon l’Ancienne et de Mc.:sicur 
Pugreron. C'est à M. Charles Bastard, membre de la Société 
Académique d'Agen et ingénieur des T. F. E., que nous le 
devons. Sorties de la Lande Gasconne, elles sont imprégnées 
des parfums du terroir. On y sent une forte odeur de Mézinais 
et de. résiné. L'auteur ne cherchait pas autre chose, Il a trou- 
vé aussi le moyen de nous intéresser aux mœurs et coutumes de 
son pays. Rien de plus doucement comique que l'enterrement 
de Litsandre le violoneux sorcier, les dernières heures de Mayon, 
ou la berline voyante de M. Dore, le grand voiturier de Mézin 

Que M. Charles Bastard fasse comme le nègre de Saint-Cyr, 
qu il continue. 


Bandello : Nouvelles. Edition FRANCESCO PICCO, avec illus- 
trations de E. Castellucci. — Rome, Formiggini ; 1927, in-8° 
(Collection des Classiques du Rire, N° 66). 


On sait ce que vaut Bandello, évêque d'Agen. Homme 
d'église et homme du monde à la manière du XVI' siècle, ce qui 
explique bien des choses, il a fréquenté le clergé, les maisons 
patriciennes, la plèbe même et les contes qu'il a écrit d'une plu- 
me hardie, indécente même, ne sont qu'un reflet de la vie 
fièvreuse et passionnée qu'on vivait autour de lui. 

Le professeur Francesco Picco, qui a déjà écrit dans cette 


Revue et à qui l'on doit quantité de publications sur cet évêque 
depuis 1911 (éditions de textes, critiques littéraires, notes histori- 
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ques), a cueilli dans la masse de ses Contes, pour la collection 
italienne des Classiques du Rire, tout ce qu'il y avait de gai, de 
vivant et de joyeux. Gardant le comique, il a éliminé tout le tra- 
gique et tout ce qui paraît triste dans les dix volumes du 
Decamerone. Et il sort de cette sélection une œuvre pleine de 
saveur et de couleur, que le peintre (Castellucci a illustrée 
superbement d'un crayon qui n'ignore rien de l’art du dessin. 

Un seul défaut, aux regards des Français, dans cette édition 
du professeur Picco, de l'Université de Turin, un seul, mais 
d'importance ; l'œuvre est en italien, ce qui forcément limite le 
champ des lecteurs, pourtant suffisamment nombreux dans no- 
tre région. Faut-il le regretter ? Plus pour Bandello que pour 
tout autre le proverbe dit vrai : traduttore, traditore. 


R. BONNAT. 


Le directeur-gérant : René BONNAT. 


AGEN — IMPRIMERIE LABORDE, BOULEVARD DE LA RÉPUBLIQUE 
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Thèse à Images 


THÈSES A IMAGES 


BCE 


Dans l’ancienne Université, avant la Révolution, les 
soutenances de thèses revêtaient un grand éclat et étaient 
des événements de grande importance. Les mémoires du 
temps nous ont transmis le souvenir de plusieurs faits de ce 
genre, je n'en citerai qu'un qui se rapporte au fils de Colbert. 

« Le fils de M. Colbert, dit Olivier d'Ormesson, dans son 
journal, soutint des thèses en philosophie, dédiées au roi, 
dont le dessin était magnifique, fait par M. Lebrun. Il 
m avait apporté des thèses, et j'y fus de bonne heure. Toute 
la cour y était en si grande foule que l'on ne. pouvait se 
retourner dans la place. Les cardinaux de Retz et de 
Vendôme, l'archevêque de Paris, et tous les prélats étaient 
assis dessous la chaire ; M. le chancelier, le premier 
président et autres présidents tenaient les bonnes places. 
Les ducs, maréchaux de France et grands seigneurs étaient 
au milieu sans ordre. Jamais il ne put y avoir une plus 
crande assenrblée de personnes de toutes conditions. M. 
l'äbbé Le Tellier (Charles Maurice Le Tellier, frère de 
Louvois, et plus tard archevèque de Reims) v disputa, et, 
s'étant engagé dans la question de la grâce, le répondant lui 
nia une majeure. À quoi il ne s'attendait pas, et, surpris, il 
dit Nemo unquam hoc negavit (jamais personne n'a nié cela) 
et le père Chenevel, régent, réplique avec chaleur :omnes 
qu: recle sentiunt hoc negant (tous ceux qui ont des idé:s 
justes le nient). M. l'abbé Le Tellier répliqua comme se 
sentant offensé : mais je n'entendis pas ce qu’il dit. Il y eut 
contestation entre M. de Guémadeuc, agent du clergé, et 
M. l'abbé de Chavigny, à qui disputerait. Le premier 
l'enporta. Le duc d'Albret, neveu de M. de Turenne, disputa, 
et le répondant ne le traita que d'abbas illustrissime, et non 
de princeps. Le lendemain, il y eut un second acte de mathé- 
matiques, où M. le premier président fut et beaucoup de 
monde. J'y arrivai comme on sortait, et je fis mon compli- 
ment à M, Colbert, qui me recut fort civilement, et cela fut 
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observé. Jamais père n'a été si aise que M. Colbert, et son 
fils a fort bien fait. » (1) 

Ces soutenances étaient fréquentes, car il y avait les thèses 
sabbatines, les tentatives, mineures, majeures, sorboniques, 
vespéries, auliques, Tésompies,. ete. La plus courte durait 
cinq heures, on l'appelait szainor ordinaria. La majeure 
durait neuf heures. La sorbonique plus solennelle durait 
douze heures. En médecine il y avait les thèses quotlibetaires 
et les cardinales. Toutes étaient en latin, langue officielle 
de la théologie, du droit et de la médecine. 

Et ceci nous rappelle naturellement la parodie et carica- 
ture d'une thèse de médecine, faite par Molière, au 
3° ifitermède du Malade imaginaire, en un latin macaronique 
et d'un buriesque achevé. 

Dans les villes qui ne possédaient pas une Université, 
inais où se trouvait un collèse ou un Séminaire, on entendait 
auss: des thèses, moins solennelies sans doute, mais très 
suivies. À Agen, entre autres, les Jésuites qui, depuis la fin 
du XVE siècle, dirigeuient le collège, donnaient souvent ce 
spectacie aux amateurs des luttes de l'esprit. 

Les Pères de la Compagnie de Jésus, maîtres incontestés 
dans l'instruction et l'éducation de la Jeunesse, avalent de 
bonne heure compris tout le parti qu'ils pourraient rer de 
cette coutume. Saint Ignace de Lovola dans la 4° partie des 
constitutions de son ordre écrivait : 

« Comme il est très utile, surtout pour ceux qui étudient 
l2s arts et la théologie scolastique, d'avoir l'habitude de la 
discussion, les écoliers assisteront aux disputes ordinaires 
des écoles qu'ils fréquentent, quand mème elles ne dépen- 
draient pas de la Société, et tâcheront, sans cependant 
blesser la modestie, de se faire particulièrement remarquer 
par leur savoir. il convient aussi que dans natre collège, 
chaque dimanche ou quelque autre: jour de la semaine, 
quelqu'un, désigné par le Recteur, élève de philosophie ou 
de théologie, soutienne une thèse dans l'après-diner, à moins 
qu'une cause particulière n'y apporte empèchement. Les 
propositions de ces thèses devront être affichées la veille au 
soir sur les portes des écoles, afin que ceux qui le voudront 
puissent v venir pour argumenter ou pour entendre, Apres 
‘que le répondant a donné quelques preuves de sa these, 
chacun peut attaquer à sa volonté, qu'il appartienne à la 
maison où qu'il n'v appartienne pas. IE faut néanmoins qu'il 
v ait un président pour diriger l'argumentation, pour faire 
ressortir de la discussion et proclamer dans l'intérêt des 
auditeurs, la doctrine qu'il faut suivre, enfin pour donner 


(1) Cité par Chéruel. Dictionnaire historique des lastitutions, Mœæurs et 
Coutumes de la France, T. 11, p. 1214. 


LL 


— 171 — 


le signal de la fin de la dispute et répartir le temps de 
manière que tous, autant que possible, puissent argu- 
menter. » (2) | 

Tant que les Jésuites restèrent à Agen ils furent fidèles 
à ce programme. Les Dominicains et les oratoriens qui leur 
succédèrent, marchèrent sur leurs traces. Et dans notre 
collège agenais, il y eut des thèses de mois et des thèses de 
fin d'année dont quelques-unes sont arrivées jusqu'à nous 
sous la forme de thèses à images. 

On appelait ainsi celles dont le texte résumé en quelques 
articles, en latin bien entendu, était encadré par une 
cravure. Au XVII' siècle ces images éaient plus originales, 
plus personnelles et plus locales. Au XVII siècle elles 
devinrent banales et tombèrent dans le passe-partout. 

En règle générale, ces gravures à thèse comprenaient 
deux parties, le rez-de-chaussée où le texte était imprimé, 
et, la partie supérieure toute entière occupée par une 
gravure. 

Le Rez-de-chaussée avait habituellement la forme d'un 
portique à colonnes, ou pilastres d'où pendait une draperie 
à franges sur lequel on imprimait le texte. D'autrefois au 
portique étaient attachés des rideaux qui s'ouvraient en 
s'enroulant ou s'attachant ‘aux colonnes, pour laisser voir 
les articles de la thèse. Au sommet du portique et, au 
milieu, un cartouche recevait la dédicace de la thèse, et en 
bas, un second cartouche portait des armoiries ou tout autre 
ernblème. | 

La partie supérieure qui s'adaptait plus ou moins bien au 
rez-de-chaussée, se composait d'une gravure représentant 
ure scène de la bible, souvent un tableau de Lebrun. On 
choisissait une scène qui put, par quelque détail, s'appliquer 
à celui qui soutenait la thèse, ou à celui à qui elle était 
dédiée. Parfois cependant la composition artistique était 
parfaitement homogène. Un Toulousain du nom de Baour, 
rue St-Rome aux Colonnes d'Hercule, paraît avoir eu au 
XVIII: la spécialité de gravures passe-partout de ces thèses 
à images dans le Sud-Ouest. 

L'actualité inspirait quelquefois les graveurs. En 1730 par 
exemple une thèse dédiée à l’Intendant d'Auch donnait Îles 
portraits du Roi et de la Reine (3). En 1727 celle de Joseph 
Médard de Laville représente Saint Stanislas de Kostka 
de la compagnie de Jésus qui venait d'être canonisé. Au 
moment ou les Jésuites étaient violemiment attaqués dans 


(2) Crétineau-Joly. — Histoire religieuse. politique et littéraire de la 
Compagnie de Jésus. Paris, Mellier 1845, T. 1V, p. 191. 


(3) Gardère. — L'Instruction publiqne à Condom sous l’ancien régime. 
Auch. — Foix, 1889, p. 154. 
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leur honneur et menacés dans leur existence, ils ornent les 
thèses des bustes de leur fondateur St-Ignace de Lovola et 
des autres généraux et principaux hommes illustres de 
l'ordre, 1755. (4) 

L'impression de ces gravures se faisait habituellement 
sur papier, mais on en trouve sur toile de coton ou sur soie. 
Nous en possédons une de 1651 dédiée à l'évèque d'Agen, 
qui est sur soie. Une autre signalée par M .Gardère, dédiée 
aussi à l'évêque d'Agen en 1669 était sur « satin de Gennes » 
et 1] avait fallu une aune moins un demi-quart de la 
précieuse étoffe à raison de 11 livre l’aune. (5) 

Le texte des thèses comprenait trois parties, la dédicace, 
les articles résumant la doctrine, et l'annonce du lieu, du jour 
et de l'heure de la soutenance, avec le nom du directeur 
arbitre. 

Les dédicaces étaient variées, on en trouve à N. S. J. C., 
(6), aux saints, aux Madones vénérces du pays, par exemple 
à N. D. de Garaison, (*) aux évêques, aux consuls, à la 
cour présidiale ou à ses officiers, etc. J'en possède une que 
son auteur Pierre de Laval, de Castelnau Monratier en 
Quercy, élève du collège royal de Cahors en 1765 a dédiée 
Futuræ Isaac uxrori, et la gravure de la partie supérieure 
représente Éliézer offrant des bijoux à Rebecca la future 
épouse d'Isaac. Isaac, ici, doit évidemment représenter Pierre 
Laval lui-même, qui dédie ainsi sa thèse à sa fiancée. Je me 
derande quel charme cette fiancée put trouver à la défini- 
tion de la philosophie, à la logique, à la métaphysique, à la 
physique, à la pesanteur des corps dont il était question dans 
cette thèse, écrite dans une langue que, très probablement, 
elle ne comprenait pas. Elle dut se contenter de savourer la 
délicatesse de l'intention, comme la fiancée d'un chartste 
moderne, à laquelle était dédiée il v à quelques années un 
gros volume de Chartes du XII, XIII et XIV: siècles en 
latin et en roman. 

Je ne dirai rien de la doctrine, Cela n'entre pas dans 
mon sujet. 

La troisième partie du texte annonce le lieu, le jour et 
l'heure de la soutenance, et le professeur qui dirigera Îles 
débats. C'est un vrai combat, un tournoi auquel invite 
l'auteur, ainsi que le signifie elairement Îles termes 
employés. 

Hwæc (divine fretus auxilio) et sub auspicis R. P. FE 
Petri Josse, théologie professoris, propugnabit Philippus” 
d'Aubas, aginnas in conventu aginnensi Ordinis FF, Prœdi- 
catorum. | 

Has theses, Deo duce et auspice Dei Paræ propugnabit, 


nm. à nn = 


(4 5, 6, 7), Gardère Lo. cet. p. 154. 


po 


in collegiq aquitanitæ, Petrus Villeneuve, Villanovensis die 


31 mensis augusti hora secunda pomeridiana anno 1743. 
Arbiter erit DD. Joannes Broc, sacræ theologiæ doctor. 

À lasuite on trouve le nom de l'imprimeur et sur les 
thèses agenaises, on lit les noms de nos maîtres typographes 
bien connus, Fumadères, Bru, Geyau, Noubel. 

La séance, où devait se soutenir la thèse, était ordonnée 
ë&vec Soin et minutie, Chacun avait sa place assignée selon 
son ordre et son rang. Dans cette société si fortement hiérar- 
Chisée, personne ne se serait permis d'usurper uhe place à 
laquelle il n'avait pas droit, pas plus qu'on ne pouvait libre- 
ment se dire noble homme, honorable homme écuyer ou 
Messire. La première place à ces soutenances revenait de 
droit, au personnage nommé dans la dédicace, et à sa suite 
Chacun selon sa dignité. 

Au cours de la discussion, lorsqu'on interpellait le prési- 
dent de l'Assemblée, celui auquel la thèse était dédiée, 
Gn devait lui donner le titre de Mecenas, Presul illustrissime, 
oplimas, etc. Si la dédicace s'adressait à un corps constitué 
Corps de ville, Présidial, chapitre, les titres se mettaient au 
pluriel Mecernates, optimates, senatores. 

Ces minuties nous font sourire. Elles avaient alors leur 
inportance et l'amour propre des individus comme des 
sociétés se trouvait engagé. Le livre Doré du Présidial 
va nous en donner la preuve. | 

À la date du 11 août 1693 nous lisons : « Des thèses ayant 
« ésté dédiées à M. de Raignac conseiller, toute la Compagnie 
« cest trouvée aujourd'hui aux Jésuites dans la sale et, en 
.« Suitte, de là elle est allée en bonnet à l’église où l'on devoit 
«Soutenir l'acte où M. de Raignac a pris place comme 
cmecenas au-dessus du président et des lieutenants et M. 
« Douson l'ainé a passé devant les conseillers, mais on les a 
« dans les harangues, ny les argumens après avoir interpellé 
« Je Mecenas et M. le l'eutenant général, on n'a pas distingué 
« les autres lieutenants d'avec les conseillers, mais on Îles a 
«tous compris soubs le mot de senatores suivant la 
« coutume. » (8) 

« Du 3 juillet 1709. L’aumonier de M. d'Agen est venu au 
« palais de la part de M. l'évique pour prier la Compagnie 
« de lui faire l'honneur d'assister à une thèse qui lui a été 
« dédiée et qu'on doit soutenir aux Jésuites après-midi. M. 
«de Coquet lieutenant général lui a répondu que la 
« Compagnie v iroit avec plaisir, Si elle n'estoit en contes- 
«tation avec les chapitres pour raison des interpellations ; 
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(8) Francisque Habasque. Le livre Doré du Présidial d'Agen. Paris Picard. 
4908, p. 174. — Paru d'abord dans la collection des Archives historiques de 
la Gironde. 
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le dernier officier a esté accompagner l’aumonier jusques 
au haut du degré suivant la coustume. | 

« Ensuite la Compagnie a prié M. de Redon, procureur du 
Roy d'aler à l'évêché dire à M. l'évèque que la Compagnie. 
seroit ravie de lui faire plaisir et que, s'il vouloit finir 
lui mesme Îles contestations que nous avons avec les 
Chapitres, nous lui donnerions volontiers nos interests. 
M. le procureur du rov, estant de retour, a rapcrté à la 
Compagnie que M. l’évèque lui avait dit qu'il nous estoit 
fort obligé, qu'il n'avoit pas prié à cette thèse les chapitres, 
ef que si nous voulions v aler, nous lui ferions bien du 
plaisir et d'honneur. Sur quoi la Compagnie a délibéré 
d'y aller et qu'on ne fairoit d'autre interpellation après 
celle de M. l'évèque que suivant la coutume viré utriusque 
ordinis. En effet chaque officier c'est rendu aux Jésuites, 
en robe, dans la sale d'en haut et on a pris le bonnet en 
descendant l'escalier pour aler à l'église, où la thèse devait 
& soutenir ; M. l'évêque c'est placé du costé de l'évancile 
suivant la coutume et, après lui, M. l'abbé Hébert son 
frère et les Mrs de l'officialité ; la Compagnie s'est placce 
de l'autre costé, M. du Rozel estant à la teste de Ja 
Compagnie et les consuls au fend du parterre, » (9) 

En 1719 au mois de juillet, il v eut un conflit entre M. de 


Coquet, Premier président et lieutenant cénéral et M. 
Däilhenc, Président, au sujet des interpellations. 


« Du 21 juillet 1719. Quelques escchiers des pères Jesuistes, 
voulant dédier des thèses de philssophie à la cour prési- 
diale, sont venus aujour hui au palais avec leur resent. 
La Compagnie estant assemblée, on a dit à un huissier de 
les faire entrer dans la Chambre du Conseil où Îles officiers 
estoint en bonnet. Les écoliers avec leur régent estant 
derrière le barreau, un d'eux à fait un compliment à la 
Compagnie, auquel M. de Céquet a respoundu et on à pris 
jour pour soutenir ces thèses à Lundi prochain. Après quoi 


les écoliers et leur régent sont sortis ; M. Douson, estant 


le dernier officier, les a accompagnés au bout du ilegre ». 
« Du 24 juillet 1719. Les officiers se sont rendus aux 
Jésuites vers les deux heures après-midi et, à mesure qu'ils 
arrivoient, un Jésuite les accompagnoit dans la sale et, 
tous estant prest, on à pris le bonnet et, les huissiers 
marchant devant, la Compagnie est allée à l'église où la 
thèse devait se soutenir et on c'est placé de manière ordi- 
nuire, M. de Coquet lieutenant général avant un fauteuil 
le restant avant des chéses sans aucune distinetion, quoique 
M. Dailhenc v fut, M. de Jevan lieutenant criminel et M. 
Capot lieutenant, Et par çe qu'il y avoit eu quelque 


(9) F. Harbasque. Le Livre Doré, p. 213, 
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- «contestation entre M. Dailhenc prétendant que les interpel- 
« lations on dit præsides, M. de Coquet prétendant au 
« contraire estre interpellé en seul, soubs le nom de premier 
« président, M. de Jeyan lieutenant criminel et les lieutenants 
« pretendoint aussi que, si M. Dailhenc estoit interpellé en 
«seul après M. de Coquet, ils prétendoint aussi estre 
«interpellés chaqu’un en particulier. A quoi Mrs les 
« Conseillers s'opposoint, parce que l'usage et la coustume 
« dans Agen estoit qu'on n'interpelloit que M. le lieutenant 
«général. Enfin, pour finir cette affaire et qu'il n'y eut pas 
« de dispute, la Compagnie pria M. de Coquet président et 
« Heutenant général qu on interpellat touts les officiers soubs 
«un nom collectif de mœcenates, la thèse estant dédiée au 
« Corps du présidial, ce que M. de Coquet a accepté avec 
« quelque peine à condition que cela seroit sans tirer à 
conséquence ; et cela fut ainsi exécuté. » 
Cui honor, onus. Le tre de Mecenas était onéreux. Il 
fallait participer aux frais, cu même les paver entièrement, 
et offrir un repas à l’écolier, à'ses regents et à une partie des 
invitées. 

Lorsque les thèses étaient dédiées aux consuls de la ville 
d'Agen, ils ne manquaient jamais de se conformer à cette 
coutume. Nous trouvons en effet dans les comptes de la 
communauté. l'inscription de cette dépense. En 1719 Îles 
consuls dépensent 53 livres pour le repas qui suivit la soute- 
nance de la thèse (10). En 1745 ils donnent 70 livres pour le 
repas. En 1747, on paie à Castille hôte 70 livres pour le repas 
qu'il a donné le jour de la thèse dédiée au corps de ville par 
les RR. PP. Jésuites. (11) 

Ces grandes gravures disparaissent peu à peu et devien- 
nent rares. Je veux en présenter trois exemplaires pour 
illustrer cette communication et la justifier. 

Voici d'abord la plus ancienne. C'est une thèse de théologie 
thomiste imprimée sur soie. Elle est dédiée par son auteur 
Pierre d'Aubas à Mer FI. et RR. Barthélemy Delbône 
évêque et comte d'Agen. Elle dut se soutenir en 1651 dans 
le couvent des frères prècheurs d'Agen (les Jacobins) sous la 
direction du R. P. Pierre Josse professeur de théologie. 

L'ornementation en est simple et toute locale. Le Rez Je 
chaussée ne comprend que le texte encadré d'ornements 
tvpographiques. 

La partie supérieure est une composition allégorique. 
Une estrade de 2 degrés et d'une balustrade est encadrée de 
deux colonnes rudentées, reposant sur des bases cubiques. 
Leur fût galbé soutient un chapiteau sur lequel repose une 
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(10) Archives Municipales, Agen. cc. 433. 
(11) Archives Municipales, Agen. cc. 439. 
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Corbeille pleine de fruits d'où pendent des rubans et des : 
banderolles portant des inscriptions qui s'enroulent autour 
des colonnes. À droite on lit très bien Tua te pietas… huic 
præficil urbi (ta piété t'a placé à la tête de la ville) à 
gauche j'ai lu les mots Doctrina... merila et generosa.… mais 
Je reste m'a échappé. | 

Deux femmes soutiennent un cartouche fort découpé sur 
lequel sont gravées les armoiries de l'évêque d'azur à deux 
bâtons en sautoir sommés de fleurs de lys et racinés, au- 
dessus une couronne de comte. Une ruche et une crosse 
reposent sur les bords du cartouche et au-dessus le chapeau 
épiscopal laisser flotter à droite et à gauche les cordons à 
3 glands. (12) 

La femme de gauche est revêtue de la cuirasse et coiffée . 
d'un casque à l'antique. De la main gauche elle soutient les 
armoiries et de l’autre une lance à côté de laquelle git un 
bouclier. Le mot doctrina gravé plus bas nous indique que 
cette femme armée représente la doctrine prête pour la lutte. 
La femme de droite les cheveux flottant, sous une couronne 
de feuilles soutient aussi de la main droite les armoiries et 
du bras gauche une colonne sur laquelle se lisent ces mots 
Verlus animi. Au-dessous le mot Pietas, qui nous apprend 
la signification allégorique de cette femme. 
= Au-dessous du cartouche armorié, s'en trouve un second 
plus petit, de forme ovale dans lequel est dessiné une vue 
d'Agen. La ville est vue du Passasé et on reconnait parfai- 
tement le pont long et sa guérite, la tour de la poudre, la 
silhcuette du clocher de la cathédrale avec sa flèche originale, 
de St-Etienne, des Jacobins, etc. Cette vue est parfaitement 
conforme à celle connue depuis longtemps, exécutée trois ans 
plus tôt en 1648. | . 

Deux jeunes filles assises sur la balustrade tiennent d'une 
main une des découpures du cartouche supérieur, et de 
l'autre celle de gauche soutient un livre et celle de droite 
un cœur enflammé et ailé. Cette composition allégorique 
symbolise la science et la piété du prélat auquel cette these 
est dédiée. 

Le dessinateur de cette image s'appelle Labevrie., Le nom 
du graveur est illisible. 


(12) L'auteur anonyme d’une généalogie de la maison de Faure, encere 
manuscrite. qui nous a été autrefois communiquée avec sa bienveillance ha- 
bituelle par l'infatigable chercheur, M. l'Abbé Dubois, curé d'Artigue, écrit 
à propos des armoiries de la maison d'Elbène. « La maison d'Elbène est orl- 
ginaire de Florence en Ilaiie, ; ils vindrent en France sou: Catherine de Mé- 
dicis. Leurs armes sont d'azur à deux bastons. Les bastons n'estoient pas 
originairement fleurdelisés, ce n’est que du temps de Charles IX qu'ils le fu- 
rent comme il se voit dans la Chapelle aux Cordeliers à Paris, où au bas de 
leurs armes on lit ces deux vers : 

D'Elbene baculi sunt prisea insignia pores | 
Carolus his, prop'er merilum, sua lili fix 


Cette thèse est donc un exemple précieux de la série la 
plus ancienne, la plus personnelle et la plus locale. 


Voici maintenant une thèse d'actualité. C'est celle que 
Jean Joseph Médard de la Ville dédiait en 1727, en premier 
lieu à St Stanislas Kostka, novice de la Compagnie de Jésus 
qui venait d'être cancnisé, et, en second lieu à la Cour 
Lrésidiale d'Agen. | 

L'illustration se compose de ‘eux colonnes d'ordre 
dorique, supportant un portique dont le milieu est cintré 
pour permettre de loger un médaillon dans lequel est gravé 
un portrait du Saint. Deux branches de lis fleuries encadrent 
le bas du médaillon. 

SIiX petits tableaux sont appendus par des nœuds au 
ft des colonnes, et deux autres reposent sur le coin de 
l'entablement. Ils représentent les DRPARENS épiscdes de la 
vie de Saint Stanislas. 

L'ensemble est très harmonieux et très décoratif. 

L'auteur de la thèse Jean Joseph Médard de Laville, fils 
et petit-fils de magistrats, voulut dédier son œuvre à la Cour 
présidiale d'Agen. Le livre Doré ncus raconte à cette occasion 
ce qui suit : 

« Mon petit-fils, écrit le secrétaire de la Cour, voulant 
« dédier sa thèse de DMopRe e à la Compagnie, est venu 
«aujourd'hui (fer juillet 1727) au palais avec son régent. La 
« Compagnie estant assemblée, on a dit à un huissier de Îles 
« faire entrer dans la Chambre du conseil où les cfficiers 
« estoint en bonnet. T’escolier et le régent estant derrière le 
« bureau a fait un compliment à la Compagnie, auquel M. 
« Dailhenc president a répondu ; après quoi l'escolier a 
« présenté une thèse à M. Dailhenc et on a pris Jour pour la 
« thèse, au tiois du présent mois. Ensuite le régent et 
« l'escalier se sont retirés ; un officier les à accompagnés 
« jusques au haut de l'escalier. | 

« Le 3 juillet 1727 : Les officiers se sont rendus aux Jésuites 
« veis les deux heures après-midi en robe et quand tout a 
«été prest, les officiers ont pris le bonnet et, les huissiers 
«marchant devant la Compagnie, elle est allée à l'église où 
«la thèse devait se soutenir. On c'est placé de la maniere 
« ordinaire ; M. Dailhenc président avoit un fauteuil comme 
« estant à la teste ‘le la Compagnie, le reste des officiers 
« n'ayant que des chéses sans aucune distinction, quoique 
« M. le lieutenant général et le Heutanant criminel et autres 
« lieutenants y fussent. La Compagnie s'est placée des deux 
« côstés ; les advocals qui avaient esté priés S'Y sont trouvés 
«en bonnets et se sont placés au premier rang après les 
«officiers. On a interpellé la Compagnie soubs un nom 
« collectif mecenales suivant la coutume sans aucune 
« distinction du président ny des lieutenans. La Compagnie 


= 
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“ SOUPa ensuite ensemble et pria ses Jésuites et l'escolier. 5 
p. 299. | 

Get écolier fit honneur à la Compagnie : plus tard, il en 
fut 1e premier président. Jean Joseph Médard de la Ville 
Serneur de Lacépède, Coupat et Colavrac eut en 1756 un fils 
qui devint célèbre sous le nom de Comte de Lacépède, 
naturaliste renommé, ami et continuateur de. Buffon, 
Chancelier de la Légion d'honneur sous Napoléon 1e. 

Enfin la 3 thèse que je veux présenter, est un parfait 
exemple de: la thèse banale, et passe-partout. Un rez-de- 
CFaussée, à portique et une partie supérieure occupée par 
unc grande gravure représentant, le fils de Jacob apportant 
à leur père la robe sanglante de Joseph. 

Cette thèse nous intéresse cependant car elle fut dédiée 
à Jean Joseph Médard de Laville président de la Cour 
résidiale dont nous venons de parler. Elle fut soutenue le 
€1 juillet 1756 au collège d'Agen, dirigé alors par les 
Dominicains. Son auteur François Martin de Bonnefon, 
nest pas un inconnu. Il fut plus tard curé de Marmande 
où il à laissé une grande réputation de sainteté. Sa vie a été 
racontée par le comte de Marcellus en 1810, et M. le chanoine 
Durengues a complété cette œuvre par Un remarquable 
travail paru en 1896 sous le titre 11. Martin de Bonnefond, 
curé de Marmande depuis la restauration du culte Jusqu'à 
Sa mort. 1802-1809. Agen, Vve Lamv. 1895. 

_ À mesure que l’on Sapproche de la Révolution, les thèses 
perdent leur cachet artistique. Le texte est encadré de 
simples traits noirs. Au début du XIX:° sivele l'usage des 
thèses existait encore, mais on se cententait généralement. 
d'en imprimer le texte sans aucune ornementation. 


J. R. MARBOUTIN. 
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Les naturalistes de l’Agenais 


Bory de Saint-Vincent à l’île Bourbon 


Notre compatriote Bory de Saint-Vincent, célèbre naturaliste, 
effectua son premier voyage d’études en 18o1 et 1802. Il a ra- 
conté les péripéties de cette scientifique odyssée dans un impor- 
tant ouvrage où sbondent les détails curieux (1). Les descrip- 
tions botaniques «et les considérations géologiques s’entremélent 
au récit, fait avec une agréable faconde. La partie documentaire 
et instructive, pour aussi importante qu'elle paraisse, n'enlève 
absolument rien à l'allure du texte narratif qui prend, par 
endroits, quand l'auteur nous initie à quelques périlleuses aven- 
tures, un intérêt poignant. 

Bory de Saint-Vincent s'était embarqué à Bordeaux, pour 
suivre, en qualité de naturaliste, le capitaine Baudin dans son 
vovage de découvertes aux terres australes (2). Après les dissen- 
timents qu'il eut avec ce capitaine, Bory abandonna la mission 
dans les parages de l'ile de France. Il fit quelques promenades 
dans l’intérieur de l’ile, puis profita d’une occasion pour abor- 
der l'ile voisine qu’on dénommait alors Bourbon {3;. 


1) Voyage dans les quatre principales iles des mers d'Afrique, fait par 
ordre du Gouvernement, pendant les années neuf et dix de la République 
(1801 et 1802/, avec l'histoire de la traversée du Capitaine Baudin jusqu’au 
Port-Louis de l'ile Maurice, par J. 8. G. M. Bory de Saint-Vincent, oflicier 
d'Etat-Major; Naturaliste en chef sur la corvette Le Naluruliste, dans l'expé- 
dition de découvertes commandée par le Capitaine Baudin, avec une collection 
de 58 planches, grand ia 4°, dessinées sur les lieux par l’Auteur, gravées en 
taille-douce. — Paris, F Buisson, an XI1IF (180%). 


(+) Gsorges Hervé, sur les instructions données par l'Institut National 
(ire et 2me classe) au Capitaine Baudin pour son voyase de découvertes aux 
terres australes (1800-1804). 


(3) L'ile de France et l'ile Bourbon, découvertes parc le portugais don Pedro 
Mascarenhas, s’appelèrent d'abord îles Mascareignes. Le nom de Mascareigne 
fut particulièrement appliqué ensuite à Bourbon. Le nom de Bourbon rem- 
plaça celui de Mascareigne en 1649 quand la France en prit possession. L’fle 
de France qu'on désigne actuellement sous le nom de Maurice est devenue 
colonie anglaise. Bourbon, resté à la France, a, pour la troisième fois, changé 
de nom : c'est aujourd hui l'ile de La Réunion. 
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Bory séjourna dans l'île Bourbon pendant plusieurs mois: 
il y aborda en prairial an IX, il reprit la mer en frimaire an IX 
pour revenir vers l'ile de France, d'où une mission spéciale que 
lui donna le Gouvernement lui permit de se rapatrier. 

Le peu de temps que Bory passa dans l’île Bourbon, comme 
en témoigne le livre de ses voyages, comme en témoigne égale- 
ment sa correspondance suivie avec quelques habitants de l'ile, 
fut pour notre jeune naturaliste un véritable enchantement. Ses 
talents précoces de peintre et de descripteur eûrent pour s'exercer 
le champ d'observation le plus grandiose et le plus :nattendu. 

Epriside l'aventure, sans souci du risque, impatient du désir 
de se manifester en toutes ses possibilités, 1l se livre, avec une 
ardeur passionnée, à ses recherches d'histoire naturelle, mar- 
chant à la découverte d'un monde ins:upconné. Les excursions 
sont journalières, ses trouvailles multiples. [1 organise des ca- 
ravanes: 1l explore les sommets nuageux, presque inaccessibles ; 


il franchit à cheval des ravins protonds, creusés par les torrents 


dans les laves basaltiques anciennes; il entreprend, dans une 
compagnie d'indigènes bénévoles, d'esclaves et de porteurs équi- 
voques, le tour complet de l'île qu'il accomplit dans des condi- 
tions singulièrement difficiles ; malgré cela, il ne néglige, en 
route, âucune variété de la ffore ; il regarde les terres, 1l exami- 
ne les roches, il recueille les minéraux ; enfin, et c'est là, assu- 
rent les géologues, son principal titre de gloire (1), il réussit 
l'ascension du volcan actif de l'le qu'il aborde par une voie jus- 
qu'alors non pratiquée. 

Le volcan de Bourbon avait déjà été observé par quelques vi- 
siteurs audacieux, quand Borv entreprit sa téméraire escalade. 

N'oublions pas, que c'est Bory cui, le premier, en a donnéla 
description complète. C'est lui qui a baptisé les principaux cra- 
tères, éteints ou fumants, qu'on y découvre: Dolomieu, Ramond, 
Haüy, Faujas, noms fameux de géologues et de minéralogistes, 
à quiil les a dédiés : si bien qu'on a pu dire que l'Académie des 
Sciences de son temps siègeait là comme dans un Olympe tra- 
gique et majestueux {2}, 


(1) Notice historique sur Bory de Saint-Vincent, lue dans la séance publi- 
que annuelle de l'Académie des Sciences par M. Alfred Lacroix, secrétaire 
perpétuel (Paris, Gauthicr-Villars, 1916). | 


(2) « En ces lieux d'ailleurs un membre de l’Académie se trouve en pays 
de connaissance : en les examinant, il croit feuilleter les pages de l'un de nos 
vieux annuaires. Notre voyageur a élé le premier à décrire ce désert de plerre 
fondue et il l’a peuplé du nom des maitres, minéralogistes et géologues, de 
son temps: ici, c'est le cratère Dolomieu, ici les cratères Ramonü, plus loin, 
le cratère Hauy : j'y retrouve aussi le premier professeur de géologie du Mu- 
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Le volcan, qui n'a jamais cessé de manifester son activité, 
a depuis longtemps modifié ses formes : la description que Bory 
en a faite est donc précieuse au point de vue historique : et c’est, 
en se basant sur cette description et en la comparant avec les 
aspects du volcan récemment observés, que M. Alfred Lacroix, 
le savant professeur au Muséum d'histoire naturelle, a pu éta- 
blir les modalités dynamiques des éruptions du Volcan de 
Bourbon qui se rapproche grâce à la fluidité de son magma du 
type classique du Kilazéa, le grand volcan des îles Hawaï (1) 
Dés son retour en France, Bory s'empressa d'écrire une lon- 
gue lettre à Saint-Amans, son digne émule en botanique, pour 
l'intruire des choses curieuses qu'il avait observées à Bourbon. 
Cette lettre, datée de Bordeaux le 28 vendémiaire an XI (20 
octobre 1802), a été reproduite par notre regretté confrère Phi- 
lippe Lauzun (2), et nous ne la rappelons que‘pour mémoire. 
Nous insisterons au contraire sur une lettre restée inédite 
que Bory écrivit, à peu près vers la même époque et qu'il adressa 
à l’Institut National de France {5} pour lui faire part des résul- 
tats de son voyage. Nous avons plaisir à la publier dans la Revue 
de l'A genais, qui a toujours favorablement accueilli les docu- 
ments nouveaux qui concernent le Lot-et-Garonne ou les origi- 
naires de la région. ‘Elle précise d’ailleurs les conditions du 
vovage effectué par Bory et elle est, par là, digne d'intérêt. 
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séum. Faujas, auteur de Îîvres sur les volcans. Bory de Saint-Vincent n’a ou- 
blié personne, pas mème Bory lui-même, mais le cratère dont il s'est insti- 
tué le parrain se trouve &tre le plus large, le plus profond, le plus régulier, 
le plus beau, celui qui couronne la montagne, celui qui domine tous lesautres; 
et là, vratment pointe l'oreille du Gascon ! » 

(Alfred Lacroix. — Notice historique de Bory de Saint- Vincent, p.41-42.) 


(1) Prof. Alfred Lacroix. Succession des éruptions et Bibliographie du 
Volcan actif de la Réunion. (Extr. du Bull. Vulcanologique, Napoli, 1925). 


(2) Philippe Lauzun, Correspondance de Bory de St-Vincent,! Agen, 1908, 
p. 60-65. 


(3) La copie de cette lettre, dont l'original aypartient aux archives de l’A- 
cadémie des Sciences (Dossier Bory de St-Vincent}, nous a été aimablement 
remise par M. Alfred Lacroix, Secrétaire perpétuel de l'Académie des Scien- 
ces, qui a bien voulu nous donner l'autorisation de la communiquer : nous le 
remercions de cette nouvelle contribution qu’il apporte à l’wuvre de Bory. 

Les lettres de Bury, relatives à son passage à Bourbon, sont conservées au 
musée Léon Dier à La Réunion. M. Georges Petit, assistant au Muséum, qui 
vient d'accomplir une mission scientifique à Madagascar et dans les iles voi- 
sines, a demandé la permission @e publier ces autographes. Leur publication 
qui ne peut manquer de nous intéresser completera, sur certains points, 
celle histoire du séjour de Bory à Bourbon dont nous traçons, aujourd'hui, 
l'esquisse. 
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INSTITUT DE FRANCE Paris, le 16 Thermidor, an X 
{4 Aoùt 1802) 
ACADÉMIE DES SCIENGES 

‘Bory de St Vincent, Zoologiste en chef de 

(ARCHIVES) ; Au , pr 
l'expédition de découvertes, à l'Institut 

n National de France. 
Citoyens, 


Désigné par linstitut Nation pour faire partie de lexpédi- 
lion de découvertes qui maintenant continue ses recherches, je 
dois compte à ceux qui le composent de ma conduite et de mes 
(travaux. | 

Jrop peu instruil pour répondre à ce qu'on attendait de moi, 
j'ai cependant mis tous mes soins à prouver que si mes Jumières 
élaient au-dessous de la place que j'occupais, mon zèle pouvail ne 
pas m'en rendre indigne. 

Une longue traversée de cinq mois pendant laquelle j'ai tou- 
jours souffert, la mauvaise nourriture que nous avons prise durant 
notre voyage, avaient infiniment altéré ma santé. Je suis demeuré 
malade, à l'hôpital de l'isle de France, cel probablement ma poi- 
trine se-ressentira longtemps de laffection qui n'y retint. Lorsque 
je commiençai à me remettre, je me Hirai tout entier à l'histoire 
nalurele. Je crus que quoique séparé de l'expédition, je n'en de- 
Vais pas moins continuer de me rendre ulile. J'entrepris alors de 
connaitre nos colonies orientales, dans Fespoir de répondre à la 
confiance dont vous m'aviez honoré. 

L'illustre Comimerson ef Aubert du Pefil-Thouars (1) avaient 
déjà visité Maurice et Bourbon avant moi, cependant ces isles sont 
un champ si fertile, qu'après Jes plus abondantes moissons, il res 


(1/ Nous=empruntons à un ouvrage curieux (A. Lasègue. Musée botanique 
de M. Benjamin Delessert, Paris, 1845) quelques renseignements sur les bola- 
pistes qui sont nommés dans la lettre de Bory. 

Commerson avait été désigné, en 1766, pour accompagner, comme natura- 
liste le célèbre navigateur Bougainville dans son voyage autour du monde 
(1766-1769). Îl séjourna ensuite pendant plusieurs années à l’ile de France et 
fit de nombrouses excursions à Bourbon et à Madagascar pour y recuelllir 
des plantes. 


Aubert du Peiit-Thouars resta plusieurs années à l'ile de Frence, il séjourna 
pendant 6 mois à Madagascar et pendant trois ans à Bourbon. Il s'était em- 
barqué pour son voyage à l’tle de Franoe le 2 octobre 1792, et il ne rentra à 
Rochefort qu’au commencement de 180>?, il rapportait un herbier de 2.000 
plantes. 600 dessins, etc. 

André Michaux tit de longs voyages en Perse (1782-1745) et en Amérique 
(1585-1796/. De retour en France, il s'occupait de rédiger uue flore de l’Amé- 
rique septentrionale, lorsqu'on lui proposa d'accompagner le capitaine 
Baudin et il partit le 27 venudémiaire an IN. 11 abandonna l'expédition du 
Capitaine Baudin pour séjourner à l'ile de France. {1 se rendit de là à Mada- 
gascar où il succamba dans un accès de fièvre en frimaire an XI. 
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lait encore À glancer, d'ailleurs, ces deux savants s'élaient livrés 
principalement à la botanique, et nos colonies à l'est du Cap de 
Bonne-Espérance, sont intéressantes sous d'autres” rapports. 

La Zoologie, comme dans la plupart des Isles, ne présente pas 
une grande quantité d'espèces, parmi les Mammifères, les Oiseaux, 
et les Reptiles, les Insectes même ne sont pas {très variés, si ce 
n'est les araignées qui peuvent présenter bien des choses nouvelles. 
Mais les Poissons et les vers abondent sur les récifs ; malhcureu- 
sement, dénué de moyens, je n'ai pu m'occuper de ces classes 
autant que je laurais désiré. | 

Les plantes offrent bien plus de richesses. La Botanique des 
deux Isles ne sera pas épuisée de longlemps, j'estime que la quan- 
tilé des végétaux de Maurice et de Bourbon doit surpasser le non- 
bre de mille. À mesure que mes collections mi'arriveront de Bor- 
deaux, je nr'empresserai de vous faire connaître ce que j'aurai 
d'intéressant. | 

Des palmiers de l'Inde, des fougères qui rivalisent avec eux, ct 
des orchidées d'une multiplicité presque fatiwante, ornent les bois 
et les montagnes. C'est un vieux préjugé que la cryplogamic re- 
doute les ardeurs de la torride. Ici celte classe égale les plus con- 
sidérables, mais je vous ferai remarquer par la suite que les cr\p- 
logames des Hieux élevés se rapprochent de celles de nos climats, 
et que plusieurs sont les mêmes. 

Wichaux dont les Fumières el le zèle vous sont connus, demeuré 
à Plsle de France, ne cesse de S'occuper de tant de richesses. 
cultive lout ce qu'il peut réunir, afin de faire parvenir au jardin 
des plantes ce qu'on pourra désirer. Il se propose par Ja suite, 
d'aller à Madagascar uliliser ce qui Jui reste de forces et de vigueur. 

Pour Ja minéralogie, elle est toute volcanique. Bouleversées 
par Îles fenx souterrains, ou peut-être, créées par eux, la Réunion 
et lisle de France semblent avoir erû el s'être élevées du fond des 
eaux. Des monts brisés el entr'ouverts offrent à lobservaleur leurs 
racines composées comme leurs cimes, de couches superposées qui 
gucre de 
substances  primilives ; ou celles qu'on prétend  v avoir trouvé, 
ont éprouvé faction d'un feu violent. Ce n'est pas, au resle, que 


furent autrefois des Torrents en fusion. On ne rencontre 


les Javes des deux isles soient Erès varices, mais Ja structure des 
cratères qui les ont vomies mérile d'être décrite ainsi que Îles àac- 
cidents des monts. I manquait une carte physique et des vues du 
lieu, el c'est ce que je me suis attaché À relever et à dessiner. 

En allendant que je puisse publier une relalion sur les _isles 
dont j'ai fait l'histoire naturelle, je prendrai la liberté de vous 
adresser quelques mémoires comme preuve de ma bonne volonté. 
Le premier que je joins à cette lettre vous entretiendra du volcan 
qui vomit actucllement sur Bourbon ses entrailles fondues (j'y ai 
joint deux vues et une carte). 


Une. autre fois, appelant votre atlention sur Ja composition 
générale de Tisle, je rechercherai comment elle a été formée, et 
je vous ferai remarquer que ses hauteurs, ses anfractuosités, ses 
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cralères el ses affaissements qui ont formé des enclos présentent 
beaucoup de rapports avec l'aspect du satellile de notre planète 
dont aujourd'hui, on à des cartes presque aussi exactes que celles 
de Bourbon que je vous offre, en attendant une bien plus grande 
dont celle-ci est extraite. 

Dans un autre mémoire, en m'élevant sur les montagnes, je 
décrirai ces ceintures singulières de ségélaux qui, croissant rigou- 
reusement d'une région à l'autre, semblent: séparer des climats di- 
vers et servir de ‘bornes aux zones torride, tempérée et glaciale 
réunies dans le même pays. Tel est le cordon de Mimeuses hétlé- 
rophrvlles qui viennent aux lieux froids, et surtout de ces beaux 
bambous que dans 1e pays on nomme calumets que lon n'est 
jamais parvenu à faire  végéler au-dessous de Six cents 
loises d'élévalion, et qui ne croissent pas au-dessus de huit. On 
pourrail conclure de ces fails et de bien: d'autres que tous les 
monts du Globe présentent à peu près les mêmes faits généraux, 
mais les particularités de ceux que je décrirai n'en mérilent pas 
moins d'attention. | 

Je crains d'abuser plus longtemps de vos instants précieux 
pour la science, j'ai l'honneur d'être avec tous les sentiments pos- 
sibles de respect ct de soumission, ciloyens, 

Votre dévoué servileur et conciloven, 

3ORY de SIVINCENT. 


Comme complément à cette importante communication, on 
nous permettra d'ajouter le résumé de quelques lettres, reprodui- 
tes dans un ouvrage très rare{1},que nous a obligeamment con- 
fié M.A.Lacroix, et qui achèvent de préciser les faits marquants 
du passage de Borv à Bourbon. Les lettres sont adressées à 
José Hubert, qu'on peut considérer comme le bientaiteur de l'ile, 
car il y distribuaii, à pleines mains, pourrait-on dire, les plants 
de giroflier, de caféier qui étaient une richesse pour les colons. 

Bory fit,tout de suice, la connaissance, il faudrait dire la 
conquête a’Hubert; toutes les lettres qu'ils échangèrent indi- 
quent combien leurs relations furent affectueuses. 

La première lettre, en date du 8 fructidor an 1X, (26 août 
1801}, que Bory envoie à Hubert est celle qui annonce son 
arrivée. « Venu dans votre île pour en examiner les raretés, et 
en connaître les choses Îles plus intéressantes ; je ne voudrais 
pas les visiter sans en conférer avec un homme aussi instruit 
que vous. » 

Des relations tout à fait cordiales s'établissent aussitôt entre les 
deux naturalistes qui ont pour point d'entente leur amour com- 
mun du volcan. 


(4) Emile Trouette. Île de La Réunion. Papiers de Joseph Hubert Saint- 
DenisiRéuniont), typographie de Gabriel et Gaston Lahuppe, 1851. 
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Nous ne pouvons manquer de citer quelques phrases d'une 
lettre d'Hubert à Bory qui, tout en indiquant l’utilité des visites 
au volcan, n’en témoignent pas moins d’une certaine réserve 
au sujet des témérités devant lesquelles ne reculait pas le jeune 
explorateur. « A Monsieur Bory, à la plaine des Cafres, 17 no- 
vembre 1801. .......Quelle a été ma surprise lorsque j'ai vu que 
vous avez été réellement du Bois-Blanc au cratère, sans fuides, 
sans provisions, sans tente, vous frayant une route nouvelle, qui 
sera toujours appelée chemin de Bory, par les curieux et par les 
chasseurs ! C'est bien par là que je passerai, la première fois 
que j'irai au cratère; mais je n’y coucherai pas comme vous...» 
Les réponses que fait Bory sont empreintes de respectueuse aé- 
férence pour Hubert : témoin le billet que Bory écrit au mo- 
ment même de son départ. « A Monsieur Hubert. Saint-Denis 
le 14 frimaire an IX. Je pars ce soir pour l'île de France. Je n'ai 
pas le temps de vous écrire une bien longue lettre, même de 
relire ces lignes ; mais je profite d’une minute pour me rappeler à 
votre souvenir.» fl lui dit encore, entre tant d'autres aménités : 
.…. « Au reste, dans le cas où vous m'accuseriez d’oubli, je suis 
bien aise de vous prévenir que je m'estime trop heureux d’avoir 
l'avantage de vous connaitre pour jamais vous oublier...» Bory 
et Hubert échangèrent ainsi plusieurs fois leurs vues sur les 
merveilles naturelles qui les surprenaient à Bourbon; Bory ne 
cessait point ses interrogations, s’interressant à la forme des la- 
ves, à l’origine des coulées et Hubert répondait point par point, 
faisant pour son ami l'historique du volcan et expliquant les 
faits avec un sens de l'observation et une clarté d'esprit scienti- 
fique qui sont tout à fait remarquables. Bory sut d'ailleurs pie 
fiter habilement de ses leçons! 

La correspondance entre Hubert et Bory se Soürsuttir même 
aprèsle retouren France de ce dernier, tantétait profonde la sym- 
pathie qui avait uni ce jeune naturaliste enthousiasteet ce vieux 
créole, féru d'amour pour son île. Rappelons cette lettre, datée de 
Paris, 20 novembre 1821, où Bory prodigue à Hubert ses ama° 
bilités. » Mon cher ami, et ancien compère d’excursions d’his- 
toire naturelle dans le plus beau pays du monde...Ce volcan et 
votre île sont les choses dont j'ai conservé le plus doux souve- 
nir, parce que le vôtre s'y mêle. Il n'est pas de joies, de succès, 
de peines et de traverses où Île souvenir de Mascareigne, des 
cratères, qui s'y voient, et de l'hospitalité que je reçus à Saint- 
Benoît, au Bourbier et au Bois-Mussard ne soient mêlés » .…. 
Bory ajoute, sur un ton qui nous change de ces airs de capi° 
taine Fracasse que certains critiques lui ont reproché et que, 
peut-être, certains écarts de langage de Bory lui-même, ont con- 
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tribué à lui donner, et il se prononce avec un naturel qui nous 
ravit. « Ce sont les premiers souvenirs; j'avais vingt ans, la traî- 
cheur de tête de la jeunesse, cette première exaltation que de- 
vaient agiter et provoquer les choses que je voyais dans votre 
pays, et ma mémoire est souvent étonnée de la localité de mes 
idées, quand je pense.à ce temps de ma vie. Je vous dirais d'ici 
comment est faite votre maison, ou plutôt comment sont faites 
vos maisons, comment sont disposées vos armoires vitrées et vos 


collections, où sont vos arum à spadice brûlant, devant quelle 


croisée j'étais placé pour en dessiner un pied ; je vous ferais un 
plan de vos jardins, de vos plantations, de ce quinconce de pal- 
miers que vous formiez entre votre boudoir et la grande route ; 
quelles laves formaient le récif vis à vis, où sautaient ces bouja- 
rons de mer qui sont des Blennies de Lin'né. Je ne pense pas à 
ces choses, sans désirer les revoir. Avec la presque certitude de 
n'y jamais revenir, je me berce de l'idée de revoir votre ile, et 
un sentiment si fort de ce retour m'a toujours poussé malgré 
moi, que j'ai souvent usé trop libéralement des collections que 
j'y avais faites... » G 

Retenons-en l'aveu : « j'avais vingt ans ». Ainsi s'expliquent 
cette fièvre d'enthousiasme et cette folie d’effervescence que 
Bory ne cessa-de montrer à Bourbon; ainsi s'explique aussi la 
faveur rapide dont il jouit parmi une population qui vivait ren- 
fermée dans ses limites et comme à l'écart des routes du monde 
et qui était toutefois hardie, résolue et toujours prête à faire les 
honneurs des étranges beautés de son domaine. | 

Nous surprenons Bory à l'aurore de sa carrière de naturaliste. 
Bourbon fut une magnifique initiation. C'était l'entrée dans un 
monde nouveau. La grande nature s'offrit à ses veux éblouis et 
il en garda l'impression profonde. Aussi bien lorsque sa vie in- 
clina vers l’infortune, lorsqu'il eut connu les embarras de la 
guerre et les déchéances de l'exil, lorsqu'il fut parvenu comme 
dit Dante « in medio cami del vita » et qu'il se mit à rechercher 
ses félicités perdues, c'est à Bourbon qu'il pensa et il écrivit à 
Hubert la lettre que nous avons citée, où 1l rappelait avec émo- 
tion, les moindres particularités de son premier voyage. 

Ce qu'il ne dit pas, nous le savons par Hubert, Borv se dé- 
couvrit à Bourbon superbe d'activité et de courage. Pendant les 
quelques mois qu'il resta dans l’île, il fut, nous pouvons le pen- 
ser, pleinemeut heureux : « Jeune ardent et trainant tous les 
cœurs après soi », comme dit le poète, et livré toutentier à cette 
passion de l'histoire naturelle qui futle charme, nous pourrions 
dire le tourment, ajoutons par une simple transposition de 
mots, la dominante de sa vie. 


P. M. BIERS. 
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La Peste à Mézin au XVII Siècle 


Le S.-O. de la France fut ue par la peste du Xe « au XVITe 
siècle. 

A Bordeaux « cloaque de pestilence », dit la Colonie, elle sé- 
vissait à l’état endémique depuis le XIVe siècle. 

L'Agenais fut fréquemment visité par le terrible fléau, malgrè 
toutes les précautions prises. 

En janvier 1.607 la peste était à Condom. | 

Elle venait de pénétrer dans la juridiction de Mézin en la pa- 
roisse de Cazeaux et à l'Hôtellerie du Pont St-Lambert. 

Le bruit courut même que Jean de Lompagieu granger de 
Lannes et abbé de St-Jean de Lacastelle était frappé de con- 
tagion. Le sieur Bompart de Lartigue, consul, avec deux jurats 
se transportèrent le 8 mai 1607 à la Grange de Lannes pour 
s'assurer du fait. Mais les serviteurs du Granger leur refusèrent 
l'entrée de sa chambre et leur déclarèrent qu'il ne pouvait les 
recevoir. 

Le lendemain, 9 mai, le sieur de Lartigue était devant la parte 
du Pevron quand la chambrière de Mademoiselle de Mauvezin 
lui déclara que le sieur de Mauvezin avait vu la veille trois pes- 
tes sur le corps du Granger. 

Les Consuls lancèrent contre l'Abbé un arrêt de proscription. 

Dès qu'il en eut connaissance, quoi que malade, il monta à 
cheval et se rendit à Mézin. 

Le Consul de Lartigue avec ses deux jurats Jean Carrère et 
Pierre Cabel, devant la porte fermée du Peyron, lui interdit 
l'entrée de la ville. 

Une violente discussion s’engagea. 

« J'avais trois furoncles, dit l'Abbé de Lompagieu, je les ai 
fait toucher à Gaillard de Poudenas qui se serait cuidé pasmer 
croyant que ce fut la peste ». 

« Le dit sieur Abbé dit la jurade aurait depuis et par plusieurs 
fois dit en présence de plusieurs habitants qu'il entrerait en 
dépit des consuls et habitants dans la présente ville jusqu'à don- 
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ner des démentis aux dits consuls, disant qu’il laisserait sa robe 
et serge et leur a présenté duel et que si l’on se présentait devant 
la Grange qu'il ferait tirer des arquebuzades et qu’il allait escrire 
à toutes les villes circonvoisines que la peste était dans Mé- 
zin et quil s’en allait à Condom faire assemblér la jurade, là où 
il assurerait de sa bouche que la maladie estait dans la présente 
ville et que le dit sieur de Lartigue consul ne méritait pas la dite 
charge et qu'il la saurait mieux faire que luy, qu'il l'aurait hono- 
rée jusques à présent, mais qu'il la mesprise à cause qu'on la 
met sur des bestes. » 


Cette rigueur ne s'exerça pas seulement contre le Granger de 
Lannes. Dans la jurade du 11 juillet 1607 nous voyons que le 
maréchal d’'Ornano avisait les Consuls de Mézin qu'ils eussent à 
recevoir les collecteurs des tailles du Condomois, de!l'Astarac et 
du Bazadais dont les bureaux de recettes étaient transférés pour 
cause de contagion de Condom à Mézin. S'ils s'y refusaient ils 
pourraient être responsables du IA de la levée des deniers 
royaux. 

Les Consuls décidèrent d'aller à Bordes trouver le maré- 
chal et lui demander humblement d'imposer la quarantaine en 
un lieu non jinfect aux Receveurs des tailles. Le Consul Carrère 
partit de Mézin le 18 juillet et obtint satisfaction. 


Dans cette même jurade du 11 juillet il fut délibéré que le 
Consul Carrère présenterait requête au Parlement pour obtenir 
l'autorisation d'informer contre l'Abbé de Lacastelle et porterait 
plainte auprès du maréchal d'Ornano des insolences du Gran- 
ger contre le consul de Lartigue, pour en obtenir réparation. 


Mais après une longue discussion, sur la proposition du 
sieur Chantegrit, toute communication fut autorisée entre les 
habitants de la paroisse et ‘de la Grange de Lannes et Mézin. 
C'était par là reconnaître qu'on s'était trompé et au bas de la ju- 
rade le jurat Lafite fait suivre sa signature do ces quelques 
mots « sans approuver la délibération prise contre le sieur 


Abbé. » 


Du reste on apprit que M. de Mauvezin avait voulu faire une 
plaisanterie. Il l'avoua, s'étonna des sévérités des Consuls et les 
traita comme les avait traités le père de Lompagieu, granger de 
Lannes. 

Les Consuls le comprirent dans les plaintes portées contre le 
dit Abbé. 

Ils consultèrent l'avocat Ducornet et accompagnèrent leur 
requête de ciny procès-verbaux. 

Le Granger de Lannes, pour sa défense, exigea la communi- 
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cation des dites pièces et le matin du 16 juillet, accompagné du 
lieutenant particulier de Condom et de messires Dubern et Du- 
franc il se rendit à la porte du Peyron et après quelques infor- 
mations fit décréter le sieur de Lartigue consul, son ennemi, 
d’ajournement personnel. 

Le sieur de Lartigue suspect pour s’estre rendu à Condom, se 
vit refuser l'entrée de la ville et fit plusieurs voyages. (Jurade du 
30 décembre | 

Cette affaire avait pris une tournure grave. 

Le Granger de Lannes avait obtenu du lieutenant criminel 
de Condom prise de corps contre le Consul de Lartigue, mais 
sur appel, la Cour de Bordeaux avait fait défense, à peine de dix 
mille livres et cassation de procédure, à tous huissiers et sergents 
et autres de ramener le présent décret à exécution jusqu'à ce que 
autrement, par icelle dite cour en fut ordonnée (4 décembre 
1607). 

Le différend fut réglé par Antoine de Cous, évêque d’Aire, 
coadjuteur de l’évêque de Condom, Jean d'Estrade, frère du 
Commandant de læ province. 

La sentence arbitrale est du 8 juin 1608. Mais ous le rer 
janvier le sieur de Lartigue n'était plus consul. | 

Ses successeurs se montrèrent aussi vigilants que lui pour la 
défense de la ville contre la peste qui continuait ses ravages. 

De 1628 à 1631 Agen, Toaneins, Port-Ste-Marie, Duras, 
Ste-Livrade, Villeneuve, Nérac et dans le Mézinais Sos, Ste- 
Maure, Louspeyroux payèrent un lourd tribut à la contagion. 

Mézin avait jusque là échappé à la peste mais pas à la misère 
qui va toujours de pair avec toutes les guerres. 

En. 1628 une invasion de loups sema l'épouvante dans les 
environs de la ville. 

Une battue générale ordonnée par les Consuls refoula dans 
les bois voisins ces hôtes indésirés. | 

Les routes n'étaient pas sûres. Les pillards et les troupes de 
passage appauvrissaient la contrée. 

Mézin, comme bien d’autres villes, ‘refusait de recevoir les 
armées qu’elles fussent royales ou frondeuses. Les Consuls 
étaient constamment en déplacement pour aller faire leurs révé- 
rences aux lieutenants du roi, aux intendants, aux capitaines 
d'armes pour obtenir d'eux l'éloignement de la soldatesque ou 
tout au moins quelques allègements en raison de la misère pro- 
fonde de la communauté. 

C'est ainsi que Silhon, natif de Sos et historiographe du roi, 
intervint auprès de la Reine régente en 1645 pour que Mézin 
fut exempté de gens de guerre! 


— 19) — 


Malgré la promesse royale, le 13 janvier 1653, le sieur d’Ar- 
conque s'était présenté à la tête de quatre compagnies du Régi- 
ment de Boisse pour prendre ses quartiers d'hiver à Mézin. Les 
habitants, malgré les Consuls, lui fermèrent les portes et il dut 
s'éloigner. L'accès de la ville était surveillé et pour traquer les 
pillards, des compagnies de chasse furent créées par les Consuls 
sous la direction de la noblesse des environs. 


Des bruits sintstres annonçaient la peste dans la région. 


Mézin prenait ses précautions, mais ce fut en vain. Elle pé- 
nétra dans la ville en août 1653. 

Elle sévissait avec rage à Agen. Le duc de Candale généralis- 
sime des Armées du Roi en Guienne avait autorisé les habitants 
des villes frappées à se retirer dans les métairies qu'ils possé- 
daient à la campagne même en dehors de leurs juridictions. 

Les Consuls de Condom firent notifier cette ordonnance aux 
Consuls de Mézin. | 

Le sieur Jean Guillem Garric usant de cette autorisation s'é- 
tait retiré avec ses enfants à sa métairie du Cousiot, paroisse de 
Fousserie. Il y mourut avec ses deux enfants de la contagion. 


Le 4 août deux femmes venaient également de mourir à Gar- 
baillon (Bertrand biel) métairie voisine. Personnen'osait s'appro- 
cher pour les inhumer. On craignait que des chiens affamés ne 
mangent les cadavres. On résolut de brûler Ia maison avec le 
corps des victimes. Les Consuls décidèrent également dans leur 
jurade du 4 août de faire garder nuit et jour les portes du Pev- 
ron et du Pont et de donner aux gardes 24 sous par jour soit 
quatre fois plus que d'ordinaire. 

Le sieur Baudronnier gantier, de Condom, s'était réfugié au 
Fréchou et le sieur André Castaing, marchand, malgré la dé- 
fense des Consuls était allé le trouver pour acheter des gants 
Dénoncé, il fut soumis à la quarantaine. 

La peste fut plus forte que les ordonnances et pénétra à Mé;in 
par le quartier du Barben. 

Dans la jurade du 21 septembre 1653 on lit: « Remontrent 
les dits Consuls que partie des paroisses de la dite juridiction 
sont affligées de la maladie contagieuse, où il est déjà mort des 
familles entières. Il a fallu pour les faire ensevelir aller chercher 
les corbeaux de Condom. Et comme ce mal augmente d’un jour 
à autre, voire même dans la ville, il fut fermé le jour d'hier 5 à 
6 maisons à cause de la fréquentation qu'ils ont eu avec des 
lieux infects à la campagne, où il est mort la servante de Pierre 
Castaing marchand. Et parce que les dits Consuls appréhen- 
dent que ce mal aye plus de suite, ils trouveraient à propos si 
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c'était l'avis de la présente assemblée de tâcher de recouvrer kë 
drogues, de prendre un moulin pour la provision de la ville et 
défendre de moudre que pour les habitants, faire faire des hut- 
tes pour y mettre les habitants qui sont soupçonnés, enfin de 
pourvoir à d’autres choses jugées nécessaires par les médecins. » 
Malgré ces précautions la peste gagna les autres quartiers. 
* Dans la jurade du 15 janvier 1654 on lit : 

« Remontrent aussi les dits Consuls que la maladie conta- 
gieuse continue en la présente ville, de telle sorte que tout le quar- 
tier du Barben est quasi infect où il se rencontre beaucoup de 
familles qui n'ont pas de quoi vivre, ni faire de huttes pour se 
loger à la campagne ni mesure pour faire désinfecter leurs mai- 
sons, lesquels ont prié les dits Consuls de leur taire prester de 
l'argent par le Syndict de l'hospital, autorisent le sieur de Bétous 
Syndic de l'Hopital Saint-Jacques à emprunter 300 livres pour 
subvenir à leur entretien. » 

Ces mesures durent produire leur effet, car nous ne trouvons 
plus dans les jurades d'autres mentions concernant la peste. 


Ch. BASTARD 
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Chez les Baya anthropophages 


A la suite des territoires côtiers du Cameroun dont la pro- 
fondeur varie entre trois cents kilomètres à l’ouest et deux cents 
kilomètres à l’est, dans les pays montagneux de l'intérieur, les 
populations ayant à peine subi l'empreinte des autorités euro- 
péennes, sont demeurées à l'état originaire. Dans la région 
Baya, la plus orientale, dont la superficie dépasse cent mille 
kilomètres carrés, les habitants qu'on évalue à cent trente mille 
environ, ont gardé leurs mœurs primitives et le cannibalisme 
y règne encore. 

Pour atteindre Doumé, le centre principal, nous sommes 
allés d'abord, par la voie ferrée de Douala à Eséka, son point 
terminus. D'Eséka, nous avons gagné, en quatre jours, tantôt à 
pied, tantôt à l'aide de porteurs, quand la marche était trop pé- 
nible, Yaoundé, future capitale du Cameroum français, en 
nous arrétant pour passer la nuit aux gites d'étapes de Lesog, 
Madumba, Mandaga et Üngott. 

Bâtie sur un sol de latérite, à 331 mètres d'altitude, Yaoundé, 
située au carrefour des pistes d'Akonolinga, de Yoko, d'Edea 
et de Kribi, s'élève sur un mamelon que dominent au nord- 
ouest les collines d'Eton et que contournent deux ruisseaux, 
séparations naturelles des villages Yaoundé et Haoussa, éga- 
lement édifiés sur des hauteurs. Le poste installé, deux ans 
avant la guerre, par le terrible major Dominik, de sanglante 
mémoire, comprend une enceinte de cent mètres de côté. A 
l'intérieur, voilà la maison du commandant, les bureaux, ies 
magasins, la prison. Au delà, voici une grande place ou se tient 
le marché indigène et qu'entourent les logements des tirail- 
Jeurs, la maison des postes, non loin des factoreries, alignées 
au cordeau sur une route. Les maisons européennes blanchies 
à la chaux ne manquent pas de confort. En raison de l'altitude 
le climat est tempéré. Il atteint à peine trente degrés, au cours 
des plus fortes chaleurs et ne descend jamais au dessous de 
dix-sept durant les nuits les plus favorables. Les Allemands 
considéraient ce poste comme unc sorte de sanatorium et les 
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femmes blanches, anémiées par la rude température des rives 
du Wuri, y faisaient de longs séjours. 


L'agglomération indigène est intéressante car elle offre des 
ressources au commerce et à l'administration. Le noir Yaoundé 
appartient à un milieu social qui a déjà évolué. Intelligent et 
industrieux, il aime le bien être ainsi qu'en témoignent la pro- 
preté de sa case, le soin de son vêtement, l'importance de ses 
cultures vivrières. Les Allemands faisaient souvent appel à son 
concours pour les besoins de leurs entreprises et de leurs ser- 
vices. Leurs meilleurs tirailleurs et les plus fins limiers de leur 
police étaient recrutés dans cette province. 


De Yaoundé à Akonolinga, il y a quatre jours de route, en 
forêt, avec étapes intermédiaires à Nkolo Mayan, Ngouyopet 
Nkolosan. La piste est bonne pour la marche, mais non carros- 
sable en raison des pentes qu’elle présente au passage des ma- 
rigots. | 


A Akonolinga, le poste se dresse sur un monticule qui do- 
mine, au nord, la vallée du Nyong. Les bâtiments sont entou- 
rés d'un mur d'enceinte crénelé dont on retrouve la copie dans 
tous les centres édifiés par nos anciens ennemis. Nous profi- 
tons d’un jour de repos pour visiter la plantation de caout- 
chouc, traversée par la route et la léproserie, située à un kilo- 
mètre. L'une couvre une superficie de cent hectares et n'a pas 
donné jusqu'ici de résultats, car les arbres sont jeunes et 1n- 
suffisamment’ espacés ; l'autre comprend quarante cases et 
abrite, outre une cinquantaine de lépreux, onze syphilitiques 
et dix trypanosomés. Le manque complet de médicaments, ré- 
clamés en vain par chaque courrier au ministère des colonies, 
ne permet aucun traitement ,; on se contente d'isoler les ma- 
lades. 


Une échelle hÿdrométrique a été placée sur le Nyong. Des 
constatations sont faites chaque jour et, de ces constatations, il 
ressort que le niveau maximum des eaux du fleuve a atteint 
cette année 4 m. 60. En saison sèche il ne dépasse guère un 
mètre. 


D'Akonolinga à Doumé, il y a une semaine de marche. En 
cours de route on loge aux gites d'étapes plutôt sommaires de 
Mban, Kombo, Dengué, Edou, Makoua-Kouta et Abade-= 
Ekoum. Nous sommes ici au cœur de la forêt équatoriale. 
Après Dengué la piste est à peine tracée ; à certains endroits 
elle est tellement envahie par les lianes qu'il est difficile de 
passer et quand on en a fini avec les broussailles, on tombe 
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dans des dépressions marécageuses de plusieurs lieues de 
large. 

Sur les territoires de Kombo et de Fan Biloum, nous avons 
‘ traversé plusieurs villages mis à sac par un chef rebelle. Les 
habitants ont fait le vide. L’interprête nous a montré, à Efou- 
tou près d'Ebobok, l'endroit où les gens de ce Bitou Bingouma 
que nous n'avons pu capturer ont tué récemment un homme 
qu'ils ont mangé ensuite. | 


Quand j'étais adolescent, je croyais de bonne foi, d’après 
l'ancien dictionnaire Larousse, d'ordinaire mieux documenté, 
que les anthropophages appartenaient à une race. d'hommes 
« entièrement disparue ». Il y a un quart de siècle, en traver- 
sant l'Afrique, de l'Atlantique à l'Océan Indien, j'ai pu me con- 
vaincre qu'il y avait beaucoup de cannibales sur le continent 
noir, et l'on en trouve encore au Cameroun, malgré trente ans 
d'occupation européenne, chez les Maka, les Kaka, les Djemo, 
les Dzimou et les Baya. Il sera bien ditficile à nos administra- 
teurs d'empêcher de telles pratiques. D'ailleurs aucun texte de 
loi ne prévoit la répression du cannibalisme et la chambre d’ho-. 
mologation de Brazzaville qui a eu à connaître de nombreux 
cas de ce genre, n'a pu fixer de façon précise les bases juridi- 
ques d'un jugement portant condamnation contre l'homme 
ayant mangé son semblable. Tantôt la cour a simplement annulé 
le jugement prononcé par le tribunal indigène, le fait n'étant 
réprimé ni par la coutume, ni par aucune des dispositions lé- 
gales édictées à l'égard des indigènes ; tantôt, s'appuyant sur 
l’article 360 du Code pénal relatif aux violations de sépulture 
pour essayer de donner au jugement une base juridique, elle l’a 
simplement homologué. | 


Plus nous approchons de Doumé et plus nous sommes in- 
festés de mouches tsétsés, notamment au village d'Abade-Ekoum 
ou nous trouvons un grand nombre de Kirdis atteints de la 
maladie du sommeil. Sans doute ils habitent des cases à part, 
mais elles sont si près des autres qu'on ne peut les considérer 
comme isolées etce village est appelé à disparaitre sous les 
coups redoublés du terrible fléau. 


Pour raisons de santé, nous nous sommes installés, pour trois 
jours, chez les Maka de Doumé. Nous ne sommes plus jeunes et, 
malgré le gramme quotidien de quinine, pris à utre préventif, la 
fièvre nous dévore. Le poste, sorte de fortin en partie ruiné, est 
situé au nord de la vallée de la Doumé, large de vingt mètres. Le 
territoire de la circonscription est beaucoup trop vaste pour 
pouvoir être administré par nous et il est regrettable que la 
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limitation de nos effectifs ne permettent pas de le scinder en 
quatre ou cinq unités administratives. De Doumé à Moloun- 
dou on ne compte pas moins de 23 étapes, et l’on se demande 
comment un Administrateur peut aller, par exemple, faire res- 
pecter la loi contre l'esclavage. Il est évident qu'à l’heure ac- 
tuelle les rapts de femmes se pratiquent couramment et que 
nous sommes impuissants à les éviter. | 


Au milieu des populations soumises, il subsiste des groupe- 
ments qui, protégés par la nature du sol, maintiennent leur 
indépendance et, par suite, leurs coutumes ancestrales. Ils 
continuent à inquiéter leurs voisins, ne se faisant pas faute 
d'enlever des jeunes filles qui:leur servent de marchandises 
d'échange avec les colporteurs nomades lesquels trouvent là 
des endroits favorables à ce singulier trafic. Par des régions 
désertiques les trafiquants de’chair humaine se dirigent vers les 
pays islamisés du nord, où ils vendent à bon prix, les captives 
qu'ils se sont procurés. - 


Qu'on ne s'imagine pas ici que la « traite des noires » ressem- 
ble en quoi que ce soit à cette « traite des blanches » quia 
rendu si tristement célèbres les Séguinos du Sud-Amérique et 
leur recrutement en Europe. Au fond du Cameroun, :il ne sau- 
rait être question de distraire des femmes et des enfants de leur 
milieu habituel, pour les livrer à la débauche, car les peuples 
noirs se font de la morale une idée essentiellement différente de 
la nôtre. L'acte sexuel « chez eux » n’est réprouvé par aucun 
des concepts que les religions modernes ont incorporé, au cours 
des siècles, à l'usage des blancs. Les liens du mariage sont assez 
fragiles et l'adultère n'existe que si le mari, ce quiestrare, ne 
donne pas son consentement. Les délinquants sont alôrs punis 
de faibles amendes. | 


Il est de tradition, pour honorer l'étranger qui passe la nuit 
dans un village de lui offrir une femme ou une fille et celui-ci 
manque aux règles de la bienséance la plus élémentaire si, 
même après avoir écarté la compagne offerte, il ne manifeste 
pas son contentement en lui otfrant un cadeau au départ..Il est 
encore de règle constante de changer sa femme avec celle d'un 
ami ou même de la donner en garantie d’une dette. Les femmes 
imbues du même respect pour les coutumes ancestrales, se pré- 
tent, sans difficulté, à ces échanges, mises en gage et tractations 
qu'elles trouvent naturels. 


Les marchands d'esclaves sont des Bornouans, des Haous- 
sa et des Arabes. Le sens dans lequel se fait ce trafic va du sud- 
ouest au nord-est, c'est-à-dire de la région forestière et de po- 
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pulation fétichiste vers les riches pays de l’Adamoua, du.Bor: 
nou et du Sokoto. La coutume ne prévoyant, en matière de 
mariage qu'une seule formalité, le paiement d’une dot au pos- 
sesseur de la femme, si l'on considère que le taux de cette dot 
est sensiblement moins élevé dans les pays pauvres et reculés 
que dans les territoires mis en valeur, on s'explique la raison 
du trafic constaté et de son orientation. 


Il n'y a là, à la vérité, qu’un commerce fâcheux, qui consiste 

à transporter une marchandise d’une région où elle est abon- 

dante et bon marché vers une contrée où elle est rare et d'un. 

prix élevé. Les jeunes filles ainsi expatriées ne sont nullement 

destinées à servir au caprice passager des hommes, mais à de- 

venir les épouses légitimes des derniers acquéreurs ou, s'ils 
_Sont musulmans, leurs concubines selon la loi coranique. 


Dans la province de Doumé, nous sommes représentés par 
trois chefs de région, mais qui sont incapables de réprimer la 
traite, en admettant qu'ils y aient jamais songé. Ce sont Meyem 
qui commande les Maka au sud du Nvyong jusqu’à Badjoué ; 
Diba, dont l'autorité morale s'étend sur les Baya ; Amam, 
chef de Batouri, auquel obéissent les Kaba de l'est. 

Le commerce européen n'est représenté que par un « clerck » 
indigène de la Compagnie forestière Sangha-Oubangui qui 
s'occupe uniquement de l’achat du caoutchouc. La forêt est 
d'une grande richesse en essences laticifères, mais la zone qui 
offre le plus de densité en arbres à caoutchouc correspond à 
peu près au territoire de l’ancienne concession de la Compa- 
gnie du Sud-Cameroun. Les territoires que l'on considérait 
comme les plus riches dans la Haute Sangha ne sont nullement 
comparables comme production à ceux qui s'étendent au sud 
de ja Doumé jusqu’au Djah. Outre le caoutchouc on pourra 
acheter, quand ce pays sera occupé, des palmistes qu'on éva- 
cuera par le Nyong. 5 | 


De Doumé, nous avons poursuivi notre route vers l'est afin 
de visiter Bimba et Boua, centres importants de production du 
caoutchouc et voir, au retour, les agglomérations indigènes de 
Batouri et de Bertoua, situées dans la zone des savanes. 

Après Doumé, la première étape est Ngonga. C'est aussi le 
premier village à cases rondes. Le lendemain, arrêt à Nyassy, 
point terminus de la ligne télégraphique allemande dontil ne 
reste plus trace. L’agglomération n'est composée que d’hum- 
bles paillottes où 1l est d'autant plus dangereux de séjourner 
que les serpents en ont fait leurs repaires. Entre Nyassy et 
Nguilabo,notre nouveau gite, nous avons traversé la Doumé, 


ici très élargie, sur un pont de fortune. Malheureusement les 
tsétsés pullulent sur ses rives et nous ne conseillons pas aux 
voyageurs européens de s'y attarder longtemps. La maladie du 
sommeil sévit d'une manière intense dans la région de Guélé 
Mendanka. Aux villages de Mwomet de Guélé Oundi, on a 
signalé de nombreux décès dans l’espace de quelques semaines. 
La mouche malfaisante règne en maîtresse sur le Yong, en 
aval d'Abong-Mbang ; sur la basse Doumé, vers Bimba où 
nous serons demain et sur les bords de la Kadeï que nous 
atteindrons dans quelques jours. 

A Bimba, paradis des lianes, la piste qui, depuis Ngonga, 
serpentait à la lisière de la savane s’insinue de nouveau dans la 
forêt. Trois factoreries gérées par des noirs n’ont, en magasin, 
aucun produit d'Europe. Mais, en revanche, elles abritent plus 
de cent tonnes de caoutchouc. 


Après avoir passé successivement la nuit à Ngola et à Ndoun- 
gui, nous voici à Boua où la Compagnie forestière Sangha- 
Oubangui a créé un poste en 1918. On trouve dans cette facto- 
rerie un assez grand nombre d'articles importés. En outre, ses 
achats de caoutchouc atteignent cent trente tonnes. Le produit 
qui est présenté par l'indigène sans aue la moindre pression 
soit nécessaire, est pavé à raison de soixante cinq centimes le 
kilog, ce qui porte le prix de revient à un franc environ le kilog 
préparé et séché. 


De Boua nous avons gagné Mindourou (Dume Mundung) au 
confluent des deux rivières Doumé et Kadeï. Un poste militaire 
dont il ne reste plus trace avait été édifié, au moment de la 
guerre, sur un mamelon, au sud du confluent. Quand Îles Alle- 
mands ont dû se retirer vers l’ouest, ils ont détruit leurs plan- 
tations. Mais cette agglomération a gardé quand même son 
importance car elle a servi de point de transit pour le ravitail- 
lement de nos troupes indigènes du Congo. La piste de Boua à 
Messo franchissait la Doumé sur un pont de bois détruit lors 
de la retraite. Un passeur assure maintenant le transbordement 
par pirogue. Avons-nous besoin de dire qu'il ne met aucune 
hâte à servir une clientèle plutôt rare ? 


La Doumé et la Kadeï représentent à leur confluent des 
cours d’eau, larges de quatre-vingt à cent mètres, D'après les 
renseignements recueillis auprès des indigènes les eaux 
atteindraient leur hauteur maxima vers le milieu de no- 
vembre, elles baisseraient ensuite en mai jusqu'à leur niveau 
le plus bas. Les tséstsés abondent et la région doit en être in- 
festée depuis bien des années car les noirs redoutent particu- 
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lièrement la maladie du sommeil. Quand une personne est 
atteinte et qu'ils s’en apercoivent ils la transportent le plus loin 
possible, dans la brousse et l’abandonnent à son triste sort. Il 
est à remarquer que les indigènes, si friands de chair humaine, 
ne mangent jamais les sommeilleux par crainte de contagion. 


Après avoir traversé la Kadeï à Moundia nous nous sommes 
arrêtés à Bélisola. Le lendemain nous arrivions à Batouri où 
nous avons passé deux jours. Les villages qui constituent ce 
centre important de cinq mille habitants, s'étendent dans la 
zone herbeuse des savanes, presque en lisière de la forêt. Ils 
sont dominés au sud par une colline sur laquelle se dresse une 
sorte de burg en construction en 1914 et resté inachevé en rai- 
son des événements. Pour pouvoir être utilisé, l'immeuble a 
été recouvert de chaume et de simples nattes placées aux fené- 
tres y défendent les voyageurs contre las ardeurs du soleil. Les 
murs du rez de chaussée sont percés de meurtrières, mais, du 
premier étage, on découvre au nord et à l'est, un large horizon 
sur la plaine des savanes. Ca et là émergent quelques îlots ro- 
cheux, entr'autres les pitons de Pandi et de Penti. | 


La seule factorerie de Batouri appartient à un ancien agent 
de la Compagnie forestière Sangha-Oubangui. Elle se dresse à 
égale distance des villages Haoussa et Kaka. Le groupement 
Haoussa comprend un millier d'âmes et le principal village 
Kaka où règne Amam dont le frère parle notre langue, compte 
plus de trois mille habitants. Un autre village, également Kaka, 
dépend du vieux chef Soumbo. Ce n'est qu'un groupement de 
six cents individus mais dont la propreté et la bonne tenue atti- 
rent tout de suite l'attention. 

Avant l’accord franco-allemand de 1908 qui porta plus à 
l'est, exactement à la Boumbé II, la frontière du Cameroun, 
Batouri dépendait de notre Afrique équatoriale et c'est d’ailleurs 
la raison pour laquelle nous rencontrons ici des indigènes qui 
parlent un peu le français. 


Après trois jours de marche avec arrêts aux gites d'étapes 
d'Alamba et de Maïna, nous arrivons à Bertoua. La région est 
montagneuse et désertique. Pays pauvre. Entre Maïna et Ber- 
toua pas un village. En comptant deux cents Haoussa, la ma- 
jorité de la population qui est de race Baya, ne doit pas dé- 
passer deux mille individus. Le village formé de cases rondes, 
en pisé, aux toits de paille extrêmement pointus recèle de nom- 
breux goîtreux. 


Quelle étrange et curieuse race que cella des Bava ! Les hom- 
mes sans être grands, sont forts et musclés. Chez eux, le pro- 
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gnathisme est moindre que dans beaucoup d'autres groupements 
nègres ; leur peau noire présente des teintes d’un rouge cuivré, 
Ïl est d’ailleurs bon de noter que, dans leur dialecte le mot 
« baya » signifie « rouge » et s'ils ont reçu d'eux-mêmes ou de 
leurs voisins ce qualificatif, on est en droit de supposer qu'à 
l'époque de leur migration, le pays était occupé par une peu- 
plade à la peau moins claire. 

L'alimentation des Baya est surtout végétale. Le manioc en 
forme la base. Voulez-vous savoir comment on prépare ce fa- 
rineux ? Les racines, après avoir été débarrassées de leurs sucs 
vénéneux par la macération dans l’eau, sont séchées sur des 
claies exposées au soleil. Pour rendre l'opération plus facile on 
les coupe ensuite en morceaux. Ces morceaux réduits en poudre 
donnent une farine fine et blanche, susceptible de se conserver 
plusieurs mois à condition qu'on la préserve de l'humidité. Pour 
la manger on la pétrit et l'on fait des boules qu’il est nécessaire 
de cuire à l’eau. 


A cette base essentielle de la nourriture journalière viennent 
s'ajouter le miel, le maïs, l’igname, la courge, la patate, le taro, 
l'huile de palme, la banane et la papaye. d'ailleurs assez rare. 

En outre les Bava recueillent et mangent les fruits de cer- 
tains arbres qui poussent à l'état sauvage. Les chenilles et les 
sauterelles sont appréciées. Les chenilles préalablement {vidées 
et lavées par les gourmets du lieu se préparent sur le'gril. Sans 
doute, les rivières fournissent des poissons, mais ceux-ci sont 
de qualité inférieure, et quand ils n’ont pas autre chose ,pour 
vivre, les indigènes se rabattent sur les animaux de Ïa forêt. 

Dans les grandes occasions les Baya sont anthropophages. lis 
déchiquètent volontiers de leurs dents pointues les étrangers 
attirés par eux dans un guet-apens, les ennemis tués à la guerre, 
les prisonniers et parfois même leurs esclaves qu'ils traitent 
d'ordinaire avec une grande bienveillance. 

La victime, prise, tout à coup, à la tête et à chacun des mem- 
bres par cinq hommes armés du couteau de guerre est mise à 
mort, décapitée, coupée en quatre quartiers dans l'espace de 
quelques minutes. 


La viande humaine qui, chez eux, se mange bouillie, est 
strictement réservée aux hommes, Les femmes ne doivent pas 
non plus toucher à certaines autres chairs crues, persuadées 
d'avance que si elles enfreignaient une telle défense, elles tom- 
beraient foudroyées. 

L'eau est la boisson la plus répandue mais les Baya‘!fabri- 
‘quent avec leur farine de manioc additionnée de piment, une 
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boisson fermentée assez analogue aux bières indigènes con- 
sommées dans une bonne partie de l'Afrique équatoriale. Le 
tabac chiqué ou fumé est d'un emploi général. On le cultive 
dans tous les villages. | 


Une ceinture faite d’une lanière en peau de serpent, large 
d'un demi-centimètre ou même d’une simple ficelle est la partie 
du vêtement commune aux deux sexes. Les hommes y ajoutent 
un pagne en écorse de ficus battue et teinte en rouge. Quant 
aux femmes elles passent simplement deux bouquets de feuilles 
à leur ceinture, l’un devant, l’autre derrière, qu'elles renouvel- 
lent chaque matin. Leur coiffure comporte l'emploi des cheveux 
disposés en tresses plates sur la partie antérieure de la tête, en 
frisons au sommet du crane et au-dessus de chaque oreille. 
_ Hommes et femmes aiment également les bijoux. Ils agrémen- 
tent leur académie de Éoliers. et de bracelets de cuivre qu’ils 
portent aux poignets et aux chevilles. 


Les costumes des Baya n'ayant pas de poches, ces primitifs 
ingénieux y suppléent par des sacs de cuir qui se ferment au 
moyen d'un coulant de métal tordu en spirale. 

Dans ce pays d’anthropophages on adore la musique, qui 
adoucit les mœurs, et la danse préférée est celle des guerriers, 
sorte de marche rythmée. Elle cest exécutée par les plus beaux 
hommes de la tribu qui chantent en brandissant leurs ar- 
mes. Après la bataille les vainqueurs suspendent cevant eux 
les têtes de leurs ennemis décapités. Ils se parent de leurs 
entrailles et se mettent à gesticuler en secouant sur leur ventre 
ces mêmes têtes. 


Les femmes dansent aussi : mieux elles se déhanchent plus 
elles sont applaudies. Lorsqu'elles dansent seules, c'est la nuit, 
à la lueur des feux, sur la place du village et les étrangers à la 
tribu ne sont pas admis, car cette variété de danse du ventre se 
termine toujours par des orgies. Pour accompagner ces exercices 
ou la lubricité se mèle à la chorégraphie on se sert surtout du 
tambour. La trompe en corne d'antilope et le balafon, connu 
de tous les Africains, complètent l'orchestre. 


Les Baya fabriquent ces instruments et aussi des marmites 
trapues où l’on peut faire du bouillon avec les cervelles des 
ennemis, des gargoulettes, des vases, des couteaux, des arcs, 
des flèches et des boucliers. La nasse en vannerie est l'engin de 
pêche le plus répandu. | 

La condition de la femme est la même que chez les autres 
primitifs du continent noir. La polyganie existe, certes, mais 
sans exagérauion. Un seul homme, même pris parmi les chefs 
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influents, possède rarement plus de trois femmes. Chez les 
lamidos du nord du continent, certains sultans comme Njola, 
le souverain de Fumban par exemple, ont jusqu'à mille concu- 
bines. Le mariage n'est qu'un marché de gré à gréentre le futur 
époux et les parents de la jeune fille, qu'on marie entre dix et 
douze ans, c’est-à-dire dès qu'elle est nubile, 

La case des Baya est ronde avec un toit conique. La seule 
ouverture est la porte protégée par un auvent en chaume. Le 
foyer, formé par trois pierres, est placé au milieu. Le mobilier 
se compose d’un lit fait d’une claie de bois reposant sur quatre 
pieds et d'une série de cruches. A deux mètres au dessus du sol 
un faux plancher de branches permet d'utiliser comme grenier 
cet étage supérieur. 

En résumé, la tribu des Bava qui est encore mal connue nous 
parait au point de vue intellectuel et moral bien supérieure à 
celles des autres groupements fétichistes du centre de l'Afrique. 
Sans doute, comme beaucoup d’autres, les Bava sont anthro- 
pophages, mais l’anthropophagie s allie fort bien chez eux à une 
culture qu'on ne retrouve pas dans d'autres tribus ou les habi- 
tants manifestent, en présence des blancs, la plus grande hor- 
reur de leurs contemporains réduits en cotelettes. | 

Nous sommes restés trop peu de temps chez les Baya pour 
étudier la langue, les mœurs et pouvoir leur consacrer une étude 
d'ensemble moins sommaire. Arrivés à l'âge où les voyageurs, 
quand ils sont sages, doivent songer à la retraite, selon toute 
vraisemblance nous ne reviendrons jamais au cœur de l'Afrique 
équatoriale. Mais quand le Cameroun sera organisé comme 1l 
doit l'être, d'autres viendront qui apporteront, à leur tour, une 
pierre à l'édifice. L'ère des explorateurs à laquelle nous appar- 
tenons est close depuis quinze ans. Celle des savants se poursuit 
avec éclat. À chacun sa tache. 


Euenne RICHET. 
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Jean de Léonard, Chevalier de St-Orens 
Emigré 
. (1704— 1832) 


I — ETAT CIVIL ET EDUCATION 


Jean de Léonard, fils d'André-Bernard et d'Anne Canel, 
naquit à Puvmirol, le 27 Juillet 1764. Il vit le jour au 
quartier de la Citadelle, rue Notre-Dame (actuellement Rue 
Royale) où ses parents habitaient une maison à deux étages 
contiguë à celle du juge Ganel. (1)-Baptisé le lendemain de 
Sa naissance, Jean de Léonard eut pour parrain l'oncle de 
sa mère Jean Bédrines, sieur de la Boissière, et pour 
Marraine, d'° Jeanne de Dufort de S'° Croix représentée par 
Anne Bissière, grand-mère maternelle du nouveau:né. 

I! avait pour aînés Pierre-Anne-Théodore, né le 1% juillet 
1:62, et Anne-Marie, née le 7 juin 1763, et pour cadette 
Cécile-Victoire, née le 1% novembre 1765. 

Nés à deux ans d'intervalle, les deux frères firent leurs 
études en même temps, mais par une différence de traite- 
ment assez inexplicable, l’un fut mis en pension dans Îles 
Cevennes et l’autre dans les Pyrénées ; Théodore fut élevé 
au collège de Sorèze où devait mourir Lacordaire tandis 
que Jean étudia à l'abbave cistercienne d'Escaledieu rendue 
célèbre par les miracles de S' Bernard de Comminges. 

De retour à Puvmirot, l'aîné demeura le « fort en thème » 
et occupa ses loisirs à des travaux d'histoire et “'éloquence 
en attendant son départ pour l'armée ; le cadet au contraire, 
qui se destinait à l'exploitation du bien familial, se lhvra 
surtout à l'exercice de la chasse, Vers Le temps de sa 
majorité, il commenca à signer S!t Orens, du nom d'une 
propriété possédée par sa famille dans la paroisse de S"'- 
Sixte (commune de St Martin de Boauvillei. 


(4) Cette maison du juge Canel, dans laquelle s’éteignit en 1883 M. Charles 
de Léonard, dernier représentant dirrct de la famille, passa à cetle date à 
nn cousin du défunt, M. Gigaoux de Bernède, puis à un coucin de celui-ci, 
M. Henri Duvigneau, qui Ja vendit après la guerre à M. Labatut, agent 
d'affaires à St-Pierre de Clairac. La maison voisine, où naquit le Chevalier 
de St-Orens, à suivi le même sort et connu les mêmes mutations. 
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IT — L'EMIGRATION 


Nous avons dit dans une communication précédente 
comment Théodore, capitaine au Régiment Mestre de 
Camp Cavalerie, tenait en 1790 garnison à Nancy lorsqu'éclata 
dans cette ville la rébellion du Régiment Suisse de 
Châteauvieux et nous avons dit aussi comment ce fougueux 
officier ouvrit à ce sujet une virulente polémique d'abord 
avec les révolutionnaires nancéens, puis avec les Jacobins 
de l’Assemblée Nationale, 

De Puymirol, où il passa l'année 1791, il publia dans la 
Gazette de Franca de si violents placets qu'il dut quitter le 
royaume devant la menace des représailles montagnardes. 

Le 2 janvier 1792, il passa à l'étranger en entraînant avec 
Jui son frère Jean de S‘' Orens, à qui leur compatriote 
Lamothe Vedel venait d'offrir une lieutenance dans le 
Régiment d'Enghien-Infanterie. 

Leur père se défendit toujours d'avoir favorisé l'émigration 
de ses fils (1). Après l'affaire du Châteauvieux Suisse, il 
avait même arraché à Théodore la promesse de quitter 
l'armée où le jeune officier s'était livré à des dépenses 
inconsidérées de nature à compromettre sa fortune. Il 
. Soj;posa surtout au départ de Jean de St Orens qui, n'ayant 
jamais été soldat, songeait à prendre du service dans sa 
<8° année. Ce fils impénitent alla jusqu'à répondre à son 
auteur : « Je préfèrerais me faire hâcher menu comme chair 
à pâlé sur le banc de Mathieu plutôt que de rester avec un 
père qui grogne toujours » (2) 

- Il était de notoriété publique que le projet des fils Léonard 
avait troublé la quiétude familiale et que la maison 
retentissait du bruit des querelles domestiques. André- 
Bernard en fit une maladie et refusa les sommes nécessaires, 
mais Jean, plus irrespectueux que son ainé, répondit qu'il 
lui était indifférent de peiner ses parents et qu'il vendrait 
ses effets pour se procurer de l'argent. 

Un jour qu'André-Bernard s'était rendu à la propriété de 
la Bourdette, appartenant à sa femme, :1l vit deux jeunes 
gens qui chassaient sur ses terres et demanda au métayer : 
« Quels sont ces chasseurs? — Ne reconnaissez-vous pas 
vos fils? — Ah! ce sont ces bougres-là? — Que vous ont- 
ils fait? — Il y a deux mois que la désunion est dans notre 


(4} Voir l'arrêté du représentant en mission Ysabeau du 24 vendémiaire 
an III, l'Enquête du Conseil général de la commune de Puymirol du 15 bru- 
maire an Iil, la pétition d'André-Bernard du 6 nivôse an IV et le second 
arrèté d'Ysabeau prescrivant l'élargissement du détanu, en considération de 
ce que « son grand âge le mettait dans l’impassibilité de nuire à la chose 
publique si l’on pouvait présumer qu'il n’en fut pas l'ami. » 

(2) Procès-verbal d'Enquête du 45 brumaire an III, déposition de Josèphe 
Descayrac, veuve Lamothe-Malbés. 
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famille. — Que demandent-ils? — Ils désirent aller au 
service et je ne le veux pas. Ils m'ont en partie ruiné et 
je ne puis leur donner davantage. » (1) 

Quand, malgré les supplications paternelles, Théodore et 
Jean eurent quitté Puymirol, Léonard crut de bonne foi 
que ses fils avaient rejoint l'armée, mais qu'ils servaient en 
France ; aussi protesta-t-il en voyant figurer leurs noms sur 
le tableau des émigrés affiché à un pilier de la halle. 

Pendant toute la durée de leur émugration, les deux 
frères ne vécurent pas l’un près de l'autre. Théodore, blessé 
au début des hostilités, fut déclaré inapte à tenir cam- 
pagne ; on l'occupa donc dans les bureaux et il devint 
secrétaire du Maréchal de Castries, ancien colonel du Régi- 
ment Mestre de Camp Cavalerie, ministre de la Marine 
sous Louis XVI et ministre de Cabinet du Comte de 
Provence pendant l'exil de la Maison royale (2) 

Jean, nommé sous-lieutenant le 28 Janvier 1792, fut 
affecté à la Compagnie du Régiment d'Auxerrois dans 
l'Armée des Princes frères de Louis XVI et peu de temps 
après à la Compagnie en activité des Officiers du Régiment 
de Touraine, appartenant à la division commandée par le 
duc de Bourbon. À la dissolution de cette formation, 1l 
passa le 20 Septembre 1793 à l'Armée de Condé, dans la 
première Compagnie du Régiment noble de Chasseurs et 
suivit ce corps en Russie pendant que la Cour proscrite 
séjournait à Mitau, dans le palais des grands-ducs de 
Courlande. 

Lorsque, en 1801, l'armée de Condé se dispersa et passa 
à la solde de Sa Majesté Britannique, Jean de Léonard 
était fourrier de la C° n° 13 du Régiment noble à pied (1). 
(Voir le tome III des Campagnes du corps sous les ordres 
de Son Altesse Sérénissime Mgr le Prince de Condé, par 
M. le Marquis d'Ecquerilly, maréchal-général-des-logis de 
ta Cavalerie du dit Corps, aujourd'hui pair de France, 
lieulenant-général des armées du Roi, etc. — A Paris, chez 
Le Normant, improm.-libraire, rue de Seine, F.$S. G. 1818). 


(1) Procès-Verbal d’'Enaquête du 15 brumaire an III, déposition de François 
Lavigne, Métayer à la Bourdette. 


(2) Voir Théodore de Léonard. émigré {1762-1852}, Revue de l'Agen«ais, 
n° de Septembre-Octobre 1925 et brochure in-8° (Impr. Laborde, Agen, 1825). 


(1) Cadre de cette 15° C: : MM. le Général chevalier de Carbonnier, capi- 
taine ; de Ligny, de Cohorn, lieutenants ; de Sartige, de Filleau sous 
lieutenants ; de Corvisart. fourrier-major ; d'Ambreville d’Harvier, de 
Leonard, fourriers : de la Blossivre, de ia Règle, le Chevalier Ducastel, de 
la Ligerie, chefs de Section ; de Thorin, de Seuilhac, de Tavernier, de 
Vaultrin, de Noiret, de Méhée, Dubois chefs d'escouade ; de Campmas, de 
Sanders, de Rieder, de Bouillier, de Feletz, de Berle, de Cheux, de Filliot, 
de Marquet, de Grézy, de Vaucorbeil, de Durand, de Bellevue, le chevalier 
de Bellevue, de la Borie, du Buat, de Montbrun, de Saulnier, Lavergne de 
Lige, du Chaylar, le chevalier de Bonnet, de Thexier, de Rubat, de Saindelts 
nobles à pied , l’abbé du Theil, aumonier. 
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Pour ne pas partager le sort des émigrés à Cocarde noiré 
qui, groupés en Corps francs, servaient sous les ordres de 
généraux étrangers qui les traitaient trop souvent en parias 
et les exposaient trop légèrement (comme cela s'était passé 
à Quiberon), Léonard refusa de passer à la solde de l’An- 
£leterre, comme en fait foi le Passeport en langue allemande 
et en langue française délivré à Fustrits le 26 février 1801 : 

« Nous, Louis-Joseph de Bourbon, prince de Condé, 
prince du Sang, pair et grand-maître de France, duc de 
Guise, etc., etc., colonel-général de l'Infanterie française et 
élrangère, chevalier des ordres du Roi de France et de 
l'ordre hospitalier de Saint Jean de Jérusalem de Malthe 
au grand prieuré de Russie, commandant en chef, par les 
Grdres du Roi, une division de la noblesse et des troupes 
irançaises, 

Ordonnons à tous ceux qui sont sous notre commandement 
él prions ceux qui sont à prier de laisser librement passer 
M. le ‘Chevalier de Léonard, fourrier dans la Cïi° n° 13 du 
Régiment noble à pied, allant par Gratz en différents lieux 
de l'Allemagne, 

(Lequel à quitté finalement le Corps, tant qu'il sera à la 
solde de S. M. britannique, dont il déclare n'avoir rien à 
réclamer) sans lui donner ni souffrir qu'il lui soit donné 
aucun empêchement, lui accordant, au contraire, l’aide et 
l'assistance en pareil cas requises... ».. 

Le Maréchal de Gastries s'étant éteint subitement à 
_Wolfenbüttel le 11 Janvier 1800, son secrétaire Théodore 
de Léonard se fit aussitôt rayer des cadres et ne tarda pas 
à rentrer en France. Jean de St-Orens, estimant à son tour 
que les victoires coñtinuelles du Directoire et du Consulat 
Jaissaient aux émigrés peu d'espoir de restaurer chez nous 
l'ancien régime, rejoignit son frère à Puyvnnrol. Tous deux 
profitèrent de la loi du 6 /floréal an X, qui accordait 
l'ämnistie pour fait d'émigration à tout individu regagnant 
la Patrie avant le I vendémiaire an XI. Ils ne se trouvaient 
‘en effet, l’un ni l’autre dans aucun des cas prohibitifs 
prévus par cette loi, n'ayant pas porté les armes contre la 
France en qualité de chefs de rassemblements armés ou de 
cradés des armées ennemies, n'étant pas restés dans les 
maisons des Princes depuis la proclamation de la Répu- 
blique et ne pouvant être considérés comme des agitateurs 
du dehors en raison du rôle effacé qu'ils n'avaient cessé 
de tenir. 


HIT. — EN L'ABSENCE DES DEUX EMIGRES 


En l'absence des deux émigrés, leur père avait été 
sérieusement inquiété. Narrer les vexations dont il fut 
l'objet, ce serait rappeler l'animosité des sans-culottes qui 
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connaissaient trop ses origines pour voir en lui un ci-devant 
où un aristocrale, mais qui, n'ignorant rien non plus de sa 
fortune, lui reprochaient selon la phraséologie à la mode, 
d'être « riche et égoïste ». Ce serait énumérer aussi les lois 
d'exception qui tendaient à dépouiller les émigrés au profit 
de l'Etat, à la facon d'un gouvernement qui équilibrerait 
son budget avec le produit des amendes (1). | 
Nous ne reviendrons pas sur la suspicion qui: entoura 
 André-Bernard, sur son désarmement, ses taxations, ses 
inventaires et ses réquisitions, ni sur les rigueurs infligées 
à sa femme et à sa fille Cécile consignées chez elles pendant 
qu'il subissait à Agen une détention d'un an et demi (2). 
Deux faits essentiels dominent cette époque de sa vie : 
la mise sous séquestre des patrimoines Léonard et Canel 
et le partage de présuccession suivi de la vente des immeu- 
bles déclarés biens nationaux. | | 
1” Séquestre des biens. Les lois des 17 nivôse an [, 17 
fririaire et 18 fructidor an Il, 5 brumaire, I et 23 nivôse 
an IL avant prescrit le séquestre des biens d'émigrés et de 
lours ascendants, Léonard fut privé ‘de l'exploitation de 
ses propriétés et on se borna à lui accorder à titre d'avance 
ou de secours les sommes et les denrées strictement indis- 
pensables à l'entretien de sa famille. La plupart de ses 
terres furent affermées à des particuliers. Seule la métairie 
de Laprade fut directement régie par les officiers munici- 
paux Lafargue et Lespiaut jeune. on 
Pour être juste, nous dirons que l'administration de 
ceux-ci fut honnète, méticuleuse et zélée et que la « fai- 
sande » qui leur avait été confiée ne produisait pas davan- 
tase quand ses maîtres la faisaient valoir. Nous ‘onnerons 
aux pièces justificatives le compte rendu de leur gestion, 
pour les -intéressants détails qu'ils fournissent sur la vie 
économique de notre région en l'an IT, (3) 


(1) Le siècle précédent avait connu une émigration presque aussi nom- 
breuse après la Révocation de l’Edit de Nantes En 1685 comme eu l'an II, 
l'Etat avait ordonné la confiscation de biens des Emigrés, mais Louis XIV 
avait fait preuve de désintérrssement en remettant les dépouilles des pros- 
crits à leurs parents demeurés en France. Ce fut d'ailleurs un usage constant 
sous l’ancien régime et si, à l’époque des grands troubles /Guerre de Cent 
ans, Guerres religieuses, rebelions locales) les rois s'emparèrent des immeu- 
bles des sujets intidéles, ils ne les saisirent que temporairement et Îles resti- 
tuèrent ensuite à leurs premiers possesseurs ou à leurs héritiers. Même dans 
les cas assez rares où les biens ravis étaient donnés ea récompense à de bons 
serviteurs de la couronne, ceux ci, se contentant du geste, tenaient à hon- 
neur de les rendre à leurs légilimes propriétaires. 


(2, Voir André-Bernard de Léonard, sieur de Lamouroux [Revue de l’A- 
genaix, n° mai-juia de 1925 et tirage à part, in 8, lmprimerie moderne, 
Agen, 1825). 

(3) Régie des biens de Léonard présentée par Lafargue et Lespiaut jeune, 


ea vertu des Arrûtés du Directoire du District et de la délibération de la 
Commune pour la mélairie de Laprade non atfermée, pour le compte de la 


L2 
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ll serait superflu de dire que Léonard ne se déclara 
cependant pas satisfait de l'administration de ses régisseurs 
bénévoles. Le 16 floréal an III, étant reclus à Agen, il 
accusa de dilapidation et de terrorisme l'agent municipal 
Lafargue au sujet des biens loués par lui à Bezombes aîné. 
André-Bernard fut assez mal inspiré en déposant cette 
plainte, car sa femme et sa fille avaient déjà signé une 


Nation ou pour le citoyen Léonard et son épouse, père et mère de deux émi- 
grés et autres objets perçus dont ils sont comptables. 

En juin : Reçu du métlayer pour portion du maitre dans une vente de ce- 
rises el de fèves vertes : 413s: Reçu de Lespaut, trésorier du magasin 
public pour blé et 4 sacs arbeilles 1745 1. 15 s. ; Reçu de Paga presseur d'huile 
pour ? sacs graines de lin 48.1. 

7 Fructidor : Reçu du mème pour 3 sacs de graines de raves et {ln conver- 
tis en huile pour les pauvres à demi-livre et quart 86 1. 10 s.; Reçu de 
Coustaud, métayer à Combenaude pour une barrique piquette iivrée du 
chai de Lamouroux 15 !. ; Reçu de Gary pour une barrique gâtée du même 
chaiG6l.; Reçu du métayer de Laprade pour 2? paires poulets vendus au 
maximum 131. 15 S.; id. pour vente de 9 canards maigres 14 1. 1285. 6 d. 
Vente de 25 meules de cercles de Bruget 42 |.; vendu 6 poignées osiers gatés 
du chai de Bédrines 18 s ; 190 1. avoine de la métairie de Laprade vendues 
au district d'Agen 20 1. 18 s. ; Vente de deux grosses Pipardes presque neu- 
ves du chai de Bédrines requises pour l'agent salpétrier d'Agen 321.; Reçu de 
Dupouy aîné pour vente de barres de saules aux enchères à 3s. pièc. 2 ].; Ven- 
du 3 picotins de graines de lin pour semence 2 1. 105. ; Vendu à Boulet, le 
reste d’une barrique de vin aigre du chai de la Boissière 10 I. ; Vendu au 
même 12 cercles de demi-barriques 15 s. ; Vendu à Reste ainé, messager à 


.Puymirol 1 quarton pommes, 1 quarton prunes communes, 2? quartons coings 


en partie gatés, 3 picotins noix, le tout de Laprade, 14 1. 3 d. 

Reçu de Molinier, maçon, entrepreneur du clocher du Temple à l’Etre Su- 
prème pour un quarton de graine de lin coavertie en buile pour teindre 
l’impériaie du dit clocher 8 I. ; Vendu à Buffet alné une barrique piquette 
du chai de la Boissière 12 IL. ; (Lavigne métayer de Laprade, en retira une 
barrique en disant ‘que son maître lui en faisait présent). 

Total des recettes — 2078 1. 16 s. 9 d. 

Dépenses : au percepteur de 1791, 295 1. 155, 3 d. ; à celui de 1792, 1498 1. 
14 s. 0 d.; A Bédrines et Boudet, tonneliers, pour façon de cercles 13 1. 168. 
pain au métayer de Laprade quand il a porté les grains de la métairie dans 
la maison de l'épouse de Léonard 185. ; papier marqué pour inventaire et 
levée des scellés : 1 1. 10 s. Total des dépenses = 1810 1. 148. 

Grains récoltés à la métairie de Laprade : fèves 4 sacs 1 quarton4 picotins ; 
avoine 2 sacs 3 p.; vesees 1 sac 3 q, 2 p.; pois carrés, 4 quarton ; orge 1 
quarton 1 picolin, pois ronds 1 quarton. Total ; 9 sacs, 2 picotins. 

Laissé au métayer pour semence, 1 sac fèves, 6-picotins pois. À quarton 
vesces, 2 quartons orge ; 41 sacs blé, 2 quartons graines de lin. Total 13 sacs 
4 quarton, 6 picotins. 

écolté : 67 sacs blé fla, 8 sacs second blé (à sortir 11 sacs semence. 

Rève : (ou part supplémentaire du maître prélevée avant le partage) 8 sacs. 
La moitié de 56 sacs est 28 sacs; rève 8 sacs ; blé gros 15 sacs 2 quartons, 
dont la moitié est 7 sacs 3 quartons; recouves 1 sac; la moitié 2 quartons. 


. Revient au maître : 44 sacs 1 quarton. 


Partagé millet en épi pour le maitre : 18 sacs, graine de lin, 3 picotins. 
Chanvre {re qualité pour le maître 38 |. ; lin en rame 131., en tout 51 livres. 
graine de chanvre pour le maître 3 quartons, lalssé au métayer pour se- 
mence ? q., pommes en partie gâtées 1 quarton; coiogs 2 quartons; prunes 
1 q. noix 3 picotins. ° | 

Les graines ont été déposées en nature dans la maison de l'épouse Léonard 
à la réserve de 3 quartons graines de chanvre déposées à la maison commune 
pour éviter le dégat par les rats. 

Le reliquat des grains et de l’argent est remis à l'épouse de Léonard, née 
Canel, qui a été réintégrée dans la jouissance de ses biens par le représen- 
tant Ysabeau. La dame Léonard a signé le reçu ainsi que celui des clefs üe 
la maison de soo père et de celles de son oncle Bédrines. 
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décharge en règle ct repris possession de leurs métairies, 
En violation des lois, elles avaient même ôté de leur 
domaine les meubles meublants et ls mobilier d'exploitation 
rurale ; elles avaient notamment vidé la maison et le 
pigeonnier de Lamouroux ainsi que le chui de la Boissière, 
avec celle circonstance aggravante que pour y parvenir par 
eflraction elles avaient fait enlever une partie du toit. En 
conséquente, Lafargue intenta à son tour une actien contre 
son adversaire et demanda à l'agent national Lacroix de 
Poursuivre Léonard ‘comme faux dénonciateur et Anne 
Ganel et Cécile-Victoire pour dilapidation d'effets mis sous 
séquestre et inventoriés au nom de la Nation. 


2° Partage de présuccession. ‘Ja Convention Nationale, 
considérant les émigrés comme morts civilement, décréla 
l'ouverture de Jeur succession. La loi du 9 floréal an HI 
indiqua la forme sous laquelle cette liquidation devait ètre 
opérée. 


“ Les ascendants d'émigrés devront déclarer avant deux 
mois les biens meubles et imnieubles des émigrés, leurs 
capitaux et leurs dsttes, sous peine d'être exclus des avan- 
tasses de cette loi. Le département fera la Hquidation du 
patrimoine. Si le patrimoine liquidé n'atteint pas 20.000 


livres, le département l'abandennera aux ascendants. S'il: 


excède cette somme, le département donnera 20.000 livres 
aux ascendants. Le surplus sera partagé entre les autres 
héritiers, les ascendants comptant encore pour une part. 
Le partage sera fait indistinctement entre présents et émi- 
urés, mais les portions dues aux émigrés iront au trésor. 
Cette part de l'Etat sera aliénée par Icteries successives. » 

Une loi complémentaire du 8 prairial an LIT stipulait que 
les loteries des meubles et immeubles des émigrés seraient 
coniposées par moilié de cesdits biens et par moitié de bons 
an porteur admissibles en paiement des domaines natio- 
naux à vendre. Mais une mise au peint s'imposait et la 
Convention décrétait Le 11 vaessider de la mème année 
quil serait sursis aux partases de présuccession en atten- 
dant que le Comité de Législation eût etudie les avantages 
et [es inconvénients de cette loi. 


Enfin, le Directoire, continuant la politique de la Con- 
vention, déclara Le 13 rentose an VO qu'il serait procédé au 
püärlage des biens appartenant à la République par Indivis 
avec d'autres co-propriétaires, C'est ainsi que, le 4 pratrtal 
an VI, la Nation, coheritiere d'André-Bernard, de sa femme 
Canel et de leurs filles Victoirs et Marie (celte derniere 
vivant dans le Tarn-et-Garonne eù elle avait voulu entrer 
en religion recut pour la part des émigrés Jean et Théodore 
05931 fr. S2 valeur en numeéraire sur la présuccession du 


— 209 — 


père et 19.763 fr. 56 sur la présuccession de la mère, soit au 
total 29.301 fr. 38. 

Remarquons en passant comment la loi qui prétendait 
laveriser les ascendants les dépossédait, au contraire, d’une 
partie de leur avoir. En l'espèce, Léonard père dût, pour 
conserver des biens qui lui avaient toujours appartenu, 
racheter la part de l'Etat, c'est-à-dire payer près de 30.000 fr. 
1] versa cette somme en plusieurs échéances dont deux par 
anticipation, les 14 et 21 thermidor an IV, puis le 13 frue- 
tidor an VI et le 24 ventôse an X, enfin le 6 septembre 
1806. à 

A cette date il y avait près de 6 ans que ses fils étaient 

rentrés en France. 


IV. — JEAN DE LEONARD DEMANDE DES HONNEURS 


En mai 1796, au Quartier Général de Viégel en Briseau, 
le Comte de Provence, qui arrivait de Vérone, avait déclaré 
en passant en revue la noblesse armée présentée par le 
Prince de Condé : « Si les circonstances me placent sur le 
trône de mes augustes ancêtres, tous les officiers qui seront 
resies fidèles à mes drapeaux obtiendront les récompenses 
dues à leur dévouement pour ma personne et ma famille ». 
S'il arriva parfois à Louis XVIII d'oublier ce serment solen- 
nel, St-Orens ne cessa d'y penser et, le 2 Mars 1801, étant 
encore à Gratz, il demanda la Croix de St-Louis et le brevet 
de Capitaine. Il accusait à ce moment 9 ans 2 mois de 
service effectif et {9 campagnes de guerre. | 

Sans doute, il n'avait pas atteint le temps prescrit par les 
crdonnances du Roi, mais il invoquait pour y suppléer la 
qualité de son dévouement et l'impossibilité de servir 
ernicore après la dissolution du corps de Condé, 

Son commandant de Compagnie, le Chevalier de Carbon- 
nier, maréchal des camps et armées du Roi et Commandeur 
de l'ordre royal et militaire de St-Louis, certifia que « par sa 
conduite, son zèle et son exactitude à remplir tous ses devoirs 
avec honneur et distinction. Jean de [éonard avait bien 
mérité les grâces qu'il plairait à S.' M. de lui accorder. » 
Cet élogieux certificat demeura sans effet, car dans son emi- 
pressement à prefiter de l’amnistie consulaire, Léonard de 
St-Orens n'attendit pas la réponse royale. 

Mais aussitôt que les monarques alliés eurent ramené 
Louis XVIII dans la capitale de ses pères, Léonard réunit un 
déssier pour solliciter à nouveau des décorations et des 
grades. (1° Certificat de Services délivré à Dusseldorff le 7 
mai 1793 par le Maréchal de Broglie, 2° Certificat de Services 
siené le 22 février 1801 à Feistrits par le Prince de Condé. 
3° Lettres de sous-lieutenant d'infanterie, en date du 28 jan- 
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© Vier 1792 ; 4° Certificat signé par 80 officiers ou gentils 
hommes du Corps noble de Condé donné à Windischgratz, 
le 27 février 1801 ; 5° enfin le premier mémoire apostillé par 
le Chevalier de Carbonnier, mémoire que la fin de son émi- 
gration n'avait pas permis au petitionnaire de faire parvenir | 
à Sa Majesté. 

Le 24 juin 1814, Jean de Léonard envoyait ce dossier au 
Maréchal de Pérignon, président de la Commission de MM. 
les officiers généraux près du Ministre Secrétaire d'Etat de 
La Guerre créé par le Roi le 31 mai précédent, afin de vérifier 
et constater les litres el brevets des anciens officiers de 
l'Armée qui étaient rentrés en France et qui réclamaient des 
grades ou de l'emploi, des yensions de retraite ou des 
distinctions honorifiques. 

« Monseigneur, écrivait-il, si les circonstances actuelles et 
tout heureuses pour les serviteurs de S. M. m'ordonne 
d'offrir mes services à notre souverain si Désiré, j'ai à me 
féliciter de mettre sous les yeux de Votre Excellence l’état de 
mes services et campagnes pour attendre avec toute confiance 
que vous les fassiez classer d'après le Règlement roval.…. 

«Si le corps noble aux ordres de Mgr le Prince de Condé 
n'avait été licencié, j'y serais constamment resté. Forcé alors 
de rentrer dans ma patrie où mes facultés se trouvèrent des 
plus faibles, tous mes biens vendus, cadet d’une famille 
honnête, ja me vouai à vivre de privations ; l'amour de mon 
Toi qui na Jamais été altéré dans mon cœur et que mes 
actions justifient m'en offre toute consolation. Si $. M. veut 
aujourd'hui que les officiers du corps noble soient regardés 
‘ comme des officiers toujours en activité, j'aurais alors 32 ans 
de service par mes campagnes de guerre à faire valoir et à 
présenter à MM. les officiers généraux de la Commission... » 

Dès cette première demande. Léonard obtint en partie 
satisfaction ; il fut nommé Chevalier de St-Louis. Puis à la 
Seconde Restauration qui suivit les Cent Jours, le lieutenant 
colonel Jules de Foucauld, secrétaire de la Commission 
d'examen des réclamations des anciens officiers, lui écrivit 
le 42 mai 1816 que dans la séance du 19 février précédent la 
Commission lui avait reconnu le temps de service voulu pour 
l'obtention du grade de Capitaine. 


V — JEAN DE LEONARD DEMANDE UNE PENSION 


A l'encontre de son frère Théodore qui après avoir ohtenu 
la Croix de l'ordre militaire et royal et le brevet de lieutenant 
coionel, n'avait plus importuné les Ministères, Jean de St- 
Orens demanda à la Couronne de joindre aux honneurs 
conférés des indemnités en espèces. Le 6 août 1816, il solli- 
citait de M. de Barentin, grand-chancelier ordinaire de 
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France, une pension militaire en dédommagement des pertes 
énormes qu'il avait subies pendant la Révolution « … Ayant 
perdu tous ses biens personnels par suite de son émigration 
ie Chevalier de Léonard supplie V. E. de vouloir prendre en 
considération ses services et les revers qu il a éprouvés et 
qu'il vous plaise de lui accorder la pension que S. M. donne 
à ses fidèles sujets. Sa reconnaissance égalera le profond 
respect avec lequel il a l'honneur d'être de V. E. le très 
humble et très obéissant serviteur. » 

M. de Barentin estimant sans doute que les revers de 
fcrtune auxquels le solliciteur faisait allusion n'étaient pas 
suffisamment prouvés, invita le 12 août Jean de Léonard à 
les faire attester par l'autorité locale. Le Maire de Puymirol, 
M. de Caussé, déclara donc que toute la fortune de l’émigré 
avait été attribuée à la Nation le 4 prairial an VI et Jean de 
St-Orens envoya aussitôt cette pièce à la Chancellerie. 
Mais M. de Caussé aurait pu déclarer aussi que la législation 
avait bien changé depuis cette date et que si André-Bernard 
avait alors révolutionnairement hérité de ses fils par droit de 
présuccession, ses fils n'en avaient pas moins hérité de lui 
après son décès survenu æn 1809. 

La Commission du: Petit Luxembourg ne s’y laissa pas 
tromper et mit St-Orens en mesure de démontrer qu'il 
n'avait ni traitement, ni pension, ni emploi lucratif et 
qu'enfin il était dénué de tout moyen d'existence. 

Quand le dossier fut complet, la Chancellerie avait terminé 
ses travaux et les quelques affaires en retard avaient été 
transmises au Ministère de la Maison du Roi. , 

Ce fut donc le Comte de Pradel qui répondit le 12 juin: 
« J'ai fait rechercher sur les états de la Commission présidée 
par M..le Comte de Barentn: si vous étiez compris dans ses 
propositons et j'ai le regret de vous annoncer que vous n'êtes 
porté sur aucun... » 

Certes le Chevalier était loin de s'attendre à pareille nou- 
velle car son frère Théodore qui, lors d’un récent voyage à 
Paris, était passé chez M. de Barentin, lui avait affirmé avoir 
vu son nom sur le tableau des propositions qui devarent être 
soumises le lendemain à la Maison du Roi. D'autre part, 
l'Archevèque de Reims avait promis d'intercéder en sa 
faveur. Aussi est-ce avec une pointe d'amertume qu'il écrivit 
le 1er juillet 1817 au Comte de Pradel : « Depuis le mois de 
Jenvier 1792 jusques au mois de février 1801, j'ai donné à 
mon roi, sous les drapeaux du prince de Condé des preuves 
de mon dévouement sans bornes et ce dévouement n'a jamais 
été altéré. Je me croyais digne des grâces que S. M. accorde 
à ses fidèles serviteurs. Quand on a perdu le patrimoine de 
ses père et mère au service de son roi et que ses biens ont 
été réunis au domaine pour cause d'émigration, peut-on ne 
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pas se bercer de l'espoir de trouver dans un âge avancé une 
récompense dans les bontés de son auguste souverain !. » 

Le 31 juillet, le Comte de Pradel désillusionne St-Orens 
en lui déclarant que son frère n'a pas risqué de voir son nom 
sur les états de proposition, car aucun Léonard n'y à jamais 
fisuré. Le Comte ne demanderait pas mieux que de lui accor- 
der Satisfaction, mais il ne sera de longteinps attribué de 
pension sur la liste civile en raison de l'entier épuisement 
des fonds affectés à cet emploi. 

Près d'un an après, le 5 mars 1818, St-Orens, plus attaché 
Que Jamais à la réussite de son projet, objurgue le Ministre 
de la Maison du Roi de placer son dossier sous les yeux du 
souverain. La réponse était prévue : « Les fonds mis à ma 
disposition sont depuis longtemps entièrement épuisés et les 
nouvelles charses que S. M. s'est imposées sur la liste civile 
n'ayant pas permis de les augmenter, tout travail de pension 
ect indéfiniment ajourné, » | 

La répétition de ces procédés dilatoires ne parvint pas à 
décourager le pétilionnaire qui, le 9 juin 1818, se plaignait 
de ce qu'on avait accordé des pensions à un grand nombre 
d'officiers moins intéressants que lui ; aussi renouvela-t-11 sa 
demande, tout en reconnaissant qu'à la longue Son Excellence 
avalt bien le droit d'en être fatiguée. 

Mais voici que par un heureux hasard le Ministère est 
changé et le Comte de Lauriston succède au Comte de Pradel. 
L'occasion est favorable pour recommencer toutes les déemar- 
ches antérieures que Léonard résume en un compte-rendu 
analvtique envové Le 15 décembre 1829 au nouveau Cabinet 
en mème temps que cette vibrante déclaration de principes : 
« Ce sera donc désormais sous vos auspices, Monseigneur, 
que j'établirai la réussite de mes droits, si toutefois 11 men 
est reconnu, mais il me restera toujours celui qu'on ne peut 
ne refuser, d'être un des plus fidèles sujets. de S. M. 
touiours prêt comme je l'ai fait par le passé à répandre 
jusqu'à la dernière goutte de mon sang pour le service du 
Hoi et de son auguste dvnastie. » 

Malheureusement, le nouveau Ministre ne dispose pas de 
fends plus importants que son prédécesseur et son Secrétaire 
général répond que « l'épuisement des sommes que le Roi a 
bien voulu consacrer au service des pensions et le grand 
nombre des réclamations qui ont précédé celle de Léonard 
n'ont pu permettre de donner suite à sa demande. » St-Orens 
ne se tient pas pour battu et revient un an apres, Île 1° 
janvier 1822 à l'assaut de la cassette rovale. Cette fois c'est 
le Comte de Lauriston Iui-mème qui répond en linvitant à 
cesser d'inutiles sollicitations qui durent depuis six années 
Hcttre du 9 février 1822) « …., Je vous annonce à regret qu'il 
m'est absolument impossible de mettre votre demande sous 
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les veux du Roi parce que la modicité des fonds mis à ma 
disposition par S. M. ne me permet de faire accorder de 
pensions qu'aux personnes les plus nécessiteuses et que des 
renseignements officiels m'ont fait connaître que votre 
fortune vous met entièrement au-dessus du besoin. Je ne 
pourrai donc désormais donner aucune suite aux réclama- 
tions que vous jJugerez devoir m'accorder ». 
= Piqué au vif, le Chevalier enfin démasqué élève le débat 
jusqu'aux degrès du trône et finit par déclarer au Ministre 
qu'il n'aurait jamais rien sollicité des bontés du Roi si S. M. 
* navait pris à Viegel-en-Brisgau, un engagement solennel 
dont tant d'anciens serviteurs attendaient encore l'effet. 
Cette réplique de Léonard aurait pu servir de préambule 
a Ja loi dite du Mülliard d'Indemnités aux Emigrés. 


VI — LA LOI DU MILLIARD D'INDEMNITES 


Jamais loi ne fut plus impopulaire que celle du 27 avril 
1&25 concernant l'Indemnité à accorder aux anciens proprié- 
taires de biens-fonds confisqués et vendus au profit de l'Etat 
en vertu des lois sur les Emigrés, les Condamnés et Îles 
‘Dépuortés. Elle est cependant défendable, car une amnistie 
n'est entière si ses bénéficiaires ne sont réintégrés dans la 
plérutude de leurs droits. 

Or un Sénatus-Consulte du 6 fioréal an X interdisait aux 
émicrés amnistiés d'attaquer sous aucun prétexte les partages 
de présuccession et des Arrêtés du Conseil d'Etat en date des 
26 vendémiaire an XIII, 16 juin 1808 et 1er Juillet 1809 leur 
refusaient le droit de prendre part à la succession dé leur 
auteur, même si cet ascendant était decédé après le certificat 
d'amnistie. S'il était facile à la Restauration d'abroger Îles 
louis de la République ou de l'Empire, comment aurait-elle 
pu sans amener une perturbation profonde dans l'ordre, 

public rendre à ses protégés les biens nationaux acquis par 
des tiers ? D'ailleurs, le produit de cette vente ayant été 
encaissé par l'Etat, c'est à l'Etat qu'il appartenait de verser 
une indemnité HR ne 

L'article 1er de la loi du 27 avril 1825 disait : 

« Trente millions de ie au capital d'un milliard sont 
affectés à l'indernnité dûe par l'Etat aux Français dont Îles 
biens-fonds situés en France ou qui faisaient partie du 
territoire de la France au 1er janvier 1792 ont été confisqués 
ou äliénés en exécution des lois sur les Emigrés, les Déportes 
et les condamnés révolutionnairement. Cette indemnité ne 
peut ètre augmentée ni diminuée. » 

Les articles 8 à 44 du Titre IT indiquaient la marche à 
suivre pour assurer la liquidation de cette indemnité, 

Les ayants droit devaient adresser au Préfet une demande 
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que ce haut fonctionnaire transmettrait à la Direction des 
Domaines du département. Celui-ci établirait le Bordereau 
de Décompte et le ferait parvenir au Ministère des Finances 
où l'on vérifierait s’il y avait pas à déduire des sommes déjà 
versées. Après examen le Ministère remettait le dossier à 
une Commission chargée de contrôler les qualités et droits 
des réclamants. Les conflits s’il en survenait seraient réglés 
par les tribunaux ordinaires. Si au contraire, il n’en surve- 
nait pas, la Commission, procèderait à la liquidation et en 
. aviserait les intéressés et le Ministre des Finances qui 

n'auraient plus qu'à ordonner l'inscription de la rente. Si 
l'une des parties se croyait lésée, elle pourrait en appeler 
au Conseil d'Etat. 

L'article 23 de l'ordonnance Royale du 1er mai 1827 
énonçait les indications que devait comporter le Bordereau 
établi par les Domaines «à l'égard des portions de biens 
attribuées à l'Etat par le partage de présuccession et qui 
avaient été rachetées par l'ascendant ‘d'un émigré. » (C'était 
le cas de la famille de Léonard). 

1° Enonciation de l'acte de liquidation et partage du patri- 
moine déclaré en exécution de la loi du 28 avril 1795 (7 flo- 
réal an II) en ce qui « rapport aux noms el prénoms de 
l'acquéreur et du propriétaire dépossédé à la désignation 
des bians, aux causes de la confiscation, à la date et au 
montant de la vente ; 

2° Relevé fait sur le Régistre des Domaines, constatant la 
nature des valeurs données en payrment, la date cet le mon- 
tant de chaque versement en principal et intérêts ; 

3° Règlement de l'indemnité à la valeur des sommes qui 
auront été payées à l'Etat suivant l'apnlication à chacune 
des sammes et à le date du versement de l'échelle de dépré- 
ciation des départements pour les assignats où les mandats 
et ie tableau du cours pour les autres valeurs reçues en pa- 
yement.. | 

Dans leur pétition, les fils Léonard regrettèrent de n'être 
pas traîtés sur le même pied que la catégorie d'émigrés 
admis à réclamer 18 fois le revenu des biens confisqués sur 
le taux de leur valeur en 17%, sous prétexte que l'Etat ne 
leur devait que le remboursement de ce qui était réellement 
sorti de la bourse de leurs ascendants. 

« Même dans ce dernier cas, disaient-ils, nous serions 
encore lésés car nos parents ont paré, outre le rachat de la 
part de l'Etat, les droits d'enregistrement et les frais de 
vente Si donc le gouvernement a eu l'intention de restituer 
intégralement ce qu'il en a coûté en numéraire, les droits 
contestés doivent être également remboursés :... mais si les 
instructions ministérielles prononcent le contraire, respect 
doit leur être dû... ». 
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L' Arrêté Préfectoral du 4 Juillet 1826 fixa comme suit 
l'indemnité qui devait leur être payée : 


Direction Générale de l'Enregistrement et des Domaines de Lot-et-Garonne. 
BORDEREAU 283. 


Date |Désignation sommaire Com- | Montant de | Date de Indica- [Taux du! Produit 


PEoAtAne 
e 
des biens-fonds mune | l'estimation Are chaque Lee des |cours de| de ]a 
! compris dans le lot | de |de ces biens- Ps aux Paiement nl jose Va- [réduction 
partage. | attribué- par l'Etat | leur |fonds portée! caisses étcipal sant cha- de du cd 
pour le partage situa- dans ee ; et que paie- chaque nu- 
| de présuccession tion. | le partage. : intérêts | Ment. |paiement|méraire, 
| La portion revenant &thermidor 
0 32.936 f. 80 : 
| 1 à la nation comme re- an iv. | 25.000 | mandat | 2,85 
prairial présentant Pierre, Puy- dont 217 fr. 43 fructidor | 
lan vr, | nue, Théodore et | pour an VI. | 8080.87 Se id 
| Jean de Léonard |mirol. a RE ‘ 
| émigrés, revenant de SDOORIES an N Ë ; 
À À: 754.4 d. i 
Bulletin | 13 présuccession du ° 1 
4528 père. | 
Observations. Le Directeur n'a pas fait article dans le 
bordereau d'un parement du 19 frimaire an IX montant à 
215 fr. 33, attendu que ce parement avait pour objet du mo- 
bilier compris dans la vente pour 217 fr. Reste pour le mo- 
hilier porté dans la vente du Bordereau n° 284 — 28 fr. 33. 
Intérêts : 653,94 + 108,48 + 762,42. 
BORDERAU 284 
| Désignation sommaire) Com | Montant de | Date da Montant Indica- pis e 
| Date des biens fonds mune |l'estimation |” Le tpque on tes ces de la 
‘dû compris dans le lot de lde ces hiens po aux [Palement| ompo- eue PEutee 
attribué à l'Etat londs portés] caisses NE santcha-| A0) o LL 7 
| leur de principal Le pale: de cha nu- | 
Par 88e.) pour le partage de | à tionl 420% réar 1, [Ndn [quepaie-|méraire, 
présuccession. le partage. RSS une | 
ne us &thermid 
| PR Aa 67.420 fr, [her |35.000 1.| mandat| 9,85 | 997,50 
| à la nation comme re. 
“prairial| présentant Pierre. dont 4120 fr. SRE 7.000f.! id. 2,45 | 173.60, 
an va, | Anne, Théodore et Puÿ- Soue Le en | 
; uctido 
Jean de Léonard Miro ja VE. : 47047,145] nume- : 16935 48: 
Bulletin |\smisrès, reveaant de * | le mobilier raire. id. 49. 
| fe ed ee 6 sentemb. | 1636,98 : id 1636,98: 
; BE:9 Ja ‘présuccession de 1806 ? id. ; : 
| Ja mère. 19763,56. 


Observations. Le Directeur n'a compris le payement de 
17.047 fr. 15 que pour 16.955 fr.48, attendu qu'il prélève la 
somme de 91 fr. 61 pour solde du mobilier compris dans la 
vente montant à 120 fr. Cette somme de 91 fr. 67 réunie avec 
celle de 28 fr. 33 restant sur le mobiler du bordereau 283 
formant ladite somme de 120 fr, Intérèts 1.892 fr, 38, 
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Aux termes de l’article 5 de la loi du 27 avril 1825, l'in-. 
demnité devait être payée en rentes 3 00 délivrées par 
fractions et d'année en année jusqu'à épuisement. 

Les frères Léonard en reçurent la première part en Janvier 
1828. Le 13 de ce mois Théodore écrivait à Jean, habitant 
loulouse : « Mardi, à l'heure de midi, je fus chez M. 
Guichard qui me compta la rente de notre inscription au 
capital de 15.900 fr. Il me versa 10.824 fr. 20. Cette somme 
me fut payée en écus et j'ai dû faire plusieurs voyages 
Jusque chez moi, portant chaque fois autant de sacs d'argent 
que j'en pouvais tenir et suaunt à grosses gouttes, ce dont je 
suis encore fatigué ». 

Hélas ! cette indemnité avait été trop tardive ! Anne-Marie 
était morte avant le vote de la loi; Cécile-Victoire s'était 
éteinte entre le moment de la liquidation et celui du premier 
payement, et les deux frères eux-mêmes ne profitèrenf que 
quatre années seulement des sacs d'écus délivrés par M. 
Guichard. 


VII. — LES BIENS DE JEAN DE LEONARD 


On ne saurait entendre Léonard se plaindre continuelle- 
ment de la spoliation complète dont il avait été victime 
sans songer qu'au fond 1il n'avait rien perdu et que si la 
Révolution n'avait réformé les lois 1l fût demeuré un cadet 
bien pauvre auprès d'un ainé exclusivement favorisé par 
ses père, mère, oncle et parrain. 

Nous ne reviendrons pas sur l'affaire des Testaments dont 
St-Orens nia la validité devant la Cour d'Agen, ce désaccord 
entre frères et s‘eurs avant été détaillé dans notre commu- 
nication sur Théodore de Léonard émigré. 

La mésintelligence des enfants Léonard fut si grande 
qu'Anne-Marie décédée.au cours du procès, le 25 Juin 1810, 
partagea ses biens personnels entre son frère Jean, sa sœur 
Cécile et l'époux de cette dernière, à l'exclusion de Théodore, 
son frère aîné. L'apaisement se produisit après le décès de 
la mère, Anne Canel qui avait conservé Jusqu'au 3 Sep- 
tembre l’usufruit de tout le patrimoine. Le 31 Mai 1815, 
les trois Léonard survivants passèrent entre eux une tran- 
sactien qui annulait tous les testaments, procès, donations 
ou échanges intervenus depuis Louis XVT ; mais comme dans 
les biens à répartir était comprise la succession Ganel 
appartenant en propre à Théodore, il fut convenu que celui- 
ci aurait la moitié des meubles et immeubles et que Jean 
et Cécile n’en auraient chacun que le quart. 

L'ensemble comprenait diverses maisons et les propriétés 
de Lamouroux, Laprade, Labourdette, Laborie, Bruget et 
La Boissière (dans St-Sernin), Moissaguel {dans St-Romain), 
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St-Orens et Costes (dans St-Sixte), le Faure (dans St-Martin). 

En vérité, cette famille n'avait jamais possédé un arpent 
de plus et les Puymirolais avaient pu affirmer au Cte de 
Lauriston, Ministre de la Maison du Roi, qu'à leur retour 
de l’'émigration les deux officiers possédaient autant de terres 
qu'au départ. 

Le quart définitivement acquis au Chevalier de St-Orens 
comprit, entre autres biens, la métairie du Faure, le moulin 
de La Sauvetat et la plus riche maison de Puymirol, cons- 
truite à peine depuis quelques années, belle maison en 
pierre de taille, ornée de remarquables boiseries Louis X 
et Je tapisseries historiques. (1) | | 

Le Chevalier recevait, en outre, 500 fr. en rente constituée 
de la succession de sa mère payée par Lille-Menoire de Roux, 
plus une somme de 10.000 fr. pour égalité de part avec sa 
sœur. “ 

Le domaine du Faure avait une contenance de 32 carterées 
mesure de Puymirol (environ 23 h. 32 a. 16 ©.) parmi les- 
quelles 20 carterées étaient estimées à 2.000 fr. l’une, 6 à 
509 fr. et 6 autres ensemble 2.000 fr., soit au total 25.000 fr. 
Il y avait lieu d'ajouter une coupe de bois sur pie 3.000 fîr., 
la grange et quartier à bétail 2.000 fr., le hangar et la 
garde-pile 600 fr., la métairie et le logement du maitre 
2.000 fr:, le fournial et le chai 400 fr., le bétail et les 
charrettes 1.500 fr., 14 sacs de blé de semence à 20 fr. 
— 280 fr. Total général 34.780 fr. 

En septembre 1828, le Faure fut offert à Pontou pour 
28.000 fr. Pontou se rendit chez Léonard, à Toulouse, pour 
traiter cette vente, mais il déclara vouloir délaisser le pré 
de Petitou et donner 24.000 fr. du reste (2). Le marché 
n'ayant pas été accepté, Pontou retourna à Toulouse, au 
début de Janvier 1829 et accepta de payer 28.000 fr., mais 
St-Orens en demanda 4. 

Un procès-verbal de décahalement rédigé à l’occasion d'un 
changement de métayer, justifie comme suit le détail du 
cheptel évalué 1500 fr. 


« Une paire de bœufs de 7 ans = 350 fr. ; une paire de 
bœufs dont un de 10 ans et l’autre de 6 — 280 fr. ; 2 vaches 
de 3 ans — 310 fr. ;.5 jeunes agneaux 2 fr ; une charrette 


410 fr. ; une autre charrette 90 fr. ; un tombereau neuf à 
roues neuves ferrées à vis 172 fr. ; une cavale neuve bien 


(1) Par un sous-seing privé en date du 23 février 1817, le Chevalier de St- 
Orens céda à son frère la maison de Puymirol {confrontant du levant à la 
maison Canel, du midi à la ru des Faures, du couchant à la maison de Mme 
Martin, née Pezet, et du nord à la rue Notre-Dame) moyennant une rente 
viagère de 400 francs reversible à la mort de Jean à sa veuve, née Brousse. 


(2) Ce pré de Petitou fut vendu le 4 mars 1831 à Jean Marsqueste; 1 ba 
36a S7ca pour 3600 fr. | 
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ferrée 40 fr., plus 30 livres de ferrures, 24 fr. pour 3 paires 
courroies, 2? araires bons, 2 carrelets en bon état, 2 jougs 
bons et deux méjanes dont une neuve et l'autre à demi 
seulement avec leurs garnitures. » 

Les métayers du Faure se renouvelaient trop souvent, 
comme en fait foi la multiplicité des baux à colonage. Peut- 
être était-ce la faute de l’homme d'affaires désigné par le 
maître pour défendre ses intérêts. C'était un certain Lagri- 
mardie menuisier-aubergiste, dont les voisins finirent par 
surveiller l'administration. Léonard mit fin à cet état de 
Choses en vendant cette propriété à Soubiran. 

Le 7 Janvier 1827 Cécile-Victoire, veuve Cyprien de Saint- 
Marc, décédait à Puymirol. Après une inhumation provisoire 
au cimetière de cette ville, elle fut transportée à Valence 
où Théodore accompagna sa dépouille. St-Orens, depuis 
longtemps malade, ne put quitter Toulouse (1). 

A son retour, le frère aîné écrivait à Jean : 

« . Je t'apporterai toute l'argenterie, de quelque espèce 
qu'elle soit, les deux tabatières en or qui ont donné tant de 
tablature et causé tant de chagrin à notre pauvre sœur, et 
généralement en ce genre tout ce qui dépend de sa succession, 
a l'exception de deux bagues qu’elle a données à Lucile et 
celle de Mile de Bourran. ‘Tu sais qu'elle avait quatre 
bagues à diamants, la première désignée sous le nom de 
solitaire, les autres trois absolument pareilles avant cinq 
diamants à chacune. 

Je portai la semaine dernière ces trois bagues à Agen ; je 
les fis voir à M. Lavigne, orfèvre-joaillier ; il les estima 20 
pistoles chacune et me dit qu'elles ne valarent pas 5 sous 
de plus l'une que l'autre. Je retiendrai la montre et la 
chaîne données à Charles, à moins que tu ne veuilles que 
je te les apporte... » (2) 

Par ses dispositions testamentaires du 2% mai 1824, Cécile 
avait voulu que « ses deux frères se partagent par égale 
portion et à l'amiable sa succession, en quoi qu'elle püût 
consister à son décès ». Or, la testatrice possédait à Puvmirol 
le domaine de Lamouroux, la maison paternelle de La 
‘omtal et ses meubles, ainsi que la chapelle des Pénitents, 
sise en face, de l'autre côté de la rue. 


(1) Le 17 janvier 1827, le Dr Laflon, de Toulouse, avait avisé Théodore que 
son frère était incurablement atteint d’un rétrécissement d’urètre compliqué 
d'un catharre chronique de la vessie qui ne permettait plus l’emploi de la 
sonde et rendait diflicile celui de la bougie opiacée. Depuis 1821, la pharma- 
cie de Magnès, 12 rue de la Pomme, n'avait pas de meilleur client que le 
malheureux Chevalier. 


(2) Le 23 février 1827, les deux frères déclarèrent par un acte authentique 
qu'ils s'étaient partagé tout ce qui pouvait appartenir à la succession et 
qu'ils s'en tenaient réciproquement quitles. — La maison de Valence fut 
vendue à Joseph Escars. de cette ville, le 30 août 1830 pour le prix de 12.0(0 
francs sur une demande de 17.000 francs. Ce fut Jean qui encaissa cette somme. 


90e 


Théodore aurait bien voulu acheter à son frère sa moitié 
du bien de Lamouroux, mais ses disponibilités ne le lui 
permirent pas à ce moment-là. Toutefois, comme Théodore 
de Léonard avait un fils Charles et que Jean ne laissait pas 
de postérité, 1l proposa à celui-ci de lui abandonner le 
revenu entier de cette propriété jusqu'au décès du Chevalier 
ou de sa femme survivante, à la condition que Lamouroux 
demeurerait ensuite à Charles. 

Cette proposition ne fut pas agréée et ce fut grand dom- 
mage Car l'exploitation de cette métairie rapporta devantage 
au régisseur Lagrimardie qu'au Chevalier. 

Le 24 Janvier 1832, Soubiran, acheteur et débiteur du 
Faure écrivait à Jean de St-Orens : 

“ Je me crois tenu à trop de dévouement envers le Che- 
vaiier pour ne pas lui signaler les abus de Lagrimardie, 
gérant de Lamouroux. Lagrimardie demande fréquemment 
des journées de bouvier, autorise les hordiers à aller faire 
des Journées payantes, se fait porter de nuit du vin dans 
son auberge et du foin pour son cheval, y engraisse deux 
pores, trompe sur le partage du lin ou du chanvre... 

« Si vous viviez encore 30 ans de plus et que vous n'eus- 
siez d'autre ressource que Lamouroux, vous seriez à votre 
tour le gérant de M. Lagrimardie. Pour vous convaincre du: 
fait, j'offre de vous le régir deux ans pour rien et de lui 
faire rapporter 300 fr. de plus ». 

La propriété avait été divisée en 2 lots le 22 avril 1828 
en présence de Me Etienne Justin Depeau, avoué à Agen, 
représentant le Chevalier. Théodore, qui n'ayant pas eu le 
p'geonnier dans sa part, l'acheta à son frère en août 1829. 
Le 22 de ce mois le vendeur écrivait à Lagrimardie : -« J'ai 
cédé pour le prix de 1071 fr. la pigeonnière et le corridor 
de la vigne de Lamouroux à M. de Léonard à qui vous en 
remettrez les clefs, après en avoir enlevé les effets qui pour- 
raient s'y trouver. » La police de cette vente ne fut passée 
que le ler juillet 1832, c'est-à-dire après le décès de Théodore 
Elle fut faite à la demande de Lucile Gignoux de Bernède, 
veuve de Léonard, qui voulait laisser à son fils Charles, 
alors âgé de onze ans, une situation claire et nette. 

C'est pourquoi elle consentit un lourd sacrifice pour 
acquérir Lamouroux, qu'elle ne voulait voir sortir de Ja 
famille. Elle proposa l'achat au comptant pour le prix net 
de 34.000 fr ou 3.000 fr. de rente viagère à Jean de St- 
Orens et 1500 fr. à l'épouse du Chevalier, si elle lui survi- 
vait. St-Orens préféra le second mode de parement. Mme 
Hippolyte de Prades, née Darie de Léonard écrivait le 20 
Août 1832 à sa chère cousine : « J'ai appris par mon cousin 
que vous aviez acquis le bien de Lamouroux. J'en suis fort 
aise, nous aurions tous été fâchés de le voir passer en des 
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mains étrangères. Je ne dt pas que Charles ait à vous 
renercier dans le temps de votre administration. » 


VIIT. — LES DERNIERES ANNEES DE LEONARD 


Ici s'arrête pour nous l'histoire de St-Orens. Si même 
nous navions eu l'intention de démontrer: 1° que cet 
émigré n'avait pas été dépouillé par la Révolution ; 2° que 
son neveu, Charles de Léonard, malgré tous les partages 
survenus entre frères pendant plusieurs générations avait, 
à la fin du XIX° siècle réuni sur sa tête tous les biens 
possédés par ses ascendants sous l'ancien régime, nous ne 
serions pas venu jusqu'ici. Les livres de raison du Chevalier 
de Léonard nous ont permis d'appliquer à un cas particulier 
le mécanisme de deux lois intéressantes entre toutes : celle 
di partage de présuccession et celle de l'indemnité qui en 
devoule, Parler d'autre chose c'est pénétrer dans l'intimité 
d'une personne qui vivait encore il v a moins de cent ans 
et cela cesse d'être de l'histoire pour nous qui avons en 
moyenne plus d’un demi-siècle. 

D'ailleurs, Jean de Saint Orens fut bien effacé dans sa 
vie privée. À son retour d'Aïlernagne, il ne passa que quel- 
ques années à Puymirol. Le 28 Septembre 1815, nous le 
voyons traiter avec le charpentier Lerou pour construire 
l'escalier en bois d'ormeau de sa maison de la Citadelle, 
maison qu'il ne tarda pas à vendre à son frère Théodore, 
lequel, possédant déjà la maison contigüe -ouvrit une large 
baie en plein cintre dans le mur mitoyen pour unir les 
deux escaliers par un palier commun. Le 7 juin 1816, il 
donna par bail à Colonage et moitié fruits au garçon meu- 
nier Guillaume Gélade le moulin de la Sauvetat-de-Savères 
qui marchait à deux meules et un2 petite mouline au bout 
du pré estimés ensemble au revenu annuel de 200 francs. 


Nous pourrions ajouter — sans nommer personte — que 
dans la nuit du 24 au 25 Septembre 1806 un voisin lui ayant 
dérobé 13 büches d'ormeau dans le pré de la Gandaille, 
Jean de Léonard abandonna les poursuites déjà engagées 
et se contenta de faire comparaître en la présence de témoins 
son larron devant le notaire Faure pour se faire rembourser 
6 fr. pour le montant du bois et exiger 50 fr. de don gratuit 
aux pauvres de St-Martin, plus la lecture de l'acte au prône 
de plusieurs paroisses, plus le payement des frais de l'acte. 
Dans la suite, Léonard se retira à Toulouse où l’attirait 
une demoiselle Broussé dont Textraction n'était pas assez 
brillante pour qu'il osût en parler à son frère le colonel 
Fhéodore et à sa belle-sour Lucile Gignoux de Bernède. 

Une douloureuse maladie lemprisonnant chez lui il ne 
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quitta plus son n° 10 de la rue des Carmélites ou de Péri- 
gord et ses Livres ne contiennent que des factures d'ameu- 
blement dont nous retiendrons les principales pour la 
nomenclature des prix : 
En 1815, Boivin, de Toulouse fait sur commande un 
meuble en velours d'Utrecht de couleur jaune pour 400 fr. 


En 1816 Gaussuron, ébéniste à Toulouse, livre un buffet 
à deux corps à la grecque en nover ciré à pans coupés et 
une table ronde à pivôt pour 241 îfr., une armoire de noyer 
ciré à la grecque et à pans coupés ainsi qu'une chaise de 

nuit pour 250 fr. 2 armoires à la grecque en noyer ciré à 
pans coupés pour 460 fr., un lit à rouleau, à bâteau, demi- 
colonne avec impériale, en noyer passé à la couleur acajou 
avec ornement et roulettes à équerre pour 230 fr., un grand 
buffet en noyer à pans coupés, ciré, et avec dessus à pan- 
neaux pour 220fr. | 

En 1819 Cauvin et Sarda, de Toulouse, vendent : un bois 
de lit acajou à boules et couronne 320 fr., une commode 
acajou 200 fr., une chiffonnière acajou 72 fr., une table de 
nuit ronde en acajou 60 fr., un écran acajou 80 fr., un écran 
nover 120 fr., une table de nuit ronde en noyer 100 fr., une 
console noyer 410 fr... 2 servantes nover 109 îr., une table 
de jeu nover 80 fr., trois guéridons nover 30 fr., une table à 
thé noyer 140 fr., un lit à boule et couronne en noyer 210 fr., 
six fauteuils noyer 108 fr., 12 chaises noyer 144fr., deux 
bergères en noyer 40 fr., un canapé nover 45 fr., un guéridon 
acajou 40 fr. 

La même année, Bournes, de Toulouse vend à Léonard 
12 chaises à balustre à 4fr. pièce et, pour en rempailler 
d'autres se fait payer 6 paquets de paille à 6 sous, 8 paquets 
de jonc à 3 sous et 10 Journées à 12 sous. 

Plus importante est la facture d'Oberkamp] : 4 pièces 
toiles peintes imprimées à la manufacture de Jour près 
Versailles, 304 fr. 55. 

Cela suppose un ameublement qu'était loin de couvrir 
l'assurance contre l'incendie. La prime pavée en 1820 était 
de 26 fr., correspondant à un capital de 26.000 fr. décompose 
comme suit: maison de briques, recouverte en tuiles, à 3 
étages, 2 pavillons sur le jardin 20.000 fr., meubles el 
ustensiles de ménage 3.000 fr., glaces et ornements 1.000 fr., 
linge et effets d'habillement 2.000 fr. 


En 1823 Jean de Léonard paie 1201 fr. 18 et 947 fr. 65 en 
1824 pour papiers peints, serrurier, peintre, miroitier, 
menuisier, tapissier, doreur de trumeau, ferblantier, cou- 
vreur, plâtrier paveur et maçon. Avec une pareille somme 
on -ne cloisonnerait pas aujourd'hui un garage pour qua- 
drillette. 

Quelques chiffres de 1827 nous paraissent assez inléres- 
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sants : 2 bois de lit chez Jacobi 100 fr. ; 57 mètres d'in- 
dienne à 1fr. 65 le mètre venant de chez Cibiel et fils à. 
Villefranche d'Avevron ; 9 trumeaux pour le prix total de 
022 fr. chez Dupuy miroitier 28 rue dela Pomme, à Tou- 
louse. 

Jean de Léonard allait avoir 60 ans quand il épousa sa 
gurde-malade. Il ne s'en flatta pas à Puymirol où l'on apprit 
celic mésalliance par des tiers. 

La belle-sœur Lucile surtout se montra intraitable et, bien 
qu'elle se fut promis de ne jamais parler de Mile Brousse 
elle y faisait de caustiques allusions dans sa correspondance 
avec des cousines. La mésintelligence entre les deux dames 
éclata au grand jour lors du décès du Chevalier de St-Orens, 
en 1834. 

Le défunt désignait son neveu Charles de Léonard comme 
herilier universel à charge de verser 15.009 fr. à la veuve. 
La diversité des déclarations faites par celle-ci rendit l'in- 
ventaire fort difficile ; elle avait vendu des meubles, 
cherché à emprunter, simulé l'indigence, prétendu n'avoir 
trcuvé que 200 fr. puis 4.000, avoir remis 2.000 fr. à l'abbé 
Nicrtier pour les honneurs funèbres. La mère de l'héritier 
universel crut bien faire en confiant aux hommes de loi la 
defense des intérèts de son fils. 

Hélas! l'avenir se chargea de montrer la vanité de ce 
conflit, mais Lucile Gienoux de Bernède ne pouvait prévoir 
a ce moment que sa lignée s'éteindrait en la. personne de 
son fils Charles et que les parchemins de famille, les livres 
do raison, la correspondance, l’ameublement et les colifichets 
finiraient chez des chiffonniers. L'un d'eux à bien voulu 
se dessaisir des archives, mais il a gardé pour lui la Croix 
de St-Louis parce que le ruban à l'état de neuf pouvait 
encore servir. 


Ernest LAFONT. 
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CHRONIQUE 


Monuments historiques. — Par arrêté ministériel du 14 
mars 1927 et après avis du Conseil municipal de Villeréal en 
date cu 2 août 1924 et de la commission des Beaux Arts du 29 
janvier 1927, l’église de Vif/eréal a été classée parmi les monu- 
ments historiques. | 

On remarquera les deux dates extrêmes : 1924-1927. La pro- 
cédure est lente pour obtenir un classement! Le monument 
a le temps ainsi de s’écrouler plusieurs fois. voire même d'être 
démonté, transporté et reconstruit en Amérique. 

Par arrêté du 26 mars ont été inscrites sur l'inventaire sup- 
plémentaire des monuments historiques les Fete de Ville. 
neuve de Mézin et de St-Avyit (commune de Lacapelle-Biron) 
toutes deux si pittoresquement archaïques. Elles méritaient 
mieux, surtout Villeneuve de Mézin. 

Sur ce même inventaire a été inscrit par arrêté du 12 mai 
1927 le château de Mauvezin-sur-Gupie. Depuis longtemps, 
toitures, fenêtres, cheminées déménagent lentement. Il ne res- 
tera plus bientôt que d'énormes murs solidement appareillés, 
abondante carrière de pierres taillées pour les entrepreneurs 
du pays. Le propriétaire est M. Gaillard, route du Pont, à 
Marmande. | 

Par lettre du 28 février 1927, noufiée par la Préfecture, M. 
Camicas, propriétaire des restes de l'église et du cloitre üe 
l'ancienne abbaye du Paravis, à Feugarolles, a été avisé que 
ces vestiges du passé, déjà inscrits sur l'inventaire supplémen- 
taire, allaient être classés comme monument historique. Une 
instance est ouverte dans ce but. En conséquence et conformé- 
ment à la loi du 31 décembre 1913, durant six mois” église et 
cloître ne pourront être l'objet d’aucunes destruction, restau- 
ration où modification quelconques sans l’assentiment préalable 
de l'Administration des Beaux-Arts. 


Dénomination des villes. — Par décret du 9 août 1927, la 
commune d'Auriac {canton de Duras, arrondissement de Mar- 
mande) a été autorisée à porter à l'avenir le nom d'Auriac-sur- 
Dropt. 


Les Veltlées Gasconnes. — La fête annuelle des Veillées, qui 
a eu lieu le dimanche 15 Mai 1927, a obtenu à Moncrabeau son 
habituel et si légitime succès. Les animateurs de cette manifesta- 
tion régionaliste, si pittoresque, MM. Bordes, Ficat et Larrat, 
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trinité bienfaisante, avaient composé un programme de choix : 
Les chœurs des veillées se sont fait entendre à plusieurs 
reprises, et ce n'était pas le côté le moins original de la repré- 
sentation. Les plus vifs applaudissements ont accueilli le chœur 
des Pélerins de Saint-Jacques du XIle siècle ; une berceuse, 
Las Campanos dé Coundom ; une chanson gasconne, Quand 
jou n'èri petito ; un chant languedocien, Abandounado souy ; 
une Chanson du XVIII° siècle, Fanchon, jolie Fanchon ; une 
pastourelle, La bergèro et lou Moussu ; un chant béarnais, La 
Jano qu'es malaouso ; des rondeaux gascons harmonisés à 3 
voix comme Lou Boussut et lou Coucut. Ces airs populaires, 
qui, bercent tous les âges, 1l est superflu de le dire, ont été par- 
uculièrement appréciés. 

Mais les morceaux de résistance de ces Veillées, c'étaient 
une étude de mœurs de M. Bordes : Caouzos dé Biels, un acte 
en dialecte de Moncrabeau, plein de couleur et de vie ; une 
menterie de M. Larrat : Lou rélativisme, leson de science pleine 
de verve gasconne, et une comédie du même auteur en un acte: 
Un bounhur arribo pas jamais tout soul. 

Félicitons MM. Bordes, Ficatet Larrat de l'éclat sans cesse 
grandissant qu'ils apportent à ces belles Veillées Gasconnes, 
qui ont définitivement conquis. dans le monde des régionalis- 
tes, des félibres et des folkloristes, leurs lettres de noblesse. 


Le Jasmin d'Argent. — Le VIIe Jasmin d Argent célébré 
comme de coutume, au Théâtre Municipal d'Agen, a remporté 
lui-aussi le succès le plus vif. Salle élégante et bien garnie, pu- 
blic de choix, artistes d'élite, concours poétiques très satisfai- 
sants, surtout en langue française. Que faut-il de plus pour 
assurer la perennité à l'œuvre de Jacques Amblard ? | 

Pour y veiller, n’a-t-il pas en outre, le concours d'immortels ? 
Marcel Prévost, qui, dès la première heure et 


Aujourd'hui plus que hier et bien moins que demain, 


aime à respirer les parfums du terroir dont le Jasmin'est impré- 
gné, Bédier, Lecomte, Pierre de Nolhac, aujourd’hui le grand 
dramaturge Eugène Brieux, dont il a fait l'éloge dans un dis- 
cours de grande allure en associant à ses félicitations l’auteur, 
ou plutôt le triomphateur de La Retraite Ardente. 

M. Marcel Prévost a rendu compte, avec son talent et son 
esprit incomparables, du concours de prose française. Après 
quoi Eugène Brieux — qui se défend d'être poëte, bien qu'il ait 
autrefois commis un À propos en vers digne de la Comédie 
Rs — a fait l'éloge de la poésie. Et ce fut fort piquant. 
M. de Pesquidoux, à qui l'Académie française vient de décer- 
ner le grand prix de littérature auquel le Jasmin d'Argent n'est 
pas étranger, présenta enfin, dans cette langue sobre et ner- 
veuse dont il sait si bien se servir, les résultats du concours de 
langue d'oc. Miles Fédor, pensionnaire de la Comédie fran- 
çaise, et Delian, élève du Conservatoire de Paris, firent enten- 
dre les poèmes français couronnés et Le Passant de François 
Coppée, cependant que MM. Ernest Lafont et Armand Praviel, 
dont la diction fut admirée, leur donnaient la réplique pour les 


— 225 — 


poërnes de langue d'oc. Mlle Germaine Corneÿ, de l’Opérä- 
Comique, fit applaudir une voix chaude et souple digne de cette 
grande scène lyrique. Elle fut remarquablement accompagnée 
au piano par Mme Trannoy, dont les élèves, au lever du rideau, 
chantèrent le cantique félibréen Aquelos Mountagnos. 

Voici, pour terminer, la liste des lauréats appartenant à l’Age- 
nais. Ils sont de moins en moins nombreux. | 

Un seul pour la poésie francaise, Mme Melmer-Mérens, 
d'Agen, qui -obtient la première médaille d'argent pour une 
Suite Marine, que je préfère de beaucoup au Pélerin de M. Va- 
lette, du Mans, qui a obtenu le Jasmin d'Argent. 

Pour la langue d'oc, trois lauréats : 

M. Gérard Nègre, de Castelmoron, dont La Bugado [La 
lessive), recueille la 2e médaille de bronze. 

M. Vayssières, de Tonneins, 1ère mention pour l'Autar Vo- 
tiu [l'autel votif) ; Mme Capmartin, de Beauville, 3e mention 
pour Albo et Soulel court |l'aube et le soleil couchant). 


Société Académique d'Agen. — Compte rendu de la 
réunion de Juillet. — Siège de Bon-Encontre en 1673. — Dès 
l'ouverture de la séance, le président, M. le docteur de La 
Serre, félicite M. Coulonges, notaire à Sauveterre-la-Lémance, 
nommé délégué départemental de la Société Préhistorique de 
France, et le chanoine Marboutin, à quila Société Française 
d'Archéologie vient d'attribuer une de ses médailles de vermeil 
au récent Congrès de Périgueux. 

Le procès-verbal de la précédente séance est ensuite lu et 
adopté, et la parole donnée à M. le chanoine Durengues, qui 
conte une amusaute scène de la vie monastique, pos 
que de l'état d'esprit des religieux mendiants au XVIIe siècle. Il 
s'agit du siège du couvent de Bon-Encontre, fondé près d’un 
siècle plus tôt et occupé depuis 1612 par le Tiers-Ordre de 
Saint-François. C'était, après le couvent de Toulouse, le plus 
important de la Province ; on y compta jusqu’à 40 religieux. 
On y accueillait et guidait les nombreux pélerins qu'’attirait la 
dévotion à la Vierge miraculeuse, découverte en 1512. Tout y 
paraissait calme, quand, tout à coup, l'orage éclata, causé par 
la rivalité de deux Provinciaux, l’un le Père Yves de Quimperlé, 
désigné par le Pape, le Général des Franciscains et le Roi de 
France, l'autre, le Père Anselme d'Agen, élu par le chapitre de 
la Province, conformément aux Statuts de l'Ordre, et reconnu 
comme Supérieur régulier et légitime par les religieux de Bon- 
Encontre; en dépit du Pape et des autres. 

Chassé de Toulouse, du couvent de Notre-Dame de la Paix, 
où des coups furent échangés, le Père Yves se présenta à Bon- 
Encontre le 10 décembre 1672. [l y fut bien reçu : Charybde 
après Scylla. On le frappa ; les trères lais lui arrachèrent la 
moustache ; il fut traité comme un « cochon », suivant sa pro- 

re expression ; on l'envoya coucher dehors. À quatre reprises 
il revint pour tenter de faire reconnaitre son autorité et quatre 
fois ce fut la même conduite de Grenoble. L'évêque Claude 
Joly excommunia les pacifiques franciscains, qui en appelèrent 
au Parlement de Bordeaux. Le 24 Janvier 1673, cinquième in- 
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tervention du Père Yves, accompagné cette fois de nombreux 
religieux et de séculiers, ses partisans. On lui ferma la porte 
au hez. 

Le blocus du couvent fut alors entrepris. Pour le réduire par 
la famine, on ripatlla dans les métairies qui en dépendaient et 
dans les auberges voisines. Mais rien n'y fit ; les religieux 
étaient bien nantis. Armes et vivres ne leur manquaient pas. 
Seul, le canon faisait défaut ! 

Ïl fallut faire intervenir le bras séculier. Homines: d'Eglise 
partisans du Père Yves, autorités civiles et judiciaires firent le 
siège du couvent, qui résista victorieusement à toutes les atta- 
ques. Mais il y eut du sang versé de partet d'autre et ce sang : 
fut salutaire. Pour qu'on put soigner les blessés les portes bar- 
ricadées durent s'ouvrir et la paix pénétra chez les religieux 
avec le chirurgien. L'abcès fut vidé. Pour achever la guérison, 
les pères Yves et Anselme disparurent. Les Supérieurs furent 
changés et tout rentra dans l’ordre jusqu’à la Révolution qui 
chassa le tiers-ordre comme les autres congrégations. 

Après avoir entendu cette communication pleine de savou- 
reux détails, la Société procède à l'élection comme membres 
correspondants de MM. Dieudonné de La Barrière, Goudal, le 
Dr Arès-Lapoque et l'Abbé Noullet. 


R. BONNAT. 
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Géographie historique des Etablissements de l'ordré de 
Saint-François en Aquitaine (Sud-Ouest de la France) du 
XIIIe au XIXe siècle, par H. LEMAITRE. Paris, Vrin, 1926; 
gr. in-8 de 65 p. avec cartes. 


Sous ce titre qui résume parfaitement les intentions de l’au- 
teur, M. Henri Lemaître, archiviste paléographe, spécialiste de 
l'histoire franciscaine au Moyen-Age, a publié la copieuse 
notce qu'il avait lue au Congrès des Sociétés savantes de 1925. 
Dans les 65 pages qu'ila consacrées aux établissements de 
l'ordre de Saint-François en Aquitaine, on trouvera quantité 
de références très précises sur les couvents Lot-et-Garonnais 
du XIIIe siècle à la Révolution. Citons-les brièvement. 


À Agen, 5 maisons étaient affiliées à l’ordre : les Frères mi- 
neurs fondés avant 1259 : les Capucins de 1601; les Tierce- 
lins de 1687 ; les monastères des Annonciades de 1530 et des 
Tiercelines de 1638, 


À Astaffort, on trouve les Clarisses, établies avant 1652. 
Des Tiercelins existaient à Barbaste, des Récoilets à Beauville, 
des Tiercelins à Bon-Encontre près d'Agen, (et non comme l'é- 
crit M. Lemaitre, à Lauzun). Casteljaloux possédait un cou- 
vent de Frères mineurs fondé avant 1262, Castillonnès des Ca- 
pucins installés en 1724, et Clairac aussi des Capucins ressor- 
tuissant de la province de Guyenne. Un couvent de Frères mi- 
neurs, supprimé en 1771, avait été fondé à Lamontjoie avant 
le XVIIe siècle. Des Récollets vécurent à Lauzun jusqu’à la 
Révolution. 


À Marmande, deux couvents d'hommes, un de femmes ; 
ceux des Frères mineurs, fondé en 1265, et des Capucins qui 
date de 1609, et celui des Annonciades, de 1622. 


Des Frères mineurs existaient encore au Mas-d’'Agenais (on 
les cite en 130ë); à Mézin, où ils s’établirent vers 1201; à 
Nérac, où on les trouve mentionnés en 1289 ; à Penne, où ils 
s’implantèrent en 1261 ; à Villeneuve, où ils s'établirent vers 
1291 ; à Nérac, où ils se fixèrent en 1201 ; à Villeneuve, 
oû ils s’installèrent en 1512. 
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Les Capucins essaimèrent à Nérac en 1641, à Port-Ste-Marie 
en 1628 ; à Villeneuve en 1619 ; les Tiercelins à Tonneins en 
1686, à Tournon d’Agenais, en 1768. 


Quant aux couvents de femmes, Annonciades- et Clarisses, 
les premières se fixèrent à Villeneuve en 1621, et les secondes, 
à Nérac, avant l'année 1358, et à Laplume, d’où elles disparu- 
rent au XVIIIe siècle. 


M. Lemaître fait suivre sa nomenclature un peu sècke d'in- 
dications SA ES nn lets )récieuses qui faciliteront singu- 
lièrement la tâche des érudits que passionne l’histoire reli- 
gieuse. 


R. BONNAT 


Le Directeur-yérant, 
R. BONNAT. 
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Marins et Soldats Agenais 
de la 


Guerre d'Amérique 
1778 1783 


AVERTISSEMENT 


Notre communication, incomplète d'ailleurs, « été préparée 
grâce à des emprunts fails à divers ouvrages et surtout 
grâce aux Listes établies d'après des documents authenti- 
ques déposés aux archives nationales et aux archives du 
ministère de la querre. Ces documents ont été publiés en 
1903, par les soins du Ministère des affaires étrangères sous 
le titre : Les Combattants français de La Guerre Américaine 
(1778-1783) Quantin-Paris. Mais ces listes sont fort incom-. 
plètes. Elles sont dues à une cominission franco-américaine 
et elles devaient porter sur les points relatifs aux équipages 
des escadres, aux troupes garnisonnées sur les vaisseaux de, 
ces escädres, aux régiments d'infanterie qui prirent part 
au Siège de York Town, à certains autres, à la Légion de 
Leuzsun, aux compagnies d'artillerie, de sapeitrs et oucriers 
du génie. n'y «a pas élé tent comple des engagements 
volontaires nombreux qui précédèrent l'action qourernes 
mentale. D'autre part, ce ne furent pas seulement les flottes 
françaises ayant fiquré dans Les eaux américaines, vl les 
seules armées françaises ayant combattu Sur Le sol américain 
qui contribuèrent à l’affranchissement de Ü'Amérique ; mais 
Hautes les flottes et toutes Les armées françaises qui luttèrent 
contre l'Angleterre, au même moment, soit dans la mer des 
Indes, soit sur les Côtes européennes, soit ar Antilles, etre. 
En outre, la publication de la commission franco-américaine 
ne porte aucune indication autre que celle qui vise les 
officiers des régiments, Royal-Deur-Ponts, Agénois, Dillon, 
Walsh. Celui d'Enghien sous les ordres de notre agenais 
Malvin de Montazet n'y fiqure pas. Que de lacunes laisse 
donc cel ouvrage qui présente cependant un grand. intérêt. 
Nous avons tlent8 d'en combler certaines, grâce aur doctut- 
anents d'archives et à des recherches lonques et minutiruses 
dans les travaux publiés sur ces événements glorieir. 
Quelque médiocre que soit notre œurre, qu'elle soit l'occasion 
d'adresser à tous Les agenais qui servirent arec vaillance 
dans la lutte pour cette grande cause, un Souvenir cordial rt 
un hommage ému. 

Comt. LABOUCHE. 
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[I FORMATION DES EQUIPAGES ; 
CONTINGENT AGENAIS 


Aux 13° et 18° siècles, le pouvoir royal considéra la région 
agenalse Comme étant une pépinière de gens de mer, marins 


“vaillants et réputés, en même temps qu'il v recrutait des 


soldats solides et valeureux et des miliciens appréciés. 
L'examen des longues listes déposées aux archives départe- 
mentales où sont inscrits les détachements ralliant les régi- 
ments du rot ou les ports de Brest, Rochefort et rarement 
Toulon, permet d'apprécier le nombre et la valeur des 
ressources en recrues que surent puiser à Agen, à Villeneuve, 
à Marmande et dans toute la contrée avoisinante, des chefs 
de corps pleins de prestige ou des officiers de terre et de 
mer, entraîneurs de la « belle jeunesse ». 

Toutefois, au déclin de la monarchie, dans les années qui 
suivirent les désastres de la guerre de Sept ans, un choix 
sovère présida au recrutement de l'armée de terre, en même 
temps que l’armée de mer trouvait plus difficilement des 
e(çuipases Jeunes pour Ses vaisseaux. Ce n'est pas que 
l'esprit guerrier ou l'amour de Ja mer aient jamais fait 
défaut aux pcpulations, mais, pour la marine, le svstème 
des classes dû au Grand Colbert était devenu une machine 
inpitovable. Le système se continuait par des vexations 
appliquées à des populations dans la nuisère à la suite des 


blessures profondes causées par la guerre. Souvent Îles 


équipages étaient conservés au delà du temps légal, sans 
solde et sans effets. Beaucoup de gens de mer se soustravatent 
à l'enrolement, Et lon devait suppléer aux manquants par 
dus emprunts faits aux gardes-côtes ou aux soldats d'infan- 
eric qu'on improvisait marins. Toutefois l'élan généreux 
ubprine à la nation par les événements d'Amérique et Île 
secours donné par le gouvernement de la plus vieille mo-° 
narchie d'Europe aux citévens libres des Etats-Unis faisait 
prévoir des temps nouveaux. Il fit naître spontanément sur 
I sol agenais des éléments prèts à tous les dévouements. 
Aussi en compterons-nous dans ces équipages de d'Orvilliers, 
soldats volontaires, transformés en quelques jours en mate- 
lots (1559) où dans ceux de Guichen et autres chefs d'escadre 
stüippleants au déficit des gens de nier par des emprunts faits 
ux rectiments du toi. 

est certain que le recrulement des équipages présentait 
alors plus dé difficultés que celui des corps de troupe ; car 
leur bien-étre était fort médiocre el faisait des mécontents. 
Leur situation à terre où à bord nécessitait des améliorations 
jusces urgentes. Des plaintes se faisaient entendre de tous 
cotés. TS n'avaient pas de casernes et sur mer, ils étaient 
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dans des conditions d'hygiène souvent déplorables. Embar- 
qués avec les bœufs, les moutons, les porcs, les volailles qui 
vivaient au milieu des hommes, ils étaient souvent la proie 
d'épidémies. Pour entretenir le bétail, les provisions d’eau 
s’épuisaient vite, au plus grand dommage de la santé géné- 
rale et de la propreté. Aussi la mortalité fut-lle souvent 
considérable dans les escadres. Et c'est ÿendant la guerre 
d'Amérique que des progrès considérables dûs surtout au 
secrétaire d'état de la Marine, Sartine, furent réalisés. Cette 
péricde si glorieuse pour nos armes vit naître enfin une 
amélioration très sensible dans l'existence et le bien-être des 
équipages, une propreté méticuleuse dans la tenue des navi- 
1e5. Si les chefs d’escadre soucieux de la santé et des condi- 
tons matérielles de leurs hommes durent souvent s'en 
remettre à la bonne volonté du personnel, 1ls surent v 
trouver des subordonnés pleins de valeur et d’abnégation et, 
ils contribuèrent à donner un dernier éclat à l'étoile pâlis- 
sante de Ja monarchie fransaise. 

Au cours de la gueire de l'indépendance américaine qui 
s'étendit de 1778 à 1783 (préliminaires du 20 Janvier) quatre 
cent marins agenais,. vétérans ou recrues poussées par 
l'attrait des aventures, prirent part aux expéditions et y 
perdirent le huitième de leur effecif. De leur côté, une cen- 
taine d'officiers et de vétérans, bas officiers, grenadiers ou 
chasseurs, originaires de notre région, assistèrent aux 
opérations sur la terre ferme, v laissant plusieurs des leurs. 
Nous avons estimé que le souvenir de ces braves défenseurs 
de la liberté américaine ne pouvait rester dans l'oubli et qu'it 
etait intéressant de rappeler sommairement leurs campagnes 
de guerre. 


II. LES COMBATTANTS SUR MER 


Dans les cinq années pendant lesquelles durerent Tes 
hostilités, nos marins dont nous nous oceuperons les pre- 
niers, avant été plus nombreux que nos soldats en face des 
Anglais, se trouvérent dispersés en fractions tres inégales. 
On Îles relève comptant dans les éjuipages de près de 
quarante navires, vaisseaux où frégates qui entrèérent dans 
la composition de plusieurs escadres, Si en 1738, un seui 
de ces navires fait partie de l'armce navale d'Orvillicrs, 
nous en relevons 9 naviguant sous les ordres du vice- 
amiral D'Estaing. L'année suivante, 6 comptent dans les 
unités des trois escadres de renfort envoyées à D'Estainge et 
dirigées par De Grasse, de Vaudreuil et de La Mothe-Piquet : 
En 1780, 2 appartiennent à l'escadre de Guichen et 2 à celle 
de Ternav. En 1781, 14 sont dans l’armée navale du Comte 
de Grasse. Enfin deux frégates jauèrent un rôle indépen:lani, 
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Au point de vue des groupements de marins, les agenais 
se comptent ainsi : Le 
153 servirent sous les ordres de D'Estaing ; 

98 rejoignirent avec les divisions de renfort ; 

bentrèrent dans l’escadre de Guichen ; 
. sentrèrent dans l'escadre de Ternay ; 
100 servirent sous les ordres du Comte de Grasse ; 

31 montèrent à bord des frégates ayant des missions spéciales 
4 avaient servi dès 1778 dans l’armée navale de D'Orvilliers. 
S: de cet exposé, il résulte que dès les premiers coups de 

canon, et dans l’armée confiée au vieux D'Orvilliers, nous 
trouvons, au combat d'Ouessant, des agenais sur le vaisseau 
le Fier, on pourra en relever dans toutes les rencontres qui 
eurent lieu dans la suite sur le front américain. Aussi allons- 
nous dire quelques mots des principales actions de guerre 
qui illustrèrent cette guerre, insistant particulièrement sur 
les campagnes des escadres de D'Estaing et de Grasse. 


1) L'Armée Navale du Comte D'Estaing (1718-1779) 


« Le lundi, 13 avril 1778, la population de Toulon vit un 
admirable spectacle. À la fin d’une belle journée de prin- 
temps, vers six heures du soir, à la faveur d’un vent frais 
qui soufflait de la terre, douze vaisseaux de haut bord et 
vingt frégates, dans un ordre parfait, sortirent de la rade, le 
cap au sud-ouest ; au bout de quelques heures, ils furent 
hors de vue. Où allaient-11s ?........... . » (4) 

Dans cette flotte de belle apparence formée de bâtiments 
de construction récente, réunie sous les ordres d’un ancien 
colonel de Rouergue-infanterie qui s'était distingué aux Indes 
et que l'on savait animé d'une haïine profonde des Anglais (2) 
comptaient neuf vaisseaux dont nos compatriotes avaient 
contribué à former les équipages. Ils servaient sous les ordres 
de jeunes commandants déjà connus, tels que Bougainville 
du Guerrier, Barras du Zélé, Broves du César, Suffren du 
l'antasque. Cette flotte partait pour traverser l'Atlantique, 
apporter à la Jeune république les secours de la vieille 
France. Voulant effacer les malheurs maritimes du dernier 
règne, elle allait chercher à inaugurer la guerre offensive. 

Tout d'abord la longueur de la traversée contrariée par 
les vents sauve le corps anglais occupant Philadelphie et 
l'escadre de l'amiral Howe. D'Estaing n'atteint la Delaware 
que le 7 Juillet. Ne vovant pas l'ennemi, il se porte à Sandy 
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€!) La marine militaire de la France, sous le règne de Louis XVI, par G. 
Lacour Gavyet. p. 138. A cet ouvrage, très complet ct plein de documents pré- 
cieux, nous faisons de nombreux emprunts. 

(2) « Quand vous aurez fait tomber ma tète, devait-il dire un jour aux juges 
du tribunal révolutionnaire, envovez-la aux Anglais, ils vous la puaieront 
cher.» La Marine Militaire sous Louis XVI, p. 440. 
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Hook où il l'aperçoit sans pouvoir le poursuivre, faute de 
profondeur. Franchissant brillamment les passes de New- 
port (8 Août), le combat va s'engager avec l'escadre de Howe 
quänd un ouragan formidable se déchaîne (11 et 12 août), 
dispersant les navires. Pleiñ de fermeté, D'Estaing sauve 
son vaisseau désemparé, rallie ses navires dans le plus 
mauvais état, et fait voile pour Boston. Il y organise un 
vaste camp retranché en désarmant ses frégates et en 
disposant en demi-cercle les vaisseaux qui ont le moins 
souffert. Monté sur le César, l'amiral est prêt à répondre à 
toute attaque. L’escadre de Howe vient défiler devant cette 
position formidable, n'ose pas avancer et disparaît. Dans 
sa délibération du 17 Octobre, le congrès américain rend un 
hommage éclatant aux efforts de l'amiral et de toute son 
escadre. Alors D’Estaing se décide à aller disputer les 
Antilles aux Anglais. La guerre y avait précédé son arrivée, 
car le 22 août, dans les parages de St-Domingue, la frégate 
la Concorde, commandée par Le Gardeur de Tilly et comp- 
tant un équipage en partie agenais avait rencontré dans un 
violent combat, la frégate anglaise la Minerva et s'en était 
emparé. 

Tout d’abord D'Estaing ne peut reprendre Ste-Lucie. A 
la tête d’un corps de débarquement, il tente d'enlever les 
positions anglaises. Mais la valeur française ne peut pré- 
valoir sur les difficultés de l'entreprise. L'escadre échoue de 
son côté, faute de vent (18 décembre). 

Mais le gouvernement français ne perd pas de vue l'escadre 
de D'Estaing. Coup sur coup, et avec la plus grande diligence 
il lui envoie trois divisions de renfort avec Grasse qui 
mouille le 19 Février 1779 à la Martinique, Vaudreuil qui 
arrive le 26 Avril à Fort Royal, La Mothe-Piquet qui l’atteint 
le 27 Juin. Dans ces renforts comptent le Vengeur, le Fen- 
dant, le Livelly (prise anglaise) l'Annibal, l'Artésien, et 
l'Amphion dont une partie des équipages est agenaise. 

Renforcée et ravitaillée, l'armée navale quitte Fort Royal, 
le 30 Juin 1779, mettant le cap sur la Grenade. Le 3 Juillet 
les positions anglaises sont enlevées dans un assaut furieux 
où D'Estaing, « plus brave que marin », combattant en per- 
sonne se couvre degloire. Le 4 Juillet, la Grenade lui 
appartient. Le 6 Juillet, la flotte anglaise accourue en toute 
hâte apparaît. L'affaire s'engage très chaude. L'amiral 
ennemi Byron doit abandonner le champ de bataille. La 
victoire est à nous. À cette nouvelle parvenue le 12 Septembre 
et qui fait tressaillir la France de joie, un Te Deum est 
chanté à Notre-Dame et la capitale illumine. 

Grâce à D'Estaing, le drapeau fleurdelisé flotte sur toutes 
les îles du Vent. Aussi atteiznant, le 22 Juillet, St-Christophe, 
il fait. défiler lentement ses navires devant la flotte anglaise 
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embossée sous la protection des batteries de terre et qui reste 
immobile. Nouveau défilé menaçant le 24 ; mème immobi- 
Hté dès anglais. Alors sur un appel pressant des américains, 
12 16 Août, D'Estainz quitte St-Domingue et reprend la 
direction des côtes de Géorgie. 

Le siege est mis devait Savannah, capitale de lu Géorgie, 
prise par les Anglais, l'hiver précédent, Mais malgré l’hé- 
reisme et la ténacite de l'amiral, blessé deux fois dans 
1 assaut, le siège doit être levé. D'Estaing se trouve dans la 
nécessité de se rembarquer. 

Le 28 Octobre, une nouvelle et terrible tempète disperse 
l'escadre au milieu ‘le ses préparatifs de départ pour l'Eu- 
rope. Car la campagne est finie, ses équipages sont sur les 
dents et les navires ont besoin de grandes réparations. Le 7 
Décembre, D'Estaine arrive en rade de Brest. Bientôt, ses 
vaisseaux, les uns après les autres, rejoignent les ports de 
irance. 

Pendant ces vingt mois de navigation, de rencontres, de 
combats et d'épreuves, les marins agenais ont perdu trente 
et un des leurs, officiers mariniers, matelots ou novices, tués 
‘u morts à bord. Le nombre des blessés s’est élevé au triple. 
le dévouement de tous, vivants o'1 morts, est l’objet des 
éloges nombreux et répétés, dans le mémoire adressé au 
Ministre par l'Amiral. | | 


21 La Mothe-Piquet successeur de D'Estaing aux Antilles (1780 


En Se séparant de D'Estaing, La Mothe-Piquet était 
retourné sur l'Anrnibal vers la Martinique où la division de 
Grasse l'avait rallié. Il prend ‘alors le commandement 
supérieur. | 

Au mois de décembre précédent (1779) il s'était fait 
remarquer par une action d'éclat. Avant appris qu'une flotte 
de 26 navires de commerce arrivaient de Murseille à peine 
prolégée par une seule frégate, qu'elle allait faire la rencon- 
tre d'une escadre an2laise de 14 vaisseaux (amiral Hvde 
Parker, successeur de Bvron) et qu'elle était menacée d’être 
enlevée, il avait pris une décision rapide. Laissant les vais- 
seaux de sa division en reparation depuis Savannah et à 
moitie désarmés, il mobilise les équipages et les jette sur 
l'annibal, le Vengsur et le Ré/léchi, Les matelots agenais 
sont sur les deux premiers. Puis La Mothe-Piquet court à 
l'ennemi. 

Dës qu'ii l’aper it, l'Aanibal ouvre tout seul le feu et 
degage Ja frégate €! huit navires marchands. Les deux autres 
vaisseaux l'avant rejoint, la petite division française engage 
un combat très vif contre sept vaisseaux anglais, à portée 
de la mitraille et du fusil. Cette action se livre dans la grande 
rade de Fort Roval, sous les veux de foute la population 
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accourue el sous le canon des batteries de côte dont le feu 
est dirigé par le marquis de Bouillé. L2 combat commencé 
à deux heures de l'après-midi dure jusqu'à la nuit. Le chef 
d'escadre est soutenu aïämirawlement par ses trois vaisseaux. 
Aussi sur les 26 bâtiments du convoi, 10 seulement sont pris ; 
4 s'échouent et leur cargaison est sauvée avant qu'ils ne 
soient brülés ; 12 rentrent sains et saufs à Fort Roval. Les 
lois vaisseaux de guerre suivis de la fré2ate regagnent enfin 
leurs anciens postes, criblés de boulets, les voiles hachées, 
aux acclamations enthousiastes des habitants, créoles ou 
sens de couleur. Les Anglais ont eu deux vaisseaux démalés 
et ont subi de grandes avaries (1). 

Dans le rapport adressé par La Mothe-Piquet au ministre, 
ce dernier ne tarit pas d'éloges sur ses officiers et Ses équi- 
pages, matelots ou soldats. Et le roi décide que le combat de 
la Martinique comptera dans ceux qui-seront représentés sur 
la toile, après la guerre. 

« Comment, écrira plus tard le chef d'escadre, représenter 
« cette quantité de canots, et pirogues, chargés d'officiers de 
«terre et de mer, de soldats et de matelots, de nègres et de 
« mulâtres qui venaient à mon bor‘i, queiqu'ils n'y fussent 
« pas embarqués età qui on faisait parer très. cher un 
« passage devenu dangereux. Je sais que M. de Carne l'aîné 
«a pavé trois louis et un mulâtre douze livres. Voilà les 
«traits qui caractérisent Ie Francais. » 

A l’occasion d'un échange de prisonniers, l'amiral an2lais 
lui-même envova des félicitations à son adversaire, Sa lettre 
ce terminait par cette phrase « Nos inimitiés sont passageres 
«et dépendent de nos maitres ; mais votre mérite à 2ravé 
« dans mon cœur la plus grande vénéralion pour vous. » 

En- mars 1780, La Mothe-Piquet passe de la Martinique à 
St-Domingue. Maneuvrier de prenner ordre, 11 mene dans 
les quatre mois qui suivent, une belle, mais épuisante guerre 
de course ; il expédie ou débarque plus de 150 bâtiments 
marchands richement chargés. Enfin, profondément atteint 
par les fatigues, il est rappelé et arrive à Brest en 
Janvier 1781. 


3) Les escadres De Guichen et de Trrnay (380) 


Nous dirons peu de choses de ces escadres où nos compa- 
triotes furent peu nombreux sur le Caton et l'Aclionnaire de 
l'escadre de Guichen, le Duc de Bourgogue et le Jason de 
l'escadre de Ternav. La première arriva à la Martinique le 


(1) La Marine militaire sous Louis XVI, pages 372 et 328. 
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22 Mars 1780 ; la seconde quitta Brest le2 Mai, emportant 
avec elle les troupes de Rochambeau. (1) 

De Guichen fut un admirable maneuvrier en face de 
l'amiral anglais Rodney avec lequel ileut à livrer trois 
combats ; mais 1l demanda son rappel après la mort de son 
fils, lieutenant de vaisseau, en raison de son âge et de ses 
fatigues. 

Quant à De Ternay, après avoir jeté l'ancre dans la rade 
de Newport et avoir comiuit sans dommage à leur destina- 
tion, son escadre et l’armée de Rochambeau, il transforme 
ce point en un solide camp retranché. Resté dans l’immo- 
bilité, 11 meurt le 15 décembre 1780, à bord du Duc de 
Bourgogne. | 


{ 


4) Escadre du Comte de Grasse (1781) 


Quatorze navires de l'armée navale du Comte de Grasse 
comptèrent des marins agenais. Forte de 20 vaisseaux et 3 
trégates et escortant un convoi de 150 voiles destinées aux 
Antlles et à l’Amerique du Nord, la flotte quitte Brest, le 
22 mars 1181. Favorisée par un bon vent, elle atteint la 
Martinique le 28 avril. De Grasse introduit son convoi dans 
la baie de Fort Royal (29 avril), mais il ne sait pas profiter 
de ses forces supérieures pour anéantir la flotte de Hood, le 
futur incendiaire de Toulon en 1793, qui avait voulu lui 
fermer la baie. Le 2 Juin, il contribue à la prise de Tabago 
par Bouillé. Après avoir escorté un convoi de 200 voiles à 
destination de St-Domingue, il y trouve à son arrivée de 
graves nouvelles. La situation des Etats du Sud semble 
perdue ; Washington et Rochambeau se font très pressants 
dans leur demande de secours. En ce moment qui fut le 
moment critique de la guerre d'Amérique, De Grasse prend 
une décision rapide. En effet, la maitrise de la mer va par 
le triomphe de la Chesapeake rendre possible la maitrise de 
la terre américaine. 

Embarquant au Cap Français, les Régiments Agenois, 
l'ouraine et Gâtinais, il refait la route de D'’Estaing allant 
deux ans plus tôt au secours des Américains à Savannah. Le 
30 août 1781, il mouille au Cap Henry, à l'entrée méridionale 
de la Chesapeake. En ce moment, trois armées convergent 
vers ce point : l'armée de terre (Washington et Rochambeau) 
venant des Etats du Nord ; l’armée navale de Grasse arri- 
vant de St-Domingue ; l'escadre De Barras partie de Rhode 
Island. De Grasse débarque ses régiments (maréchal de camp 
de St-Simon) qui se joignent à la petite armée de La Favette 
puis se retourne pour faire face à l'anglais qui s'avance et 
que l'on avait pris un moment pour Barras. Il surprend les 


(t) l'ernay et Rochambeau étaient à hord du Duc de Bourgogne. 
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amiraux Hood et Graves par la rapidité de sa manœuvre. Le 
d septembre 1781, éclate le conflit ; la bataille dure jusqu'à 
la nuit. Pendant cinq jours, les escadres restent en présence 
enfin le 10, les Anglais avouant leur retraite nous abandon- 
nent la Chesapeake. (1) 


Quelques jours après, la concentration des forces alliées est 
terminée sous les murailles mêmes de York Town, grâce à 
la manœuvre de l'amiral français. L'investissement de la 
place est terminé le 29 septembre. Le 19 octobre Cornwallis 
capitule. Le triomphe de la cause américaine est assuré et 
les soldats français de .Rochambeau ont vengé les vaincus 
de Rosbach et de Crefeld. Le Congrés des Etats-Unis témoi- 
gne publiquement à De Grasse sa reconnaissance et salue ses 
marins et ses soldats, car la prise de York Town a assis d’une 
manière définitive la république américaine. Avec le départ 
de Grasse, la grande guerre est finie. Le 4 novembre, l’amiral 
fait voile pour les Antilles. 


L'année suivante, 1782, n'est plus aussi heureuse pour De 
Grasse que la précédente. Au moment de la prise de l'île de 
St-Christophe par Bouillé (13 février), pouvant écraser la 
fiotte anglaise de Hood bloquée dans la rade, il la laisse 
échapper. Le 8 avril, il quitte Fort Royal pour rejoindre la 
flotte espagnole et conquérir avec elle la Jamaïque. Mais 
avant de faire sa jonction, il commet imprudences sur im-., 
prudences. L’amiral Rodney l'épie posté à Ste Lucie. Le 12 
avril, les 37 vaisseaux de ce dernier et de Hooï se trouvent 
en face des 30 vaissaux de Grasse. Une manœuvre hardie 
des Anglais brise la ligne française en trois tronçons. Alors 
leur défense fut héroïque. Le soir, toute l’escadre française 
est prise, avariée ou dispersée. C’est le désastre des Saintes. 
Malgré les prodiges de valeur des officiers et de l'équipage, 
De Grasse sur la Ville de Paris est forcé d'amener son pavil- 
.lon. Pendant onze heures continues, le vaisseau amiral a 
soutenu un feu épouvantable. Lorsque les Anglais ont sauté à 
l'abordage, ils ont reculé comme épouvantés. De Grasse 
restait seul debout avec deux officiers sur le gaillard d’ar- 
rière, au milieu des morts et des blessés. Les matelots anglais 
furent obligés eux-mêmes d'amener le pavillon français. 
Conduit prisonnier à Londres, De Grasse est accueilli par 
les éloges les plus outrés ; mais en France, l'opinion publique 
le couvre de blime. À sa rentrée, il n'aura plus aucun emploi. 


Le soir de la bataille, De Vaudreuil prend le commande- 
ment des 25 vaisseaux qui ont fui après une résistance 
acharnée et qui rallient St-Domingue. Heureusement Rodnev 


(1) La Marine militaire sous Louis XVI, 
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ne sait pas tirer tout le parti possible de sa victoire, en ne 
poursuivant pas la flotte française, tant la sienne a été 
éprouvée. 

Le reste de l’année se passe à préparer une expédition 
trañco-espaznole sur la Jamaïque. Mais les préliminaires 
de paix sont signés à Versailles en janvier 1783. Vaudreuil 
sur le Nortlonbeérland devenu vaisseau amiral, rentre en 
France avec l’escadre de Grasse ; le 17 juin 1783, il jette 
l'ancre dans la rade de Brest. | | 

Au cours de ces longs mois de navigation, de combats et 
d'épreuves de toutes sortes, les marins agenais de Grasse 
ont perdu plus de vingt des leurs. L2 nombre des blessés à 
ets st grand qu'il n'a été possible de relever que celui des 
hommes atteints grièvement. 


5) Quelques officivrs de marine agenais 


Dans les lignes qui précèdent, nous n'avons pas mentionné 
un seul ofiicier d'origine agenaise et cependant plusieurs 
servaient avec distinction à cette époque. Il nous parait 
donc nécessaire de cueillir les noms de certains qui ont laissé 
k# souvenir de leur valeur et de leur expérience dans la 
conduite de navires grands ou petits. Nous nous contenterons 
de citer les noms des capitaines De Bearmont et De Clariè- 
res et celui du contre amiral De Lacrosse. 

De Beaumont, natif de Casseneuil, fit partie en 1778 de 
l'armée navale de D'Orvilliers. Il assista au combat indécis 
d'Ouessant, le 27 juillet. Dans la croisière qui suivit cette 
affaire, il y eut des rencontres de quelques navires isolés. Eee 
11 septembre, De Beaumont accomplit un brillant fait d'ar- 
mes. Commandant la Junon, frégate de 32 canons, 1l captura 
après plusieurs heures de lutte héroïque, à quarante lieues 
«u larze d'Ouessant, la frégate anglaise le Fon, commandée 
par lord Windsor qui ne se rendit qu'après avoir perdu 
son dernier mât. Ce combat fut un de ceux qui furent le 
cuiet des tableaux commandés à l’ancien capitaine de vais 
seau Rossel parle ministre de Castries en 1786 pour orner 
unt des salles d'insiruction des élèves de marine à Brest. 
De Beaumont fut fait chef de division, le {er mai 1786, grade 
créé à cette date, intermédiaire entre celui de chef d'escadre 
et celui de capitaine de vaisseau et correspondant à celui de 
brigadier d'infanterie. (1) 

Fils d'un chef d'escadre réputé, De Clarières, né à Castil- 
Jonnès, fut compris sur la liste des capitaines de vaisseau 
promus à la suite de la rentrée en France, le 15 juillet 1784, 


(db J. Andrieu : Bibliographie de l'Agenais. — Lacour-Gavet : La Marine mi. 
litaire sous Louis XVI. 
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du grand amiral Suffren revenant des Indes couvert des 
lauriers de la victoire. Après avoir commandé en. second 
l'Hector de l'escadre de Destaing en 1778, De Clavières était 
passé sur l'Argonaute de 74 canons et avait été compris dans 
le second renfort dirigé sur l'inde. C’est avec ce navire dont 
Al avait la direction qu'il assista le 20 juin 1783, à ce brillant 
ccmbat naval de Gondelour, le cinquième que l'infatigable 
Suffren, « ce professeur d'énergie » livrait à l'anglais Hugues 
dans seize mois. Cette campagne regardée comme le chef- 
d'œuvre de Suffren valut à ce dernier, à son retour en 
France, les honneurs dus aux triomphateurs et aux ofïficiers, 
tous les grades qui furent par lui demandés au Roi (1). 

De Lacrosse, né à Meilhan, assista comme garde-marine, 
le 2 novembre 1781, sur l'Argonaute à un combat très vif. 
L'année suivante, il était promu enseigne à bord de la Cléo- 
välre destinée à passer dans l'Inde. Aussitôt arrivé, sur ce 
théâtre de guerre, il s'y distinguait, en anéantissant de 
nombreuses embarcations chargées d’approvisionner l'enne- 
mi. C'est également sur cette frégate de 36 canons chargée 
des missions les plus dangereuses et commandée par le 
chevalier de Rosily, que le 18 juin 1783, Suffren dirigeait 
les évolutions qui précédèrent la grande bataille. Ayant reçu 
les lecons d’un tel maitre, De Lacrosse dévait parvenir dans 
la suite au grade de contre-amiral (2). 


III. LES COMBATTANTS SUR TERRE 


S'il nousa été possible de relever dans les documents 
officiels le nombre des agenais ayant servi dans les régiments 
du roi transportés sur laterre d'Amérique, il nous a étés 
impossible de fixer celui des nobles et des roturiers entraïnés 
à leur suite et avant servi soit dans les volontaires de Lauzun 
ou les soldats de La Favette. Nous ne chercherons donc pas à 
en donner un chiffre précis. Il en sera de même des effectifs 
appartenant aux détachements de renfort fournis par les 
bataillons de garnison. De ces derniers nous avons dit quel- 
ques mots dans notre historique du régiment d'Agénois (1) 
Leur nombre fut assez élevé puisque au mois de mars 1782, 
_les paroisses de la région se plaignaient dans les mémoires 
adressées au Roi, que les fermes et les campagnes étaient 
abandonnées. A leur sujet, il est juste de reconnaître que les 
miliciens appelés à l’occasion de la guerre d'Amérique, ne 
quittèrent pas le sol français, mais furent chargés de renfor- 


+ 


(l) De Clavières devait mourir guillotiné en 1793. 


@\ D'autres officiers du pays tel que F'ilbol ds Camas, né à Fumel et tuéen 
1805 à Trafa'gar servaient à cette époque dans la marine. 


(1) page 21. 
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ér la défense des frontières de mer contre les entreprises 
possibles de débarquement de la part des Anglais (1). Le 
régiment de grenadiers royaux de Guvenne rétabli le {er 
mars 17:8 puis réorganisé le 8 avril 139 comprenait deux 
bataillons. Dans le premier fort de quatre compagnies, les 
trois premières sroupaient les grenadiers des bataillons de. 
Nérac, Villeneuve et Marmande. Or, ce régiment, formé à 
Blaye, le 30 Janvier 1778, à l'occasion des affaires d'Amérique, 
fut mis sur pied en septembre 1779 et resta rassemblé de 
longs mois. Il le fut de nouveau en 1782 et fut renvoyé défi- 
nitivement le 6 mai 1783. 


Quant aux agenais, soldats des troupes régulières, ils 
furent disséminés dans les régiments d'infanterie, Bourbon- 
nais, Soissonnais, Saintonge, Agenois, Gâtinais, Foix et 
Enghien. Ces corps fournirent des détachements dans Îles 
corps de débarquement de la flotte de D'Estaing, au siège 
de Savannah, à St-Domingue, à la Grenade, à la Martinique 
etc., en un mot, partout où il y avait un coup d'épée à 
donner, de la gloire à conquérir, l'honneur ou la liberté 
albéricaine à défendre. C’est surtout dans la baie de Chesa- 
peake que le bel entrain des troupes se fit sentir. C'est aussi 
dans la grande journée de York Town qui fit tressaillir de 
Joie les treize Etats fédérés et la France et dans laquelle le 
général Anglais Cornwallis livra 22 drapeaux, 160 pièces de 
canon, 8 mortiers et tout un corps d'armée, que nos soldats 
agenais exécutèrent tous, lors de l'assaut final, les instruc- 
ions de La Fayette prescrivant à ses propres troupes 
« Nous sommes de jeunes soldats et n'avons qu'une tactique : 
Décharger nos fusils et entrer tout droit à la baïonnette ». (2) 


Nous terminerons ces courtes lignes en rappelant un 
épisode de ce grand jour. C’est un fait digne de figurer avec 
honneur dans l'histoire de Gâtinais où comptaient des 
agenais. Voici comment il est rapporté dans les mémoires 
du maréchal de Rochambeau : 


« On doit faire mention du trait qui caractérise le courage 
« des grenadiers français. Les grenadiers du régiment de 
« Gâtinais, qui avait été dédoublé d'Auvergne, devaient avoir 
« la tète de l'attaque ; au moment où elle fut décidée, je leur 
« dis : « Mes enfants, si j'ai besoin de vous cette nuit, j'espère 
« que vous n'avez pas oublié que nous avons servi ensemble 


(4) Les miliciens agenais fournirent des renforts aux équipages constiuès 
sur les esradres de Snffren pour la campagne des Indes. Certains comptèrent 
dans l'équipaze du brülot. La Naiïude commandée Le Villaret de Joyeuse 
qui ne se rendit qu'après cinq heures de combat acharné contre le £ceptre 
navire Anglais de 64 canonset constitua la seuie perte du Suffren pendant 
toute la campagne. 


(2) Nous avons essavé de fixer le souvenir de leurs prouesses dans les pages 
9 à 14 de notre histoire d'Agenois. 


« dans ce brave régiment d'Auvergne sans tâche, surnom 
«honorable qu'il a mérité depuis sa création. Ils me répon- 
« dirent que, si je leur promettais de leur faire rendre leur 
« nom, ils allaient se faire tuer jusqu’au dernier. Ils tinrent 
« parole, chargèrent comme des lions et y perdirent le tiers 
« de leur troupe. M. de Sireuil, capitaine de chasseurs, y 
« fut blessé et mourut de ses blessures, universellement 
« regretté. Le Roi, sur le compte que je lui en rendis signa 
« l'ordonnance qui restituait à ce régiment le nom de Roval- 
« Auvergne. » ({) 


Commandant LABOUCHE 


L 


{4) 11 y a lieu de sienaler également le régiment d’Enghien commandé par 
l’Agenais De Malvin de Montazet de 1762 à 1783, En 1781, nommé Maréchal de 
camp pour sa belle ronduite sur les vaisseaux de l'escañre de Guichen et dans 
les combats contr- l'ami al anglais Rodney, le calonel pouvait rentrer en 
France. Mais il sollicita du roi la fav-ur îe r:ster à la tète de son régimeat 
en campagne. Il l’ob'int, prit part à l'expédition de la Jamaïque et ne rentra 
d'Amérique qu'en 1783, ne préédent son régiment que d’une année. 
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IV. ANNEXES 
Tableau n° |! (Marins) 


Liste indiquant par vaisseau de guerre les agenais embarqués, tuès 
morts à bord oa dans les hôpitaux maritimes. 


* 


\RMEE NAVALE DE D'ORVILLIERS ITR 


Tués, morts 
à bord, ou 
| | dans des 
Vaisseaux Marins hôpitaux 
Le Fier. — 50 canons. — Capitaine commandant 
Le Chevalier E. du Breuil ................. A 0 
SCADRE DU COMTE D'ESTAING (338-150 
Le Tonnant. — 8o canons. — Comte de Bren- | 
gnon, chef d'escadre ; Comte de Brugères, 
capitaine de pavillon .............. édit 0 
Le César, — 54 canons. — Comte de Broves, chef 
d'escadre ; Chealier de Raynaudis, capitai- 
ne de pavillon ...:..........:............. CS 
Le Zélé. — 74 canons. —  Barras de Sl-Laurent, 
capitaine commandant -.......... UN De 14 2 
Le Guerrier. — 4 canons. — be Bougainville 
capitaine ‘commandant ................. sise. 00 o 
Le Marseillais. — =4 canons. — De La Poype de 
Vertrieux, capitaine commandant ........ .. 19 I 
Le Prolecteur. — 54 canons. D'Apchon, capi- 
Laine commandant .......... ee RTE { 
La Provence. — 6% canons. — Des Michels de 
Champosin el à sa mort chevalier Gamier de 
St-Antonin, capilaine commandant ..,...... 15 ! 
Le Fanlasque., — GA canons. — De Suffren, capi- 
taine commandant ........ Ps & ! 
Frézate 
La Chimère. — oû canons, — De Nt-Cézaire, capi- 
laine commandant ss... curé 9 I 
Les 2 matelots faits prisonniers embarqués à Charlestou 
Totaux : : | 153 19 
RENEORTS ENVOYES AO D'ESTANG US 
ar Division de Grusse 
Vaisseaux 
Le Lengeur. — br CAnous. — Du Croiszal de Retz, 
capitaine commandant eee ñ ï 
bi Division de Vaudreuil 
Le Fendant, — 51 canons. — Marquis de Vau- 
dreuil, eapilaine commandant secs. 20 F 
Dont 6 officiers marinters 
Le Lirely. —- 16 canons de 6. —- Trolong du Ro- 
main, capitaine commandant ss. 1. O 


(Prise anglaise) Quartter-maitre 

ce Dirision La Molhe.Piquet 
L'tnmbal. = - 4 canons. — De La Mothe-Piquet 
chef d'escadre 2 De Lacroix, cap. de pavillon 51 à 


He CN NE 


= es 
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Vaisseaux : Marins 

L'Arlésien, — 6% canons. — De Pevnier capitai- 
he CONMAADAANE 00h ds ete genes SN ho 

« Dont 2 ofliciers marinierx de carreuage 

L'Amphion, — 56 canons. —  Ferron de Quen- 

go, capitaine commandant ................. J 
Totaux : où 


ESCADRE DE GUICHEN (1780) 


Le Calon. — 64 canons. — Comte de Framond, 
capitaine commandant .......... TT .. 
L'Aclionnaire, — 6% canons. — De Larchentel, 
capitaine commandant ................ PTT ! 
Totaux ) 
ESCADRE DE TERNAY {158o) 
Le Duc de Bourgogne. —.kKo canons. -—  Ternav 
d'Arsac, chef d'escadre ; De Medien, capilai- 
ne de pavillon ..... A 4 
Le Jason. — 64 canons. — De la Clochetlerie, ca- 
pitaine commandant ...................,.. l 
- — 
Totaux : 3 


ESCADRE DU COMTE DE GRASSE USER 


a) Escadre bleue el Dlanche 


Le CüiloYen, — Ko canons, — Comte de Urv, capi- 
laine commandant ...................,...0 Ù 

Le Glorieur. — 5h canons. — Vicomte de Cars, 
capilaine commandant ..... RS à 

L'Augusle, — 8o canons. — De  Bongainville, 


Chef d'escadre ; De La Touche Fréville, puis 
Barras de Sl-Laurent, capitaine de pavillon 52 


Le Diadème. — 5% canons. — De Monteclere ca- 

pitaine commandant ........ RE 3 
bi£scadre blanche 

Le Scipion, — 5% canons, = De Clielaine, capi- 
LOC COMMRENMAAME sos seu ssss poesnantes (ÿ 

Le Northumberland. — 7% canons. — De Brique- 
\ille, capilaine commandant ............... 9 

La Ville de Paris, — 300 canons. — De Grasse, 

licutenant général. De St-Cézüire,  capilaine 
de paillon ...... nn it AR ne N 

Le Sceplre. — 5h canons, — Comte de Vaudreuil 
puis de Lapérouse, capitaine commandant 1 

Dont 3 officiers mariniers 

L'Heclor, — 75 canons. — Renaud d'Allen, puis 
Des Touches el De la Vicamlé, capit. comts 2 

Le Magnanime, — 24 canons —. Comte Le Po. 
gue, Capilaine commandant ......,........ 9 


cù Escadre bleue 
La Bourgogne. — =, cañons. — Chevalier de 
Charette, capitaine commandant, fait nau- 


Tuës, morts 
à bord ou 
dan: des 
hôpitaux 


5 


16 


h 


» 


4 


(a 


— 944 — 

race le C'AON PIE. MSN ss ads sesreuru ds 6 I 

Le SlEsprit, — Ro canons, — Marquis de Cha- 
bert Cogolin, capitaine comimandant ...... F I 

L'Hercule. — 54 canons. — De Turpin du Breuil, 
capitaine commandant .................... — 9 2 

Le Platon. — 54 canons. -- D'Albert de 
Rions, capilaine commandant ...,.......... 3 9) 

L . 
Totaux : _ 100 21 


AUTRES  NAFIRES 


Frégates 

. La Concorde (1). —- 6 canons. — Le Gardeur de 
Tilly, capitaine commandant ............ — 15 3 

Dont 1 officier marinier 

L'Andromaque {2). — 0 canons. — Du Bois- 
toilleul, puis de La Chanalière capil. commis 16 n 

Dont 1 oflicier marinier 
Totaux : 31 3 


Nola : Ce tableau a élé dressé d'après les listes établies avec Tes 
documents authentiques déposés aux archives du Ministère de la 
Guerre et publiées par les soins du Ministère des Affaires Etranve- 
res sous le litre : Les Comballants français de la guerre américaine 
(1758-1583). Paris-Quantin, rg03. 


(t) Le 2? août 1778, dans les parages de Saint- Dominique. la Concorde avait 
rencontré la Minerva frégate anglaise de 32 canons. Un violent duel d'artil- 
lerie dura à bord pendant deux heures ; fl 8e termina par la prise de la 
Minerva Le gardien de Tillv la conduisit au Cap François. Le frère du 
capitaine, lieutenant de vaisseau, fut lué dans ce combat ? (La marine mili- 
taire sous Louis XVI, page 180). 


(2) Cette frégate, commandée par le chevalier de Ravenel du Boistrilleul 
avait eu en ortobre 1780, un combat près du cap français. avec la frégate 
anglaise l’'Unicorn ; elle s'en était emparée en cinquants cinq minutes. La 
marine militaire sous Louis XVI, page 347). 


L 


——— — = — = 
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Tableau n° 2 (Marins) 


Liste nominative des tués, bleseës griévement, morts à berd ou dans les 
hôpitaux maritimes aveo indication de leur lieu de naissance. 


ESCADRE D'ESTAING 


LE CESAR 
Dancy Guiraud, Gabier, de Caslelmoron, contusion à la cuisse droi- 
te et à la jambe gauche. 
LE ZELE 
Planton Joseph, matelot de Boé, combat du 6 juillet 1559. 
Cridelange André, matelot de Cocumont, mort à bord, le 18 août 
1778. | 
LE MARSETLLAIS 
‘Marcoy Pierre, matelot, du Passage-d'Agen, mort en mer, le 11 no- 
7 venibre 1759. 
LE PROTECTEUR 
Dubugat Jean, matelot, de Caumont, mort à bord le 14 novembre 
1770. . c 
Desclaur Raymond, matelot, de Clermont-Dessus, mort à bord le 
7 décembre 1779. 
Robert Jean, matelot, de Saint-Ililaire, mort à bord le 19 seplem- 
bre 1770. 
Sellier Nicolas, matelot, de Saint-Hilaire, mort à bord le 18 oclo- 
bre 1770. 
Delile Philippe, matelot, de Saint-Hilaire, mort à bord le 26  juil- 
let 17559. 
LA PROVENCE 
Gers Jean, matelot, de'Villeneuve, mort à bord le »o juillet 1579. 
Branlès Guiraud, matclot, de Villeneuve, mort à ‘bord Île 23 dé- 
cembre 17579. 
Goumetlon Jean, matelot de Villencuve, mort à bord le 25  sep- 
tembre 1779. | 
Bénès Louis, matelot, de Villeneuve, mort à bord le 8 septembre 
1779: 
LE IFANTASOUE ; 
Turon Léonard, matelot, de Port-de-Penne, mort à  PFhôpital le 39 
janvier 1580. 
* LA CHIMERE 
Secrislan Pierre, matelol, de Marmande, mort prisonnier Je »o no- 
vembre 1779. 


RENFORTS ENVOYES 4 D'ESTAING 


LE VENGEUR 
Coral Etienne, malelot, de Marmande, mort en mer le 7 décembre 
1780. 
LE FENDANT 
Lacoste Jean, efficier marinier, de Marmande, mort à bord de la 
fièvre putride, le 15 février 1:79. 
Gouravne Guillem, officier marimie:, de Marmande, mort à Ford Île 
2x8 févricr 17709. 
Trémolière Pierre, officier marinier, de Marmande, brûlé dans Île 
combat du 6 juillet 1-79, mort à bord le 15 mai 17e. 


l 
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Delache Pierre, matelot, de Marmande, mort à bord le 19. mars 


1779. 

Andes Pierre, matelot, de Marmande, brûlé dans le contbat du 6 
juillet 1770. 

Billaubet Jean, matelot, de Marmande, mort à bord de la fièvre 
putride, Île 13 févricr 1750. 

Espaynac Jean, dit Carrique, novice, de Marmande, mort à l'hôpital 
de Fort-Royal le 22 février 1780. 


L'ANNIBAL 
Margoulé Jean, matclot, de Marmande, mort à bord le 15 octobre 
1779. 
Cotrosse Pierre, matelot, de Marmande, mort à bord le ro octobre 
1-80. 


Resbosse Barthélémy, matelot, de Marmande, tué au combat du 
21 mars 1780. | 
L'ARTESIEN 
Ciret Jean, inatelot, de Marmande, mort à la mer le 5 décembre 
1578. 
Naulet Antoine, matelot, de Marmande, mort à l'hôpital de Cadix, 
le 25 octobre 1578. 
Graverre Jean, matelot, de Marmande, mort à l'hôpital de Fort- 
Royal, Je 25 septembre 1779. 

Lacoste Jean, matelot, de Marmande, mort à bord le 23 octobre 
1779. 

Rivière François, matelot, de Marmande, mort à l'hôpital de Fort- 
Royal le 28 novembre 1559. 


ESCADRE DE GUICIIEN 


L’'ACTIONNAIRE 
Maris Jacques, novice, de Marmande, mort à bord le 2 janvier 15k8o. 
Chataigner Pierre, novice, mort à l'hôpital ‘de Saint-Pierre, Ile 6 
juillet 1780. 


ESCADRE DE TERNAY 


LE DUC DE BOURGOGNE 
Poirier Henri, matclot, de Marmande, mort à l'hôpilal de Fort- 
Royal le 2 juin r7&2. 


ESCADRES DE GRASSE 


L'AUGUSTE : 
Cossimon Jean, matelot, de Marmande, mort à bord le ro juillet 
1782. 
LE DIADEME 
Clarieur Jacques, matelot, de Marmande, mort à ‘bord le 2 avril 
1550: 
Dubreutl Antoine, matelot, de Marmande, blessé grièvement au 
combat du 6 juillet 71770. 
LE SCIPION 
SaintAurin Antoine, matelot, de Marmande, blessé grièvement le 
ia août TTRI. 
Labroue Antoine, matelot, de Marmande, mort le 15 octobre 158$. 
Castlan Anloine, malelot, de Marmande, mort le 13 juin 15$r. 
LA VILLE DE PARIS 
Milan Jean, matelat, de Marmande, mort à bord Je 23 janvier 15Rr. 
LE SCEPTRE 
Labat Francois, officier imarinier, de Marmande, Lué Je 12 avril 
1780. 
Monchy Jean, officier marinier, de Marmande, mort le 16 août 15R8t. 


net: +. “ni nn de 7 Gant: LV 
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Lamarque Antoine, matelot, de Marmande, mort à bord le 11 no- 
vembre 1782. 
Guillon Guillaume, matelot, de Marmande, mort à bord le 20 sep- 
tembre 1782. 
Dulux Jean, matelot, de Marmande, mort à bord le 2 juillet 1581. 
Lubeau François, matelot, de Marmande, tué le 22 avril 1782. 
Lacoste Louis, matelot, de Marmande, tué le »2 avril 1582. 
Delpech Bernard, matelot, de Marmande, mort à bord le 10 sep- 
tembre 1782. | 
Duval Charles, matelot, de Marmande, blessé le r2 août r782, mort 
le 1o octobre suivant. 
Olivier Guillaume, matelot, de Marmande, mort le 14 février 1782. 
LA BOURGOGNE 
Beaumortier Jean, matelot, d'Agen, mort à ‘bord le 17 août 1582. 
LE SAINT-ESPRIT | | 
Fauguette Guillaume, matelot, de Marmande, mort à l'hôpital de 
Fort-Roval, le 6 juin 1582. 
L'HERCULE 
Magnan Jean, matelot, de Marmande, mort le »o octobre 1782. 
Caquet Félix, novice, de Marmande, noyé le g mai 1782. 


AUTRES VAISSEAUX 


LA CONCORDE 
Ballereaud Jean, officier marinier, de Marmande, blessé mortelle- 
ment au combat du 22 août 1558. i 
Fidal Jean, matelot, de Marmande, tué au combat du 22 août 1758. 
Barbe Raymond, matelot, de Marmande, blessé grièvement le 18 fc- 
-vrier 1770. | 


RECAPITULATION 


Total des tués, morts à bord ou dans les hôpitaux maritimes : 58. 


Nombre se décomposant en 
1 marin natif d'Agen, 
1 de Cocumont 
1 de Port de Penne 
13 de Marmande, 
du Passage d'Agen, 
de Caumont, 
le Saint-Hilaire, 
de Boé, 
de Castelmoron, 
de Clermont-Dessus, 
4 de Villeneuve d'Agen. 


et = = CN 4 
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Tableau n° 3 (Marins) 


Marins embarqués sur les vaisseaux ou frégates, par leux de naisoance 


Marins embarqués 


Ont donné pour l'Amérique 
ABC rnsrrmenonere de 15 
NUNHIAES cu sssedenesteties 2 
Beaumont ............ nee 1 
CA ES D TOR ET 2 
CAUMONREÉ 225005 (+ 
Clermont ..............4..... 8 
Clermont-Dessus ......:.:..... I 
Mas-d'Agenais ........,...... I 
Mean ssctsnas nur 2 | 
NiCOlG ans iii nee de I 
Paillolés 2.54 easeniass 9 | 
Passage-d'Agen .............. II 394 
Port-de-Penne ..........:.... 3 
Port-Ste-Marie .............. ; A 
Saint-Hilaire ........ ee 14 
Sainte-Livrade ........... —— 8 
SCTIFNAC: Sosa e st I 
Taillebourg ........ pd : 9 
FONNÉRIS sdussssmdueres nn nt) 
TROMATSL 2 sa vestes is 6 

/ Villeneuve d'Agen ........... 45 
Valence .....:... siens 9 
Marmande ............,..... 243 (1) 


Nolu : I] ne nous à pas été possible de compléter ce tableau par 
des indications sur le nombre des officiers de marine originaires 
de l'Ancien Agenais et de l'Ancien Néracais, avant servi sur les es- 
cadres d'Amérique, et sur celles de Ja mer des Indes (Suffren), 
ainsi que sur la valeur des renforts prélevés sur Iles miliciens du 
pays et dirigés par Toulon sur l'Orient. 


(t) Le nombre de 253 est calui des marins originaires de In ville de Mar- 


mande et des localités de son ressort au point de vue du système des classes 
instituées par Colhert. 
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Tableau n° 4 (Troupes de Terre) 


u) Répartition des officiers et des soldats agenals ontre les rôgiments qui 
: prirent part à la guerre d'Amérique. 


Bas ‘officiers 


Officiers et soldats 

ÉTOL: °MdIor: Lists samir es die I 
Bourbonnais .................................. 2 & 
S'OLSSONNAIS nn Sen rt ei Te das I 4) 
D OIRIONQE. LS aa ie ne rte à Dons sait 2 7 
AOEROIS. LA renier nier tons ere oise IA 1 
GANGSTER re an Der 0 emo da de I [A 
PORT ED ua am NID ROUE Un Ds 6 
Enghien sudo ie ste Ner 2 I 
APLUIOTIE sind dima sen ben da es ei 

14 28 


b) Officiers agonais 


Etat Major Charles Louis de Secondat, baron de La Brède et de 
Montesquieu, premier aide de camp du Chevalier de Chatellus 
{major général de l'armée du général] de Rochambeau). Il fut 
présent à la plupart des affaires et à la prise de York-Town. 
Devint lieutenant-général. Fut membre fondateur de l'ordre des 
Cincinnati (1). 

Bourbonnais De La Chassaigne Michel, né à St-Laurent le 4 mai 

1749, Capitaine en 2e du 19 Mars 1580. — D'’Arlande de Saldon 
Louis, né à Tournon le 10 mars 1552, capitaine en 2e 1581 et 
capitaine commandant en 1787. 

Gâlinais Pierre Paul Louis, marquis de La Roche Fontenille, ba- 
ron de Lavedan, maréchal des logis des troupes de débarque- 
ment aux ordres du comte d'Estaing, colonel en 2e de Gâtinais 
devenu Royal Auvergne. Devint maréchal de camp. 

Soissonnais De.Bazin, Guillaume, né à Marmande, capilaine en 2e 
le 8 octobre 1780. 

Saintonge De Mestre Jean, né à Monastier, le 6 novembre 1552, 
liculenant en 1er en 1582. — Des Auderts Jean, né à Beauvil- 
le, le g janvier 1541, capitaine au rer bataillon. 

Agenois Rayne de Cantis Joseph, né à Marmande, le 15 mars 1578, 


lieutenant-colonel. —- De La Roche Coquet Marc Antoine, né à 
Marmande, le 26 novembre 1552, lieutenant. —- De Coquet Ga- 
briel François, né en Agenais (?) lieutenant. — De Sigalas 


Ignace, né à Marmande, le 26 novembre 1-52, lieutenant. 
Enghien De Malvin de Montazet colonel du régiment pendant 19 
ans (1762-1784), devenu maréchal de camp en r58r et lieulce- 
nant général en 1816. — Delard de Campaniol, major, a quitté 
l'armée en 1790. 
Artillerie Guérin de Lachaise né à Monflanquin vers 1-44, capitaine 
décédé en 1825 maréchal de camp. 


c) Soldats par lieux de nalseanoe 


a bas-officiers dont r de Casteljaloux et 1 de Beauville. 
s caporal de Miramont. 
25 grenadiers, chasseurs ou soldals dont 4 d'Agen, 3 de Mar- 


(4) Société des Cincinnati association fondée aux Etats Unis, le 15 mai 1783 
après la se de l'Indépendance pour les ofticiers de l’armée américaine sur 
le point d’être licenciés. (Insigne : aigle et ruban bleu). 
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Mande, 2 de Tonneins, » de Casteljaloux, 2 de Roquefort, 1 de 
Monflanquin, r° de Port-Sainte-Marie, 1 de Moncrabeau, 1 de Mé- 
zin, 1 de Gasques, 1 de Verteuil, à de Saint-Hilaire, r de (CGastel- 
moron, 1 de La Capelle-Biron, 1 de Montesquieu, 1 de Lédat, r de 
Sainte-Foy. | 


d) Morts ou blessés grièvement au oours de ia guerre 


De Coquet, lieutenant, blessé aux combats des g et 12 avril 1582, 
livrés par le comte de Grasse. 

Julien Pierre, dit Barberousse, né à Mézin en 1755, soldat le 22 
mars 17558 dans Bourbonnais, mort à Boston le 3 juillet 1580. 

Lagonis Picrre, né à Verteuil, en 1750, soldal du > février 1554, 
mort à l'hôpital de Montpellier des suites de la campagne, 
chasseur dans Saissonnais. | 

Maure Léon, dit Monplaisir, né à Roquefort en 1518, soldat du 15 
novembre 17515, mort à Williamsbourg, le »8 octobre 15817, gre- 
nadier dans Saintonge. 

augrand Pierre, dit Blondin, né À Port-Ste-Marie, en 1760, soldat 
du ro mai 1577, mort à St-Vincent Je 27° février 1580, soldat 
dans Foix. | 

Maréchal Pierre, né à Casteljaloux, en 1556, soldat le rg octobre 
1573, mort à Saint-Vincent le 6 septembre 17K$o, soldat dans 
L'oix. 

Dupuy Joseph, dit l'Amour, né à Moncrabcau en 1:61, soldat Île 
icr janvier 1759, mort sur le Magnanime Île 25 octobre 1782, 
chasseur dans Foix. 


e) Premiers voiontaires de La Fayette et de Lauzun 


Quelques agenais suivis de leurs domestiques servirent comme 
officiers dans les premiers volontaires ayant traversé l'Océan ; leurs 
noms ne sont pas portés sur les documents officiels (r1. 


f) Milllolene agenals des équipages du Suftren 


Quelques militaires furent dirigés sur leur demande sur Toulon 
pour compléter les équipages de Suffren dans la mer des Indes. 
Leurs noms n'ont pu être relevés. 


y) Cavalerle 


Dans l'impossibilité de relever les noms des officiers agenais 
avant servi hors de l'infanterie, nous tenons cependant à faire 
mention du maréchal de camp Guérin de Lachaire, de Monflanquin. 

Ce brillant officier assisla à cinq batailles navales dans les para- 
ues des Antilles et à presque toutes les affaires de terre qui signa- 
lérent les armes françaises en Amérique. A la prise de la Domini- 
que, sous les veux du marquis de Bouillé, il emporla une batterie 
qui foudroyail le rivage, en se précipitant à Ja tête d'une  compa- 
gnie d'élile, dans Fermbrasure d'un canon. La croix de Saint-Louis 
fut sa récompense : Ja batterie prit le nom de fort Lachaite que les 
Anglais Jui ont conservé longtemps et peut-être encore aujourd'hui. 
A Tabago, sa fermeté présera du pillage Escarbourou, chef-lieu de 
l'ile ; ce service Jui valut le grade de major (2). 


(4 Les rombhattants français de la guerre américaine (1778-1783), Paris, 
Quantin. 4903. 


(2 À la révolution. passé dans l'infanterie, fl commandait Aquitaine. 
Emiwré il devait être blessé grièvement à liertheim, à coté du Prince de Condé. 
Il est mort à Monfianquin en 4327, à l'äge de 83 ans. Journal de Lot-et- 
Garonne, 138:.1827). 
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No 5, Extrait du Procës-verbal des séances du Directoire du 
département de Lot-et-Garonne (Séance du 13 Septembre 1791) 


(Archives départementales, L. #46) 


Le directoire du département de Lol-et-Garonne, instruit qu'il 
existe à la caisse du premier régiment d'infanterie en garnison, à 
Dunkerque, une somme qui appartient aux familles des hommes 
morts ou congédiés, ct qui étaient embarqués sur les vaisseaux du 
ltoi, le César, le Duc de Bourgogne,. le Jason, la Gentille, la Con- 
corde, la Railleuse, l’Inconslante, etc., pour part des prises faites 
par les dits vaisseaux du Roi pendant les années 1780, &8r, 82 ct 83. 

Instruit de plus, que le dit régiment désire faire passer à ces 
hommes les sommes qui teur sont dûes, mais que leurs signalce- 
ments ayant élé envoyés à la Cour, il ne peut se rappeler assez po- 
sitivement leurs noms et leur demeure, pour pouvoir s'adresser di- 
rectemient à eux ou à leurs ayant cause : 

Instruit enfin que le susdit régiment ne peut el ne doit même 
se libérer des sommes qu'il a en main qu'aulant que les familles 
qui ont droit de les réclamer lui feront parvenir les noms de bap- 
tême, de famille et de guerre, de leurs enfants ou parents qui se 
sont embarqués sur les vaisseaux ci-dessus dénommiés 

Le directoire du département de Lot-et-Garonne, au nombre de 
cinq membres, délibérant sur un fait qui peut être de la plus 
grande importance pour plusieurs ciloyens du département, oui le 
Procureur syndic, a arrêté qu'il leur sera donné avis par la voie 
de l'impression ; et qu'en conséquence, la présente délibéralion sera 
imprimée en placard et à concurrence de 1.100 exemplaires, pour 
être envoyés aux districts et par eux aux municipalités pour être 
lue, publiée et affichée. 

Et comme les citoyens qui prouveraicnt avoir droit de réclamer, 
pourraient se trouver embarrassés, et faire même des démarches 
inutiles, faute de connaitre ceux qui peuvent recevoir légalement 
leurs déclarations, le directoire arrête que les dites déclarations se 
feront par devant les municipalités qui les feront passer à leurs 
districts respectifs, et ceux-ci au directoire du département, lequel 
les enverra certifiés des diles municipalités, des dits districts et de 
lui, au premier régiment d'infanterie, ainsi que le dit régiment le 
désire., 


Pour expédition : Le secrétaire général du département de Lot- 
et-Garonne, 


Signé : RATIER. 


Bernard Laujacq, de Cocumont 


et le régime de la Terreur 


De la préface d’un livre précieux au point de vue de 
l’histoire de la Révolution en Lot-et-Garonne, que M. René 
Bonnat, l'érudit et distingué archiviste départemental de 
Lot-et-Garonne, secrétaire perpétuel de la Société académique 
d Agen, a publié et qui a pour tire :« Mémoires de Pierre 
Verdolin d'Aiguillon », nous avons extrait ce qui suit : « Nos 
« ancêtres n'étaient pas'toujours sages, mais les circonstances 
« les avaient fait prudents et beaucoup de ceux qui auraient 
« pu nous renseigner devaient penser sans le savoir comme 
« l'auteur de cet aphorisme célèbre, « j'ai souvent regretté 
« de parler, jamais .de me taire. » Voilà pourquoi, peut-être, 
« aucun des nombreux historiographes de notre région qui 
vécurent les heures agitées et trop souvent tragiques de 
1792 et de 1793, n’a voulu conter ses impressions person- 
« nelles et nous faire pénétrer avec lui dans les coulisses 
«de l'histoire révolutionnaire. » 

Ainsi que le fait remarquer M. Bonnat, dans cet ouvrage 
riche d'annotations et de faits historiques, la période tempeé- 
tueuse de 1793, intéressant notre contrée est peu connue. En 
présence de cette lacune, nous avons cru que ce ne serait 
pas inutile de chercher à éclairer les Sombres et terribles 
événements qui pendant la Terreur troublèrent et agitérent 
violemment notre pars. C'est pour cela que nous avons voulu 
essaver de mettre en relief la personnalité d'un homme dont 
le role fut assez prépondérant à cette époque, pour intéresser 
le lecteur, les historiens et les érudits. Deux documents im- 
porlants écrits par un de nos compatriotes mélé intimement 
à la tourmente révolutionnaire, vont nous aider puissamment 
à lever un coin du voile qui couvre cette triste période, Ce 
sont : un plaidoyer ou mémoire et un rapport sur la Terreur 
à Marmande. Ces deux pièces ont été rédigées par M. Ber- 
nard Laujacq de Cocumont, qui fut avocat au Parlement de 
Bordeaux, juge au tribunal du district de Bordeaux et 


à 
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Directeur du Second bureau du directoire du district de 
Marmande. 

Les hautes situations qu'il occupa pendant la Révolution, 
l'obligèrent à diverses reprises à donner sur les graves 
événements qui transformèrent, et métamorphosèrent la 
France et particulièrement notre région, des détails et des 

_appréciaions qui nous font connaître, indépendamment de 
son état d'âme, son attitude au milieu des convulsions 
violentes qui ébranlèrent notre pays. Le récit de sa vie 
mouvementée nous a paru mériter de retenir un instant le 
regard de l’histoire. À grands traits nous allons la retracer. 

a 

Bernard Laujacq était né, le 1% Janvier 1758, à Cocumont 
jadis juridiction de la Sénéchaussée de Bazas et actuellement 
commune du canton de Meïlhan, département de Lot-et- 
Garonne. Ce pays, qui le vit naître, est un “des beaux et 
riants côteaux qui bordent la rive gauche de la plantureuse 
vallée garonnaise et qui, ainsi que l’a écrit un académicien 
et romancier moderne, (1) « lorsque le vent souffle du Sud, 
« sembaume d'une odeur cordiale de résine et de sel. » Cette 
terre gasconne ; imprégnée des parfums salubres du sel de 
la mer et de la résine de la lande n'influa-t-elle pas sur sa 
nature ardente ? Ce milieu ambiant ne contribua-t-il pas 
à donner à son tempérament de méridional de l'énergie et 
de l’exubérance et ne suscita-t-1l pas en lui un avant-goût de 
cet esprit d'indépendance qu'il manifesta si souvent au cours 
de son existence ? Les dispositions et tendances qu'il marqua, 
dés le début, en faveur de la Révolution obligent à se 
- demander si dans la formation de sa personnalité et de son 
caractère il n'y a pas eu un certain apport d'atavisme. 
Pour cela nous avons compulsé les Registres paroissiaux, 
les actes et minutes des notaires, etc. afin de rechercher 
ses ascendants les plus directs. (Ces divers documents 
nous ont révéié un juge Seigneurial, plusieurs avocats 
au Parlement, un Procureur d'office, etc... Un de ses oncles 
paternels était curé de campagne et son père Jean Laujacq, 
avocat au Parlement de Bordeaux. Descendant d'une famille 
appartenant à la magistrature, ses inclinations poussèrent 
Bernard Laujacq au barreau et à 25 ans, il figurait au nombre 
des membres de l’ordre des avocats. Deux ans après, le 11 
Janvier 13:85, 1l épousait Catherine Latour, fille de Jean 
Latour, bourgeois de Bordeaux, greffier de la Seconde 
chambre des enquêtes du Parlement de Bordeaux. Cette 
union ne fut pas heureuse. En 1792, lorsque parut la loi 
instituant le divorce, les conjoints firent séparation de corps 
et plaidèrent pour obtenir l'annulation de leur mariage. En 


(1) Marcel Prévot : Mademoiselle Jaufre. 
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scmme Bernard Laujacq appartenait à une famille de petite 
bourgeoisie qui, grandie par le travail et l'épargne, avait 
reussi à pénétrer dans le parlement et autres cours de 
Justice et dans ces divers postes avait acquis une situation 
politique supérieure. Admirateur de Plutarque, il avait lu 
et relu son ‘ouvrage célèbre « Vie des hommes lustres 
de la Grèce el da Rome» et de cette lecture intéressante, 
a-l-il écrit, «se forma cet esprit libre et républicain, ce 
« caractère fier et impatient de joug et de servitude, qui m'a 
« tourmenté tout le temps de ma vie dans les situations les 
« Moins propres à lui donner l'essor. » (1) 

Bernard Laujacæ fut inscrit comme avocat au Parlement 
de Bordeaux, en 1783. À ce moment le Parlement était en 
lutte ouverte avec le pouvoir royal pour maintenir divers 
privilèges bordelais et pour défendre le peuple contre certains 
édits oppressifs. En 1787, la Cour pour vaincre ces résis- 
tances, ordonna par lettres de cachet le transfert du 
Parlement de Bordeaux à Libourne. De virulentes protes- 
tations s’élevèrent contre cette sévère décision dans toute la 
province de Guienne. Ce grand mouvement de révolte fut 
le signe précurseur de l'explosion qui devait deux ans plus 
tard détruire l'antique régime monarchique. Aussi le 17 
Juillet 1789 il y eut à Bordeaux à la nouvelle de la prise 
de la Bastille des démonstrations de joie publique et quatre 
jours après 12.000 hommes étaient à la disposition des 90 
Electeurs, pour assurer, par un armement général, le 
triomphe de la liberté. Ce fut la création de l'Armée patrio- 
tique bordelaise. Bernard Laujacq fut au nombre des 
volontaires et en sa qualité d'Electeur désigné comme sous- 
lieutenant. (2) 

À l'exemple de Paris qui créa des Sociétés populaires, 
Bordeaux fonda la Société des Anis de la Constitution. 
Membre de cette Société, Bernard Laujacq figura sur la liste 
des adhérents sous le N° 208. La marche rapide des idées 
provoqua dans la société de profondes divisions et l’obligea 
à modifier son nom et à prendre le titre de Société des Amis 
de la Liberté et de l'Egalité. (3) En mème temps s'organisa 
une société rivale nommée Le Club du Café national compo- 
sée de démagogues audacieux parmi lesquels se trouvait Île 
sinistre Lacombe instituteur et plus tard président de Ia 
célèbre Commission militaire. Cette Société imposa dans 
toutes les circonstances ses volontés au peuple et aux magis- 
trats. Ainsi lors de la nomination des juges au tribunal du 
district de Bordeaux, le Club national dans sa séance du 23 


4% Archives de MM. Vigouroux et Desquerroux. — Notes et correspon 
ainces. 

(2 Bibliothèque de Bordeaux. N° 3329 — A | 

. ATCRIVeS départementales de la Gironde. — Série L. 2.108, — Sociètés po- 
pulaires. 
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Germinal an I], nomma au scrutin huit membres qu'il 
présenta à l'assemblée électorule des citoyens actifs. Bernard 
Laujacq inscrit sur cette liste fut élu juge au tribunal du 
district. (4) Etait-il membre du Club national ? La liste des 
adhérents et le cahier des procès-verbaux de cette Société 
n'en font aucune mention, car Bernard Laujacgq faisait partie : 
de la section N° 11 dite L'esprit des Loix. (2) 

Lorsque la Convention nationale proclama le 21 Septem- 
bre 1792 l'abolition de la royauté et décréta la République, 
les 28 Sections existant à Bordeaux adhérèrent toutes par une 
décision du 2 octobre 1792 au gouvernement républicain. 
De mème qu’à la nouvelle de la condamnation et de l'exé- 
cution de Louis XVI, ces sections manifestèrent et envoyè- 
rent des adresses de félicitations à la Convention pour son 
energie et sa résolution patriotique (3). Mais le 2 Juin 1793, 
un décret ayant ordonné l'arrestation de 22 députés Girondins 
les sections et les sociétés populaires de Bordeaux se décla- 
rérent en insurrection contre la faction qui subjuguait la 
représentation nationale. . 

Le Conseil général du département de la Gironde en 
présence de ce mouvement de révolte fit un acte énergique : 
il invita le 7 Juin tous les corps constitués du département 
à envoyer des lélégués pour discuter les grands intérêts du 
moment. Les délégués furent nombreux et la réunion eut 
lieu dans l'hôtel actuel de la Mairie de Bordeaux. C'est au 
cours de cette réunion que fut constituée la Commission 
populaire de salut public de la Gironde. (4) 
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Le but principal de la formation de cette commission fut 
de résister aux décrets de la Convention et de concourir au 
rétablissement de la liberté et de Ia majesté de la représen- 
tation nationale. Pour cela elle organisa une force départe- 
mentale et réclama des offrandes pour subvenir aux dépenses 
nécessitées par cette Icvée d'hommes. Des commissaires 
turent envoyés dans tous les départements pour donner 
ccnnaissance des dispositions républicaines et des vœux 
émis pour maintenir l'union entre tous les citoyens français. 
Bernard Laujacq fut désigné 18°" commissaire pour se 
rendre dans les départements de l'Est. (5) Il répudia. certaines 
résolutions prises entre autre celle qui consistait à résister 


._ (4) Archives départementales de la Gironde. — Série L. 2418 — N° 204. 
. (2) Archives départementales de la Gironde. — Série L. 2.099. 


(3) Archives départementales de la Gironde. — Registre du dlésertémént N'4 

p- 80 — Série L. 

(4) Archives départementales de la Gironde — Série L Registre de la Com 
mission populaire 2.169. 

(3) Archives départementales de la Gironde — Série L. 2116 — Commission 
populaire. 
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sans relâche aux efforts liberticides de tous les ennemis de 
l'intérieur. Maïgré cela il accepta la mission qui lui fut 
confiée et partit avec Lagasse son collègue du tribunal. 

La commission populaire par son autocratie et son pouvoir 
absolu lassa la population et provoqua de nombreuses 
._défections. Reconnaissant son impuissance elle résolut le 2 
Août 1793 de se dissoudre. Quelques jours après, le 6 Août 
1793, la Convention nationale décréta que tous les actes de 
la Commission populaire de salut public de la Gironde sont 
anéantis et tous ses membres déclarés traîtres à la patrie, 
mis hors la loi et leurs biens confisqués au profit de la 
République. 

Ce décret était en cours d'exécution lorsque Bernard 
Laujacq rentra à Bordeaux à son retour de mission. Quelle 
ne fut pas sa stupeur en apprenant sa disgrâce et sa mise 
hers la loi et aussi d'avoir ignoré « la loi bienfaisante de la 
Convention qui accordait un délai de trois jours pour se 
ruiracter » Car il aurait fait sans délai, écrit-il, un acte de 
rétractation. On voit, par cet aveu, que Bernard Laujacq pour 
garder sa liberté était décidé à faire toutes sortes de déné- 
gations. Depuis son retour de mission, quoique malade, il 
assistait régulièrement aux réunions de la section N° 11 
L'Esprit des lois. La salle des réunions étant trouvée trop 
exigüe, vu le nombre des membfes, cette section s'installa 
le 22 Septembre 1793 dans une salle des cy-devants Jacobins 
el le citoyen Dorville,. président, prononça le discours que 
voici 


« Citoyens, 


« Nous voici installés dans une nouvelle salle. Puissions- 
« nous n'avoir amais à v délibérer que sur des objets qui 
« intéressent le bonheur de la République française une et 
« indivisihle ! Puissent nos enfants et nos petits-enfants un 
« jour rassemblés dans le mème lieu, se rappeler avec atten- 
« drissement le souvenir des braves sans-culottes de la 
« section de l'Esprit des Loix et s'écrier comme nous : Vive 
« la Montagne, vive la République. Avant de nous livrer à 
« aucun travail et pour le consacrer plus spécialement, je 
« Vous invite citovens, à vous écrier tous comme moi : Vive 
«Ja Montagne ! Vive la République ! » 


Le citoven Lamothe, secrétaire, prononca Jui aussi un 
discours et demanda que les vers suivants qu'il a composés 
soient affiches dans la salle : 

« our l'autel respecté d'une libre Patrie 

On ne doit allumer qu'un feu pur et sacré. 
Soutien des droits de l'homme, ennemi de l'envie, 
Détesté des tirans et du Juste adoré. 
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Brûle donc, feu sacré, brüle ici feu divin, 

Qu'honore la vertu, que haïit la tyrannie : 

Au despote tremblant menacé de sa fin 

Apprends qu'on n'est heureux qu’en servant la Patrie. » (1) 


sl 
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Les 28 sections de Bordeaux, par la révolution du 18 Sep- 
tembre 1793, obligèrent les membres du Conseil général de 
la commune à abandonner leurs fonctions et les remplacè- 
rent par deux commissaires pris dans chaque section. 


Ce conseil général provisoire adressa à la Convention 
nationale et à toutes les communes du département de la 
Gironde, une proclamation qui se terminait ainsi. 


« Citoyens Bordelais, les magistrats que vous venez 
«d'investir de votre confiance sont à la hauteur de la 
« révolution ; leur zèle est sans bornes... » 


En effet, ils donnèrent une preuve manifeste de leur zèle, 
&n ordonnant le 20 Septembre 1793, l'exécution immédiate 
du décret du 6 Août et l'arrestation de toutes les personnes 
atteintes par ce décret. 


Bernard Laujacq par son attitude et par sa conduite de 
vrai sans-Culoite aurait dû semble-t-il avoir donné des preu- 
ves suffisantes de républicanisme pour mériter l’'indulgence 
de la municipalité provisoire. Il n'en fut rien ; membre de 
la ‘Commission populaire et avocat, 1l était par ces deux 
titres classé au nombre des suspects et par conséquent il 
devait être mis en état d'arrestaiion. Pour stimuler le zèle 
de la municipalité et en mème temps inspirer de sérieuses 
craintes, les conventionnels Ysabeau et Tallien placèrent à 
côte d'elle, le 3 Octobre 1793, comme partout ailleurs, un 
Comité révolutionnaire de surveillance. C'est lui qui procéda 
à son arrestation. Incarcéré le 6 Octobre 1793, Bernard 
Laujacq employa tous les moyens pour attester son inno- 
cence et démontrer qu'il fut toujours un ardent patriote et 
un ennemi juré des aristocrates et des prêtres. Pour sa 
défense, il rédigea un mémoire justificatif et produisit des 
certificats de civisme délivrés par la section N° 11 de 
Bordeaux, la société populaire les Amis de la Constitution 
de 1793 de Cocumont et par le Conseil général de la 
Commune de Cocumont. 


Le mémoire qu'établit Bernard Laujacq, pour sa défense 


(4) Archives départementales de la Gironde — Série L. — 2.099, 
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est si curieux et si important qu'il mérite d'être intégrale- 
ment reproduit : 
En voici le texte : 


Mémoire pour Bernard Laujacq 
ci-devant Juge au Tribunal du district de Bordeaux 


Quiconque a conspiré contre son pays et médité sa ruine 
doit périr. La mort est ce semble un supplice trop doux pour 
les traîtres à la Patrie. 

Mais celui qui, étranger aux intrigues, aux noirs complots 
ce trouve.sans le savoir, enveloppé dans une conspiration, 
celui qui avec des principes révolutionnaires et une âme 
républicaine, se voit malgré lui enlacé dans les pièges du 
royalisme et du fédéralisme, celui qui ayant poussé l'amour 
pour la révolution jusqu'à l'idolâtrie, est devenu par la 
fatalité des circonstances, un instrument de contre-révolu- 
tion ; un tel citoven est digne de quelqu'indulgence. Je 
rappelle avec confiance une distinction que l'expérience et 
la sagesse ont consacré plus d'une fois dans les tribunaux 
‘révolutionnaires. 

Ïl y a dans les délits des nuances faciles à saisir. Suis-je 
destiné à finir comme un assassin de la liberté parce que 
J'aurai été trouvé muni d’une arme lhberticide ? Mais si la 
séduction m'a mis cette arme à la main ? Si elle y est restée 
immobile! Si je l’ai brisée pour l'empècher de servir à 
consommer un forfait ! 

En un mot, si je n'ai été qu'imprudent serai-je traité en 
criminel? Cinq années d’une vie constamment révolution- 
naire seront-lles effacées par un égarement momentané ? 
C'est aujourd’hui une vérité bien démontrée, qu’une grande 
faiblesse s'était formée dans la République pour la perdre. 
Dumouriez la trahissait en paraissant la servir : il immolait 
les armées en les éblouissant, par l'éclat des conquêtes. Des 
mandataires que le peuple franeais avait chargés d'affermir 
sa liberté, lui préparait des fers. La t\rannie avait ses 
apôtres dans la Convention nationale : ceux-ci avaient leurs 
prosélvtes dans les Aépartements. 

J'aborde les temps qui se rapprochent le plus de la fatale 
Commission populaire de la ci-devant Gironde. 

Qui pourrait dire tout l'art, tous les prestiges, toutes les 
illusions dont nous fûmes alors environnés, Presque tous 
les députés de ce département, des administrateurs leurs. 
amis et leurs confidents, des journalistes, des orateurs accré- 
dités, tous ces hommes depuis longtemps n’entretenaient le 
peuple que de récits propres à l'indigner et à le soulever. 
Fantot une lettre composée avec art, lue avec chaleur, nous 
dépeignait Ja ville de Paris comme le théâtre de l'anarchie 
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et des crimes impunis. Tantôt un autre nous représentait la 
municipalité de Paris marchant à grands pas vers la dicta- 
ture universelle. Celui-ci nous montrait la Convention 
subjuguée par des tribunes turbulentes et despotiques 
celui-là la disait entourée de canons et de baïonnettes. Chaque 
jour on nous sonnait de nouvelles alarmes. Ici ce député 
avait vu le poignard levé sur lui ; là cet autre avait essuyé 
des injures et sans cesse toujours, oui toujours ils mettaient 
l'insurrection à l’ordre du jour. Tout ce qui est propre à 
émouvoir les cœurs, à irriter les passions, à répandre un 
grand intérêt sur une cause était employé avec une astu- 
cieuse persévérance. J’atteste la foi publique : j'interpelle les 
vrais républicains, les braves sans-culottes ; est-il un genre 
de séduction qu'on n'ait employé pour égarer et pervertir les 
opinions ? Compterait-on beaucoup de citoyens à Bordeaux 
dont les principes n'aient point chancelé Qui dans ces 
jours d'erreur et d’infortune aient resté inébranlablement 
atlachés à la Sainte-Montagne ? 

Qui regardassent bien sincèrement alors Îa journée du 
31 Mai et les journées qui suivirent comme des époques 
heureuses pour la Taberté. C'est ce moment d'exaltation et 
de délire que les administrateurs de Bordeaux choisirent 
pour attirer auprès d'eux toutes les administrations et tous 
les tribunaux du département. Oui sans doute, je connais- 
sais la loi qui m'excluait de toute administration ; oui je le 
nierals en vain, je devais trouver étrange qu'étant appelé 
par mes fonctions à juger les différends des citoyens je 
devinsse tout à coup membre d’une association nombreuse 
où tous les pouvoirs, toutes les autorités, tout le peuple, 
toutes les intrigues, toutes les passions se trouvèrent mêlés 
et confondus. Mais l'impulsion était donnée ; les sections 
s'étaient prononcées ; le peuple séduit s'exaltait ; malheur à 
qui eût douté de sa puissance et qui s'v fut montré rebelle ! 
Je cédai avec mon tribunal ; mais je le dis avec franchise 
nous cédâmes avec répuynance à un torrent qui entrainait 
les forts comme les faibles. 


La ci-devant commission se rassemble. Les premiers jours 
de sa création se passent à organiser l'Assemblée, à former 
des comités, à recevoir des députations innombrables, à lire 
des adresses ; enfin on délibère d'envoyer dans les départe- 
ments des commissaires chargés d'v apporter le vœu du 
nôtre et d'y provoquer un ensemble de mesures uniformes. 
. I ne restait plus que deux commissaires à nommer. Hélas ! 
quu moins que moi devait s'attendre à l'être, Je ne sache 
avoir rien dit, rien fait qui dut me faire craindre cette funeste 
préférence. Se n'avais aucune liaison avec nos députés, 
aucune avée les administrateurs, aucune avec les oratcurs 
qui captivaient alors l'esprit et les suffrages de la multitude 
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égarée. J'étais étranger aux intrigues : je n’avais pas proféré 
un discours dans l'assemblée. Mes fonctions mêmes ne 
m'avaient permis d'y assister que rarement et cependant je 
us élu 17°" commissaire pour me rendre dans les départe- 
ments des Vosges, du Bas-Rhin, des Ardennes, de la 
Meurthe et de la Moselle. Soit pressentiment des malheurs 
attachés à cette commission, soit mon peu d'inclination et 
d'aptitude à la remplir ; soit méfiance dans les principes et 
les intentions de ceux qui me paraissent tenir le fil des 
événements, je manifestai hautement l'intention de point 
partir. J’appuyai mon refus sur la nécessité de rester au 
poste où la Loi m'avait placé sur l'indispensable obligation 
qu'elle m'imposait de remplir mes fonctions de juge. 
J'appelai, c'est un fait notoire, j'appelai à mon aide le chef 
et quelques membres du Tribunal qui se trouvaient présents. 
Leurs efforts réunis aux miens semblaient avoir déterminé 
l'Assemblée à faire un nouveau choix, lorsqu'une circons- 
tance fatale la détermina à passer au scrutin pour la no- 
mirnation du 18%" commissaire. Me voilà malgré moi, au 
mépris des réclamations les plus justes devenu un instrument 
de fédéralisme. J'hésitais encore. Mais lorsque je vis quon. 
m'avait adjoint Lagasse, c'est-à-dire « je me plais à en faire 
l'aveu » un des plus zélés partisans de la Liberté, un ennenn 
irréconciliable de la trrannie, un vrai républicain, Je sur- 
montai mes doutes, mes alarmes et mes craintes. 

Nous partons victimes d'un éxarement réciproque, jouest 
l'un et l'autre d'une faction exécrable. 

Nos pouvoirs étaient en deux lignes, Ils tendaient par leur 
rédaction fallacieuse, à nous convaincre que nous n'aurions 
à concerter avec les départements que des moyens de persua- 
Sion pour rendre à la Convention, la liberté, le respect et 
toute la dignité qui conviennent à la représentation nationale. 
Rien n'avait encore transpiré sur le choix de ces moyens. 
C'était le secret de la faction et certes nous n'étions pas du 
secret. 

- Nous arrivons à Limoges. On nous traduit devant un 
Comité secret composé de toutes les administrations. Nous 
ne balançcons point à déclarer en qu'elle qualité nous vova- 
«ions. Nous remettons sur le bureau les pouvoirs dont nous 
sommes porteurs : On en prend copie. | 

Loin de trouver la trace de ces arrètés fameux qui, en 
sisnalant en apparence la volonté du peuple de la ci-devant 
Gironde n'ont signalé réellement que la volonté, les perfidies 
et les crimes des conspirateurs, Join de trouver dans 
Lagasse et moi des traîtres à la Patrie, le Comité de la 
Haute-Vienne nous rend nos pouvoirs €et nous exhorte à 
continuer notre route dans ces Lermes : « Allez, nous dit-il, 
« Vos principes sont les nôtres ‘puisque vous travaillez pour 


«le maintien de la Convention nationale puisque la Consti- 
« tution qu'elle nous promet est aussi dans vos vœux, vous 
« trouverez accueil et fraternité Dartout où l'on aime la 
« Liberté et la République une et indivisible. » 

Enhardis par cette administration nous continuons notre 
route. Nous arrivons à Dijon. Là nous trouvons une muni- 
cipalité peu tolérante à l'égard des commissaires envoyés 
par les départements. On nous soupçonne de voyager en cette 
qualité. La crainte d'être recherchés par cette municipalité: 
nous détermina à mettre en pièces nos pouvoirs et à faire 
notre retour par commune-affranchie (1) et Toulouse. 

Arrivés dans la première de ces deux villes où nous 
n'avions ni.intérèts ni dessein de séjourner. Lagasse y tomba 
malade. On lui prescrit un régime qui exigeait du repos. 
Par une fatalité remarquable, j y éprouve bientôt moi-même 
les accès d’une fièvre qui eut des suites comme je le prou- 
verai. Nous y passâmes quelques jours ; mais ce furent des 
jours de dégoût, d'indignation et de danger. ‘Notre républi- 
cänisme nous y mit dans une défaveur sensible. À chaque 
instant, c'était une lutte de l'aristocratie contre le patrio- 
tisme. J’ose dire qu’il fallait être doué d’un certain courage 
pour résister aux attaques de tout genre que nous y éprou- 
vViOnS ; jose- affirmer que nous ne passions point pour 
contre révolutionnaires. 

Ici je place une scène qui m'est personnelle. Elle se passa 
dans le Café Lebrun, et Lagasse en fut instruit. 

Challier était aux fers. (2) On parlait de la procédure qui 
s’instruisait contre lui. Des hommes qui s’attribuaient les 
honneurs de la révolution du 29 Mai, mettaient en principe 
qu'il fallait pour un tel homme, laisser dormir les formes. 
Ils citaient des orateurs qui avaient refusé de prendre sa 
défense et l’on vouait d'avance au mépris et à des vengean- 
ces celui qui avait la témérité de s'en charger. Saisi d’indi- 
gnation je ne fus pas maître d'en contenir les mouvements : 
« Apprêtez contre moi leur dis-je, vos mépris et vos fureurs, 
« Cœurs insensibles, féroces royalistes. Challier sera défendu. 
« Je lui voue dès à présent mon organe et mes faibles talents 


-4) On désignait par commune affranchie. la ville de Lvon. La Convention 
nationale ayant, par son décret du 2 jnin 1793, ordonné l'arrestation des dé- 
putés Girondins une grande insurrection nammée insurrection girondine ou 
royaliste eut lieu dans 60 départaments. A I.yon les rovalistes s'étant empa: 
rés de la direction du mouvement, orvanisèrent la magancre des natriotes. 
Des luttes violentes eurent lieu la Comité de salut publir fit exécuter un _ 
bomhardement qui, commencé le 24 Aout 1793 ne prt réduire la ville. La Con- 
vention nationale irritée de cet état de siège rend't, sur la proposition de 
Barère, un terrible décret : On devait jncer tous les contre-révolutionnaires, 
détruire avec la mine et le canan les maisons des riches : la nom de Lyon se- 
rait cffacé et remplacé par relui de Commune-Affranchie un monument ex- 
piatoire érigé avee cette insrription : # Lvaon s'est révolté Lran a ressé 
d'exister. » — (Histoire de la Révolution française par A. Rambaud, p. 205). 


(2) Châller, chef du parti populaire lyonnais fut guillotiné parles Girondins 
le 17 juiilet 1793. À Lvon l'insurrection girondine commencç: le 29 Mai 1793. — 


Rambaud. Histoire de la Révolution francaise, p. 20à. 
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« et dut cet acte d’une piété naturelle m’exposer à la mort, 
« j'aurai fait mon devoir et j'aurai épargné à votre pays un 
« Crime épouvantable. » J'accours, je m'informe. Mais déjà 
un citoyen plus heureux avoit obtenu la confiance du 
vertueux Challier. 


Je n'ai pour garant de ce que je raconte que mon assertion. 
Mais je ne suis encore connu par aucun trait d'immoralité 
et l'on fait que la cause des malheureux surtout la cause 
des Patriotes me fut toujours chère. La défaveur que nous 
nous étions acquise par des principes trop fièrement mani- 
festés, allait toujours croissant. Il était temps de parür. 
Nous nous y déterminons enfin quoique notre santé fut 
sensiblement dérangée. Lagasse revint par Limoges et moi 
à petites journées par le Puy-de-Dôme, la Corrèze et la 
Dordogne. Une disgrâce pour nous et à laquelle nulle autre 
n'est comparable est sans doute d’avoir ignoré cette loi 
bienfaisante de la Convention nationale par laquelle suppo- 
sant plus d'’égarement que de crime dans la masse des 
citoyens qui avaient adhéré à la Commission populaire, elle 
leur accordait le délai de trois Jours pour se rétracter. Cette 
loi fut rendue pendant notre absence de Bordeaux. Je jure 
par ce qui est le plus sacré parmi les hommes, que je.n'en 
eus point connaissance. 


Le Courrier français était le seul que je parcourusse dans 
mon voyage : encore le lisais-je d’une manière nécessaire- 
ment fort interrompue ; et j'atteste, je jure de nouveau, 
que dans les feuilles que je lus à cette époque, le décret, 
dont je parle n'était point rapporté. Certainement, si Lagasse 
au moi eussions connu ce décret, nous nous serions empres- 
sés de profiter du bienfait qu'il nous offrait. Nos pouvoirs 
déchirés à Dijon, la conduite ferme et républicaine que 
nous tinmes à Commune-Affranchie ne permettent pas d'en 


. douter. Et certes, quand on nous supposerait ce que nous 


n'étions pas assurément, des Girondins, des Conspirateurs, 
des Francais rebelles aux lois de la Convention nationale, 
nous eussions fait alors et dans ce cas, par intérêt ce que 
nous n'aurions pas fait par sentiment. Agités de la crainte 
Ja plus sérieuse d’être reconnus pour des Commissaires de 
département et d'être arrêtés, forcés après plusieurs jours 
d'hésitation, de nous livrer aux hasards d'un retour périlleux, 
qui pourrait nous supposer assez d'ineptie ou d'obstination 
dans la rébellion, pour penser que nous n'eussions pas fait 
sans délai un acte de rétractation ? L'intérêt, je le répète, ce 
mobile ordinaire des actions humaines, nous eût commandé 
cette conduite. Un acte de rétractation devenait une sauve- 
garde assurée pour nous dans la route et nous mettait à 
l'abri des vengeances nationales. 

A mon arrivée j'apprends que la Commission populaire 


est dissoute. Lagasse, qui m'avait devancé de quelques jours, 
avait eu le temps d’y faire le récit de notre voyage. J’appris, 
sans surprise, qu'il avait présenté à nos concitoyens, un 
tableau fidèle maïs hideux d'une Cité où nous avions respiré 
l'air impur de l'égoisme et du monarchisme : où, pour tout 
dire d’un seul mot, un célèbre ex-constituant du côté droit 
et le Chef de la ci-devant garde constitutionnelle du dernier 
Capet, dirigeaient à leur gré la morale politique «et façon- 
naient les habitants aux apprêts des plus grandes catas- 
trophes. J'appris que la présence de deux Lyonnais et leurs 
vaciférations ne purent en imposer à son bouillant républi- 
canisme. J’appris enfin et je n’en parle que pour l’en louer 
qu'il & abjuré dans la Commission l'erreur et l’imprudence 
de la mission dont il s'était chargé et qu'il avait chaleureu- 
sement, publiquement condamné les dernières délibérations 
de l'assemblée, 

Le lendemain de mon arrivée, je fus forcé de m'aliter. La 
fièvre ne m'avait pas quitté un seul jour dans la route. Elle 
prit ici un caractère de malignité. Je rapporte un certificat 
de mon chirurgien pour démontrer que je fus réellement et 
sérieusement malade à cette époque. Dès lors je fus, malgré 
moi, empêché de remplir mes fonctions et de m'occuper de 
mes propres intérèts. — Vig. pag. 10. 

Eloigné des hommes, accablé par le mal, ne m'occupant 
de rien, j'ignoräis encore le décret dont je viens de parler. 
Enfin le mal céda, mes forces revinrent et je pus me rappro- 
cher de mon Tribunal. J'appris qu’il avait fait un acte de 
rétractation, de l'adhésion qu'il avait donnée à la ci-devant 
Commission populaire, en exécution, quoique tardive, d'un 
décret que je connus alors pour la première fois. A son 
exemple, je fis ma rétractation, elle fut inscrite sur le 
registre et adressée au Comité de Salut public de la 
Convention nationale, et aux représentants du peuple en 
séance à la Réole. Vid. pag. 10 et 11. 

C'est, je pense, pour un incrédule même, pour tout'homme, 
une chose démontrée que je n'ai pas connu dans le temps de 
sa promulgation cette loi salutaire. Je crois avoir encore 
démontré, par la certitude des faits que j'ai racontés, que des 
ohstacles réels, la tinrent longtemps cachée pour moi. 

Je recommande à la sagesse de mes lecteurs, cette circons- 
tance importante et je me permets de reporter encore leur 
attention sur des réflexions que j'ai déjà présentées. 


Ef d’abord, ai-je eu la moindre part aux événements qui 
- ont préparé et amené l'établissement de la ci-devant Commis- 
sion populaire ? M'a-ton entendu au Club ou dans ma 
section, l’appuyer, l’encourager ? Quelqu'un m'a-t-il rencontré 
dans les Conciliabules suspects ? M’a-t-on jamais vu lié avec 
Ceux qui ourdissaient la trame ? Est-il un citoven dont j'aie 
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alarmé le patriotisme par des apostrophes contre l’ami du 
peuple ou contre la Montagne ? 


Je suis parti pour les Départements vers lequel j'étais 
envoyé. C'est mon crime. Mais y ai-je pénétré ? Ai-je fédéra- 
lisé ? Ai-je participé aux outrages qu'éprouva la Réprésenta- 
tion nationale, au sein même de la Commission, dans la 
personne des représentants du peuple, Mathieu et Treilhard ? 
et tous ces arrêtés remarquables qui ont provoqué l'indi- 
gnation nationale contre leurs auteurs. Cet arrêté fut l'envoi 
des Commissaires à Bourges sur le recrutement d’une force 
départementale, sur l'emprunt de deux millions au nom du 
département, sun l’extraction de l’argent déposé à la Mon- 
naie, n’ont-ils point été pris dans mon absence, ne me sont- 
ils pas étrangers ? 

Ici ma défense est finie. Il ne me reste plus qu'à fixer mes 
lecteurs sur le caractère et les principes révolutionnaires 
d'un coupable qui se croit digne de leur estime. 


Que celui d'entre mes concitoyens qui pourra dire que je 
n'aie pas mis un zèle ardent et continu dans le service de Ia 
garde nationale qui pourra nier même que je n'ai été même 
de quelque utilité à la Révolution, sous le rapport de citoyen- 
soldat que je n'aie pas persévérément, ostensiblement, dé- 
masqué, poursuivi, combattu l'aristocratie et les manœuvres 
des prêtres, que je n’aie point rempli avec exactitude et inté- 
grité mes fonctions de juge ; que je n'’aie resté en arrière 
lorsqu'il a fallu venir au secours de la patrie en danger, ou 
de nos frères d'armes dans le besoin. Que ce citoyen élève sa 
voix, je dis plus : que celui qui depuis la Révolution pourra 
me reprocher une démarche, un propos, une expression, un 
geste incivique m'en accuse, et je cesse de réclamer l’indul- 
gence à laquelle j'aspire ; je me dévoue moi-même à l’opprobe 
et Je cours au supplice. 

On se souvient d'une association qui se forma dans cette 
ville sous le nom de Club-Monarchique. Qui pourrait me 
contester l'honneur d’avoir porté le coup mortel à ce monstre 
que l'aristocratie et le fanatisme avait vomi pour nous 
désunir? Je recueillis tout ceque j'avais de force et de 
movens et du haut de la Tribune dénonçant au peuple les 
nobles, les prêtres, Tes gens de robe rassemblés pour la ruine 
de la liberté, dévoilant la conspiration, nommant les conjurés 
assumant sur ma tête toutes les haines, toutes les vengeances, 
je fis passer dans toutes les âmes l'indignation dont la mien- 
ne était dévorée ; etce jour fut marqué parla dispersion 
honteuse des Monarchiens. 

On se rappelle nos exercices militaires, auquels les 
premiers bataillons sortis de nos murs durent l'avantage 
inoui jusqu'alors d'offrir à l’armée des soldats consommés 
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üans la discipline et la tactique. N'est-ce point une vérité 
que je contribuai àces succès par mon assiduité aux 
exercices et par l'expérience qu’une étude opiniâtre du 
mäniement des armes et des évolutions militaires m'avait 
procuré. 

Au mois de Juin 1791, on crée deux bataillons pour les 
frontières. Chaque compagnie devait fournir huit hommes. 
Le sort me favorise. Encadré dans le premier bataillon et 
devenu officier, on suscite une difficulté à mon égard. On 
prétend qu'étant électeur, cette qualité s'oppose à mon enrû- 
lement. Je consulte le Directoire du département qui répond 
« que les fonctions d'Electeur sont trop importantes, pour 
« que celui qui en est revètu puisse s'engager dans une 
« expédition militaire. » Décision fatale sans laquelle je 
combattrais les tyrans et ne serais pas confondu parmi les 
ennemis de la patrie! Vid. pag. 11 et 12. 

Le temple de la justice était profané par des orateurs, 
partisans effrénés de la noblesse et de l'ancienne magistra- 
ture détruites. On n'entndait pas un discours qui ne fut 
sali de certaines tournures qui, quoiqu'emblématiques, rap- 
pelaient des idées contraires au règne de Ja liberté et de 
l'égalité. O mes collègues ! n'est-ce pas moi qui, le premier, 
vous présentai les dangers d’une trop longue patience ? Qui 
vous pressai de proscrire cet abus scandaleux de l’éloquence ? 
N'est-ce point à mon patriotisme que vous dûtes l’idée d’une 
mercuriala sévère, qui rappelant les hommes de loi au 
respect dû à notre régénération, ne vous laisse plus entendre 
que des discours appropriés aux affaires litigieuses. 

Si l'on ouvrait les registres de la Section N° 11, on verrait 
que sur ma motion elle délibéra de se porter en masse vers 
les administrations pour les sommer de dissoudre le Club 
de la Jeunesse et pour leur opposer à cet effet tous les bras. 
des sectionnaires. 

Cependant j'étais hors de la loi! Cependant le bruit cou- 
rait que la Jeunesse devait faire un rempart de ses corps 
aux membres de la ci-devant Commission populaire. 

Je ne dis plus qu'un mot etce mot est une invitation à 
mes lecteurs de jeter les yeux sur ma correspondance avec 
un officier de la troupe de ligne à cheval. Je l'ai placée à la 
fin des pièces justificatives. Elle est d'une énergie qui dis- 
pense de la commenter. 

A tous ces traits, reconnaîtra-t-on en moi un conspirateuY 
un fédéraliste ? | 
Qui pourrait me soupçonner d’avoir un seul instant 
l'intention criminelle de trahir ma patrie ? 


Bernard LAUJACAQ. 


qe 
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Pièces justificatives 


N° 1. — Je, Pierre Antoine Dubruel, officier de Santé. 
Professeur au Collège national de l’art de guérir, certifie 
avoir été appelé dans les premiers jours d'Août dernier, 
pour donner mes soins aucitoyen Laujacq, juge alors au 
Tribunal du District de cette ville ; que l'ayant visité et 
examiné, je le trouvai dans un accès de fièvre violent, avec 
une grande chaleur, la peau et la langue sèches et arides, 
avec une soif inextinguible ; que cette fièvre a été continue 
avec des redoublements presque pendant tout le mois 
d'Août ; qu'à la suite de cette fièvre, il a été attaqué d'une 
ictère ou épanchement de bile, qui le rendit jaune et d’ure 
couleur safranée ; que je lui ai administré les remèdes 
convenables, prescrit le régime et sur-tout l'exercice du 
cheval, lorsqu'il a été en état d'y monter : et c'est ce qu'il a 
fait pendant plusieurs jours de ce mois. C'est ce que j'atteste 
être vrai. Bordeaux, ce 30 Septembre 1793, l’an deuxième 
de la République Françoise, une et indivisible. 


Signé, DUBRUEL. 


N° 2. — EXTRAIT DES REGISTRES DU TRIBUNAL DU 
DISTRICT DE BORDEAUX. — Je déclare que j'étois absent 
du Tribunal, pour cause de maladie, le 28 Septembre der- 
nier ; qu'ayant la communication d’un Arrêté pris ce jour-là 
même par ledit Tribunal, pour instruire la Convention 
Nationale et les Représentants du peuple en séance à La 
Réolle, des circonstances dans lesquelles l'administration 
du département, l'avoit appelé dans son sein dans les 
premiers jours de Juin dernier, des motifs qui l'avoient 
déterminé à s’y rendre, des sentiments qu'il avoit persévé- 
remment manifesté dans Ta Commission populaire pendant 
le peu de temps qu'il assista à ses séances, de l'opposition 
constante qu’il fit éclater contre les principaux arrêtés de 
ladite Commission ; je déclare que ledit Arrêté dudit 
Tribunal est, dans tous ses points, conforme à mes prin- 
cipes ; (1) partant j v adhère et j'entends par la présente 


(1) La rétractation du Tribunal est concu en ces termes ; 
Le Tribunal... 
Considérant... etc... 


Déclare que c'est par erreur qu'il s'est rendu dans l'assemblée qui avait pris 
le nom de Cominission pnnulaire, q r’il rétracte autant qu'i. est en lui, la part 
qu il aurait pu nrendre aux délihér«:ions de cette assemblée ; qu'il reconnait 
que la Convention a touj: urs été litre ; qu'il adhère aux journées du 31 Mai 
et suivantes ;: qu'ii jure haine aux Fédéralist2s. aux Rovalistes, aux Aris- 
tocrates et 8 tous l:8 ennemis de la République, une et indivisible : qu'il prie 
la Convention Nationale de ne voir dans chacun de ses membres que des ci- 
toyens purs d'intention, étrangers à toutes intrigues et qui dans tous les 
temps n'ont reconnu d'autre centre commun que la Convention Nationale qui, 
seule est investie des pouvoirs du peuple, et qui justifie la confiance des 
Français par les travaux immenses qu’elle consacre à leur bonheur... 


. mn 


déclaration, me rétracter de l’adhésion que j'ai donnée à 
ladite Commission populaire, me réservant de démontrer 
d'une manière plus expresse aux Représentants du peuple (2) 
que cette adhésion ne peut être considérée que comme une 
erreur, grande à la vérité, puisqu'elle a provoqué contre moi 
des soupçons et des peines mais pardonnable dans un 
citoyen connu par son attachement pour la Révolution, son 
dévouement à la République et son respect pour la Conven- 
tion Nationale. En conséquence, je demande que la présente 
déclaration soit annexée au registre du Tribunal à la tête 
de l'Arrêté du 28 Septembre dernier, et qu'il en soit envoyé 
une expédition au Comité de Salut public de la Convention 
Nationale, une aux Représentans du peuple en séance à La 
Réolle, et la troisième au Ministre de la Justice. 
À Bordeaux le 2 Octobre 1793, l’an second de la République 
Françoise une et indivisible. | 
_ Signé : B. LAUJACQ, 
Juge au Tribunal du District de Bordeaux. 
collationné, DUPIN, greffier. 


N° 3 — A MESSIEURS DU DIRECTOIRE DU 
DEPARTEMENT DE LA GIRONDE, 


- Messieurs, je suis du nombre des Volontaires de l’armée 
patriotique Bordeloise, qui ont offert leurs bras et leurs vies 
à la Patrie en danger. Je suis aussi du nombre de ceux de 
ma compagnie que le sort a favorisé. Vous trouverez, Mes- 
sieurs, mon nom parmi ceux des Sous-Lieutenants du 
premier bataillon formé. Mais déjà un premier engagement 
me lioit à la patrie. J'avois cédé, Messieurs à l’idée assez 
généralement reçue, que les Assemblées Electorales étoient 
renvoyées à une époque très reculée et ma qualité d'Electeur 
ne me paroissoit pas un obstacle à mon enrôlement dans 
l'armée auxiliaire. Cependant l'on m'assure que suis dans 
l'erreur. Veuillez, Messieurs, me tracer la conduite que je 
dois tenir dans cette rencontre. Je m'y conformerai. 


Signé, LAUJACSQ, fils (Mon père vivoit alors) 
La Pétition fut ainsi répondue : 


« Les fonctions auxquellles les Electeurs qui viennent 
d'être nommés ont été appelés, sont trop importantes dans 
Jes circonstances, pour qu'il leur soit permis de s'engager 
pour une expédition militaire qui peut avoir lieu à tout 
instant. A Bordeaux, le 6 Juillet 1791 


Signé : BARENNES, Procureur général-Syndic. 


(2) Il n'a pas dépendu de moi que je sois parvenu auprès des Représentants 
à La Réole. J'avais choisi un moyen peu réfléchi et je ne puis attribuer qu'à 
la loyauté des Représentants le déplaisir de n'avoir pu les entretenir. 
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N° 4. — Ici je place et ne copie pas des congés de la garde 
nätionale, depuis l’époque de sa création jusqu'à celle où 
j'entrai au Tribunal. Ces congés prouvent un service non- : 
interrompu. | 

Je crois inutile aussi de copier des reçus du Receveur du 
District de Bordeaux, qui prouvent qu'une partie de mon 
traitement de Juge étüit retenu pour les frais de guerre. Mes 
collègues avaient cela de commun avec moi. Nous nous y 
étions déterminés par une délibération prise à l’époque du 
décret qui déclara la patrie en danger. 


N° 5. — PREMIERE LETTRE, timbrée Strasbourg, 
A M. Laujacq, Homme de loi, à Bordeaux. | 
Strasbourg, Département du Bas-Rhin, 
le 146 Mai l’an 4°%° de la Liberté 


Je n'’aurois pas cru, mon cher ami, que je serois obligé de 
vous rappeler la promesse que vous me fites, lorsque je pris 
congé de vous, la veille de mon départ, pour venir joindre 
mon Régiment... 

Le régiment est de l'avant-garde du Maréchal de Luckner, 
quiaen nous la plus grande confiance, depuis que sept à 
huit officiers ont émigré. Ce sont ceux dont je vous ai quel- 
quefois parlé. Nous en avons bien encore cinq ou six qui 
pourroient être plus constitutionnels qu'ils ne le sont ; mais 
15 iront, vu qu'ils ne sont pas tout-à-fait salops — (Nous 
appellions de ce nom les aristocrates qui nous paroissoient 
endurcis et incorrigibles) — En général, le Régiment où Je 
sers est très patriote et il n’y ena peut-être pas un dans 
toute la troupe à cheval, qui le soit autant disposé à bien 
aller. D'après cela, vous sentez bien que jene serois pas 
très ambitieux d’avoir une Lieutenance-Colonnelle ailleurs, 
et que je ne suis par conséquent pas fâché que les officiers, 
en temps de guerre ne roulent, pour leur avancement que 
dans leurs corps. S'il en étoit autrement, je serois déjà 
Lieutenant-Colonel dans un autre Régiment, vu que je suis 
un des trois capitaines les plus anciens de mon arme et qu'il 
vaque plus de douze Lieutenances-Colonnelles. 

J'idolâtre la Constitution et je désire de trouver une occa- 
sion de combattre pour elle jusqu'à la mort. Les soldats du 
Regiment brülent du même désir. Je pourrai donc me 
distinguer avec eux, mieux qu'avec qui que ce soil. 
C'est donc avec eux qu'il faut rester pour satisfaire mon 
ambition... Capitaine est donc le grade qui me convient 
le mieux pendant la guerre, mon unique ambition étant de 
coopérer à affermir la Constitution et ma chère liberté, 
pour en jouir ensuile avec mon ami Laujacq et sa société. 
En bon patriote, vous avez sans doute été affligé des petits 
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‘échecs que nous avons éprouvé à Tournay et à. Mons. 
Consolez-vous en, cher ami, ils étoient nécessaires pour 
déjouer les traîtres...……. J'ai la meilleure opinion de nos 
armées, et je crois pouvoir prédire que ç’a ira. Les réflexions 
sur cet objet ne peuvent qu'être ravissantes pour des patriotes 
tels que vous et mon... -Donnez-moi des nouvelles de Bor- 
deaux, de Cocumont, de tout notre pays, en me disant sion 
y est toujours patriote... 

Nota. — \Cette lettre, qui remplit les quatre côtés de la 
feuille, n’est point signée. 


N° 6. — DEUXIEME LETTRE. L'adresse comme la 
première, timbrée, Armée du Rhin. 


L'armée du Rhin avait décampé des environs de Stras- 
bourg, mon très cher ami Laujacq, quand votre lettre y est 
parvenue... Je ne fus pas sitôt arrivé à Offenbach, qu'on 
me détacha avec 50 hommes à cheval pour aller découvrir ou 
étoit l'ennemi. Il est bon de vous observer que nous venions 
de faire une marche forcée pendant douze heures ; que je 
n’avois eu que le temps de boire quatre coups tout purs et 
de manger une cotelette où il falloit toutes mes dents pour 
en tirer parti. Les chevaux de mon détachement n'avoient 
point encore mangé leur foin ni leur avoine : mais les chas- 
seurs, animés, ainsi que toute l'Armée du patriotisme le 
plus éclairé, leur donnèrent leur pain. Ce spectacle touchant 
m'arracha des larmes de joieet j'admirerai toujours ainsi 
que vous, sans doute, ces soldats héros. Je partis donc avec 
la plus grande confiance, suivi de mes braves compagnons 
d'armes... S'il est vrai que j'ai eu ce bonheur, je mourrai 
content quand on voudra. Mais je n'ose me filatter d’un 
avantage aussi heureux. Je veux donc vivre jusqu'à ce que 
J'aurai porté quelque coup fatal à nos lâches et infâmes 
émigrés, à qui jene demande aucune grâce s'ils me font 
prisonnier, pas même la vie. Vous ne trouverez point mon 
expression exagérée, quand vous saurez que je ne suis que 
le foible émule de mes dignes et braves compagnons d'ar- 
mes... Le langage du patriotisme est éloquent, comme celui 
de la vérité, qui persuade toujours : aussi l’emploie-je 
toujours avec succès... Je suis au désespoir de ne pouvoir 
vous envoyer la procuration que vous me demandez, n'ayant 
aucun notaire à portée de moien ce moment et la circons- 
tance exigeant impérieusement que je n'abandonne pas ma 
troupe un seul petit instant ; mais je profiterai de la première 
marche qui me rapprocherai d'un notaire... 


Votre frère et ami, signé : LECLERC DOSTEIN 


De Grand-garde, sous un noyer, à deux lieues de Wis- 
sembourg, le 12 Août, l'an 4° de la Liberté. 


| æ— 210 — 
P. S.— Au moment où je m'y attendais le moins, je trouve 
un notaire. 


Nota. — Par cette lettre, je reçus en effet sa procuration 
en forme à la même date que la lettre. Par là ma correspon- 
dance avec Leclerc devient indubitable : c’est un acte public, 
dont je suis muni, qui en constate l’authenticité. 


N° 7. — MROISIEME LETTRE, timbrée Sarrebourg. 
Au citoyen Laujacq, Juge au Tribunal 
du District de Bordeaux 
À Sarrebourg, département de la Meurthe, 
le 17 janvier 1793 an deuxième 
de la République Françoise. 


re Vous m'oubliez comme on oublie l'être le plus 
indifférent. Cependant je ne crois pas trop me flatter, en 
disant que je ne dois pas être confondu avec de tels êtres. 
Que puis-je faire de mieux pour le prouver, que d'exposer 
ma vie pour mes amis, pour ma patrie, pendant que les 
tyrans et leurs satellites, nous menacent de leur rage, que 
me pareils et moi rendront impuissante ?.…. 

Maintenant je vous parlerai un peu de la campagne que 
je viens de faire, bien convaincu de l'intérêt que vous y 
prendrez pour moi, et sur-tout pour la chose publique. 


Signé, le Citoyen Gapitaine au 10° Régiment 
des chasseurs à cheval, DOSTEIN | 


N° 8. — QUATRIEME LETTRE. Même PASS que la 
précédente, timbrée : Schelestat. 


A l'avant-garde de l’armée du Rhin, le 7 Juin 1793, 
an 2°%° de la République Françoise: 


Jones Je suis content, Laujacq est toujours mon ami : 
la lettre sentimentale qu'il vient de m'écrire me le prouve 
de la manière la plus positive. Je ne le suis pas moins de la 
confiance que vous me témoignez, en croyant que mes prin- 
cipes m'auroient fait rester à mon poste quand bien même 
le Régiment où je sers auroit eu la perfidie de l’abandonner. 

Quelle calomnie n'a pas à se reprocher l’auteur du Courrier 
Français, d’avoir eu la perfidie et la témérité d'insérer dans 
ces feuilles que le 10° Régiment des chasseurs à cheval avait 
émigré ? Est-il possible que pendant que les Généraux, que 
l'Armée admirent ce civique, ce fidèlle, ce brave Régiment 
quia toujours battu l'ennemi, dont il est craint; est-il 
possible dis-je qu'un folliculaire le calomnie de la manière . 
la plus outrageante? Vous avez eu raison, mon très cher 
ami, d'accorder àce brave Régiment la confiance qu'il 


mérite de la République entière. Je mettrois ma tète sur le 
billot que les meilleurs orateurs, passés, présents et à venir 
“useroient en vain leurs poumons à détruire le civisme et 
l'amour de la Liberté du dernier chasseur à cheval du 10° 
Régiment. Partagez donc mon bonheur, mon très cher ami, 
il est inappréciable pour moi de me voir le premier Capitaine 
d'un tel Régiment, et peut-être bientôt le premier Lieutenant- 
Colonel... J'ose me flatter que vous me croyez fidelle à notre 
Hépublique..…… J'espère qu'il faudrait être mauvaise langue 
pour dire qu'un Régiment si utilement employé a déserté. 
Laujacq de Beauce (1) que je qualifie, avec vous, de brave 
et d’honnête, a été, pendant un instant de l'Armée de la 
Moselle, quand nous chassâmes les ennemis... Au nom de 
notre Amitié, mon cher Laujacq, tâchez de finir mon affaire. 
Faites lever les expéditions de tous les actes dont vous aurez 
besoin pour me délivrer du fléau d’une chicane qui m'in- 
quiète plus. que les ennemis qui sont dans mon voisinage. 


Signé, le Républicain LECLERC.DOSTEIN 
Fin des pièces justificatives (2) 


Ne — 


Ces pièces, qui sont inédites, formèrent la partie princi- 
pal: du dossier que Bernard Laujacq présenta pour sa 
défense à la Commission militaire de Bordeaux. Cette com- 
mission qui, àce moment, constituait la justice révolution- 
naire avait été créée pour châtier la ville de Bordeaux et faire 
exécuter le terrible décret du 6 Août. Ce fut le 21 Octobre 
1793 que les proconsuls nommèrent les sept membres devant 
composer cette commission. Le lendemain ces membres se 
réunirent au ci-devant Grand Séminaire, rue du Palais 
Gallien et choisirent pour président Jean-Baptiste Lacombe 
et pour secrétaire-greffier Gauthier-Giffey. Ce tribunal révo- 
lutionnaire commença sa funeste besogne le 23 Octobre et 
au début de cette première séance, le président Lacombe, 
s'exprima ainsi : 


« Citoyens, Représentants, 


« Le sang de nos frères, versé par 4iorrents depuis le 
« commencement de la Révolution, demande vengeance. Ses 
« cris ont été enfin entendus : la loi va frapper les coupables. 
« Peuple et vous Représentants, comptez sur notre justice, 
« sur notre fermeté ; organes de la loi, nous serons impas- 


qi Laujacq, Officier au Régiment ci devant Beauce, mon proche parent, de 
soldat. devint, comme Leclerc, capitaine sous l'ancien régime Ja m'honore 
plus encore d'être l’ami que le parent de cet estimable citoyen, qui joint à un 
ardent patriotisme toutes les lumières de son état. 

(2) Archives de la Mairie de Bordeaux — Documents teme XIII. = Histoire 
de Bordeaux. — Aurélien Vivie. 
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« sibles comme elle, aucune considération ne pourra nous 
« arrèter ; et si, dans cette Commission, il se trouvait un être 
« assez lâche pour ne pas condamner son père à mort s'il 
«était coupable, que le perfide tombe lui-même sous le 
« glaive de la loi. » (1) 

Par ce discours violent et audacieux, qui ne laisse planer 
aucun doute sur les intentions sanguinaires de ce tribunal 
criminel, on juge ce qu'allait être la justice révolutionnaire. 
La Terreur était prête à commencer son œuvre sinistre. Les 
arrestations s'opérèrent alors en très grand nombre et les 
détenus furent placés dans des locaux qui devinrent de 
véritables prisons. 

Pendant que la rigoureuse détention de Bernard Laujacq 
se poursuivait, la Convention nationale, sur la proposition 
de St-Just, chercha à organiser une police générale et vota 
le 16 Avril 1794, un décret établissant que « les prévenus de 
« conspiration seraient traduits désormais de tous les points 
« de la République au Tribunal révolutionnaire de Paris. » 

La commission militaire de Bordeaux en présence de ce 
décret supprimant les tribunaux révolutionnaires de pro- 
vince crut devoir arrêter ses travaux. C'est pendant cette 
interruption momentanée que B. Laujacq fut mis en liberté 
et que dans la séance publique du 24 Floréal an IT (13 Mai 
1794) le Directoire du district de Marmande prit un arrêté 
établissant qu’ « il est fait main levée du sequestre établi sur 
« les biens du citoyen Laujacq, dans la possession desquels 
«1l pourra rentrer sans délai, à la charge pour lui d’'acquit- 
« ter les frais que la séquestration aura pu nécessiter. » 

Aussitôt libéré, B. Laujacq rentra à Cocumont. Pour 
démontrer la sincérité de son attachement à la Révolution 
et prouver d'une manière évidente que les raisons données 
dans sa demande de mise en liberté étaient vraies, il s'attacha 
dès son retour, à réchauffer le républicanisme de ses conci- 
toyens età maintenir dans leur esprit une émulation 
patriotique. Pendant qu'à Cocumont B. Laujacq cherchait à 
affermir les esprits dans la pratique des idées révolution- 
naires, à Paris, la Convention nationale dans la séance 
mouvementée du 9 Thermidor, mettait un terme à la dicta- 
ture de Robespierre en votant à l'unanimité son arrestation 
et sa condamnation à mort. Le lendemain 10 Thermidor, 
Robespierre et ses sinistres complices furent guillotinés : 
La Terreur était finie ! 

Au cours de ces divers événements une place d'adminis- 
trateur au district de Marmande devint vacante. La 
candidature de B. Laujacq fut présentée et dans la demande 
adressée au Représentant du Peuple il était dit : « nous ne 


(4) Archives départementales de la Gironde. — Série L. — Commission mili- 
taire. — Registre des procès-verbaux. 
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« croyons pouvoir proposer un meilleur remplacement que 
«celui de Laujacq Bernard, habitant de la Commune de 
« Cocumont, ci-devant juge à Bordeaux, homme prononcé 
« dans la Révolution, dont les talents, le zèle et l'intégrité 
« nous sont connus. » (1) Le 10 Germinal, an III 30 Mars 
« 1795, B. Laujacq fut nommé membre du Directoire du 
district de Marmande et le 16 Avril 1795, président du 
second bureau du directoire de ce district. 

Ce bureau qui avait pour mission de régler les questions 
d'approvisionnement, de réquisitons, de transport et d'’ins- 
truction, était chargé aussi de traiter toutes les affaires de 
sûreté générale ef, de surveillance. Aussi lorsque la Conven- 
tion vota les lois du 21 Germinal et des 12 et 20 Floréal an 
IT, chargeant l'administration de chaque district de recher- 
cher les terroristes, B. Laujacq fut, à Marmande, spéciale- 
ment chargé de cette mission. Avocat, ancien magistrat, et 
ancien détenu, B. Laujacq était tout désigné pour exercer 
les fonctions de président, de ce Comité de surveillance et 
particulièrement qualifié pour organiser les poursuites contre 
les terroristes de Marmande. Il remplit ce rôle sans passion, 
mais avec énergie. Il rédigea à cet effet un rapport précis et 
clair, qui, basé sur des pièces officielles constitue une véri- 
table étude de la Terreur à Marmande. | 

Ce document, au point de vue historique, a une réelle 
importance. Les détails très curieux qu'il contient montrent 
dans toute sa laideur, les ardeurs révolutionnaires et les 
douloureuses tyrannies du pouvoir révoltant des terroristes 
de Marmande. S.à 

Ecrit au lendemain du 9 Thermidor, c'est avec le cœur 
tout palpitant d’une légitime indignation, au souvenir, sans 
nul doute, des heures affreuses de sa rigoureuse réclusion, 
qu'il a tracé, avec l’éclat d’une sincére vérité, l’'épouvantable 
nomenclature des abominables horreurs commises par les 
révolutionnaires du district de Marmande. 

Ce document n'ayant jamais été publié, mérite, malgré 
son développement un peu trop étendu, une citation 
intégrale : 


() Archives départementales de Lot-et-Garonne. — R:gistre des délibéra- 
tions du district de Marmande. (4 Floréal an 111.) 


RAPPORT 
fait au directoire du district de Marmande 


par le Directeur du Bureau de Surveillance de ce district 
sur l'exécution des lois du 21 Germinal, 
12 et 20 Floréal, an III 


Séance du 12 Messidor 
Citoyens, 


Chargés par une loi de signaler les fauteurs et instrumens 
de la tyrannie qui a précédé la mémorable journée du 9 Ther- 
midor, chargés de les faire désarmer et de les réduire à 
l'heureuse impuissance de nuire à la Société, dont ils ont été 
le fléau : vous avez adopté pour remplir cette tâche 
importante, une mesure que la conduite et celle de ces 
agrégations effroyables qui, sous le nom de Comités 
révolutionnaires, couvrirent pendant longtemps la surface 
du territoire français ! Quel contraste entre ces Comités 
et l’Admñistration de ce District, investissant ceux qui 
lui étoient dénoncés comme terroristes, des formes 
tutélaires de l’honneur des hommes ! Paroissant même en 
leur faveur, croire plutôt à l'innocence qu'au crime. Leur 
donnant un accès facile ! Leur procurant tous les moyens de 
se justifier. Epuisant, dans cette affaire, toutes les mesures 
que les lois ont introduit en faveur des hommes persécutés ! 

Citoyens, vous deviez cet hommage aux principes, dans 
un moment sur-tout où les âmes sont exaltées, où l'indigna- 

tion publique s'appesentit de toute part sur les infâmes 
_ sectateurs de Robespierre, vous vous deviez, à vous-mêmes 
d'agir sans précipitation. On n'aura à vous reprocher ni 
prévention, ni partialité, ni enthousiasme. 

Le jour est enfin venu où vous allez mettre un terme à 
cette longue et solennelle discussion. Je me plais à penser, 
qu'aucune considération n’enchaïinera votre pensée et ne 
cènera votre jugement. Quant à moi, je serai à la fin ce que 
j'ai été au commencement de cette discussion. Je cède à la 
voix impérieuse du devoir. Le salut de la patrie est ma loi 
suprême. Pour la sauver, citoyens, il faut dans les temps 
d'orage. allier à la justice un caractère prononcé. Indul- 
gence pour la faiblesse et les erreurs : inflexibilité envers le 
crime :force et courage, impertubable fermeté contre les 
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hommes qui ont dégradé l'humanité, qui ont avili les 
mœurs, qui ont déshonoré le nom français. 

Le terrorisme a pris naissance au sein de l’anarchie. La 
Convention Nationale fut subjuguée par les Députés qui 
usurpèrent des réputations gigantesques et qui parvinrent à 
concentrer dans une exécrable minorité le pouvoir législatif. 
Pour eux tous les moyens étoient bons. Il en était un et le 
seul peut être qui pût perpétuer leur règne c'étoit d'avilir 
les sciences ; d'abaisser le mérite ; de ridiculiser la vertu en 
paroissant l’honorer ; de défier l'ignorance ; de proclamer 
l'athéisme ; de supposer des factions pour avoir le prétexte 
de persécuter les bons citoyens ; de créer des crimes, pour 
justifier les leurs ; de placer le Gouvernement, les Commis- 
sions, les Magistratures dans des mains ignorantes et corrom- 
pues ; de légitimer tous les excès du sans-culottisme ; de 
joncher la terre de décrets de mort ; d’asseoir leur empire 
sur des Echaffauds et des cadavres. 


Ün gouvernement qui flatoit les plus doux penchans des 
hommes dépravés devoit avoir de nombreux prosélytes. C’est 
ce qu'une déplorable expérience n'a que trop justifiée. Je 
voudrois, au prix de ma vie, pouvoir arracher de l’histoire 
et dérober à la postérité, qui ne le croira pas, les feuilles 
ensanglantées qui retraceront les tems, les horribles tems, 
qui ont précédé le 9 Thermidor. Quel spectacle ! des hommes 
jusqu'alors ignorés ; à la tête des affaires ; banissant l’urba- 
nité de nos mœurs, pour y ‘substituer un ton agreste et 
féroce ; dominant partout : s'emparant des tribunes, des fêtes, 
des spectacles ; dictant leurs volontés aux Magistrats ; persé- 
cutant le mérite ; mettant la délation au rang des premières 
vertus ; accusant toujours et ne protégeant jamais ; exerçant 
” une infernale inquisition jusques sur la pensée ; étendant 
leur autorité déjà presque illimitée ; désignant pour les 
‘places des hommes incapables ou décriés ; incarcérant sans 
examen ; entassant à leur gré les victimes, dans des repaires ; 
la plupart infects ; insultant à la vieillesse, à la misère, à la 
captivité ; demandant sans cesse des victimes, des bourreaux, 
d25 guillotines, du sang, du sang, toujours du sang ! 

Voilà le terrorisme, voilà les terroristes. 

Ÿ a-t-il des terroristes dans le District dont l'administration 
vous est confiée. 


Plusieurs déclarations vous sont parvenus, en exécution 
de votre arrêté du 17 Floréal, par lequel vous prites des 
mesures pour atteindre et convaincre les hommes désignés 
par la loi du 21 Germinal ; presque toutes ces déclarations : 
partent de la Commune de Marmande, devenue par sa 
position, le théâtre des incarcérations, ainsi que des actes 
arbitraires et tyranniques dont on s'est plaint. Il en est venu 
trois du dehors. 


J'examinerai chacune de ces déclarations en particulier. 
J'analyserai les moyens d'accusation et de défense. Ensuite 
‘ passant de ces déclarations à l'examen scrupuleux des 
registres des Comités de Surveillance de Marmande, je 
vous présenterai l'analyse de tous les passages de ces regis- 
tres qui m'ont paru devoir servir à caractériser les hommes 
auxquels ils sont propres. Les réflexions naîtront toujours 
des faits et je serai attentif à ne les appliquer qu'à ceux qui 
se seront rendu les faits personnels. Plus l'affaire est 
importante, plus j'ai mis de soin et de scrupule à préciser 
les circonstances, les époques et les individus. 

Mon! analyse sera suivie d’un résumé, dans lequel je 
classerai les hommes que j'ai jugé être atteints par la loi du 
2t Germinal et Lu celle du 20 Floréal. 


PARAGRAPHE PREMIER 


Déclarations des Ciloyennes 
Laæmouroux, Labonne et Lapérière 


La citoyenne Lamouroux a déclaré que les citoyens Gourd 
et St-Aubin, se rendirent chez elle escortés d'un détache- 
ment de l'Armée Révolutionnaire ; qu'ils lui demandèrent 
tout l'or et l’argenterie qu'elle avait dans sa maison ; qu'ils 
la pressèrent d'ouvrir ses meubles et armoires pour en faire 
la visite ; qu'ils ne trouvèrent rien ; que l'ayant soupçonnée 
d'avoir porté ses mains à ses poches pour y cacher quelque 
chose, ils exigèrent d'elle qu'elle les vidât ; que sur son refus 
de leur obéir ils la fouillèrent et retirèrent eneffet de ses 
poches un couvert d'argent qu'ils enlevèrent et dont ils lui 
délivrèrent un récépissé en date du 15 Frimaire. 

La citoyenne Labonne, fille de service chez la citoyenne 
Lamouroux, déclare que les citoyens Gourd et St-Aubin, 
après avoir demandé tout l'or, argent et argenterie qui était 
dans la maison Lamouroux fut sommée par eux d'ouvrir 
. une malle et un coffre dans lesquels elle tenait son linge, 
pour en faire la visite ; que n'avant pas trouvé d'argent les 
citoyens Gourd et Dumas la fouillèrent violamment et 
lui enlevèrent une somme en numéraire de deux cens quatre. 
livres. 

La citovenne Laperrière a déclaré que les citovens Gourd 
et St-Aubin, accompagnés d'un détachement armé, dont le 
citoyen Gardelle fesoit partie ; se rendirent chez elle ; que le 
citoyen St-Aubin lui dit: Vous êtes ma prisonnière ; que 
l'un et l'autre lui demandèrent l'or, l'argent et l'argenterie 
qu'elle devait avoir ; que l'ayant déclaré qu'elle n'en avait 
point, ils Jüi dirent qu'ils fouilleraient dans ses armoires 
que voulant éviter cela et saisie de crainte, elle leur remit 
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son argenterie, qui consistait en cinq couverts, deux paires 
de flambeaux une écuelle et sa couverture et qu'ils l’invi- 
terent à aller en recevoir le montant en assignats chez le 
citoyen Bonnard ; elle ajoute qu'ils lui dirent que si elle n’eut 
pas remis cette argenterie, ils l’auroient mise en arrestation, 
ce qui dit-elle l’épouvanta tellement, qu'elle en eut une 
maladie dangereuse. 

Ceux qui ont participé à ces excès et qui ont signé les 
piéces dont je vais vous faire part, sont les citoyens Gourd, 
St-Aubin, Duzan, Béteilhe, Lespinasse aîné, Salles, Lespi- 
nasse Baptiste, Larrieu, Peyronnet, Aymat. 

IIS prennent le 13 Frimaire, une délibération en ces termes : 


« Avons arrêté qu'il sera fait des visites domiciliaires par 
« deux membres du Comité da Surveillance, en compagnie 
« d'un détachement, afin d'enlever toute l’argenterie qui se . 
«trouvera chez les citoyens, qui seront tenus, sous leur 
« responsabilité, de nous en faire une livraison, d’après leur 
« juste déclaration. » 

Pressé de déclarer qui avoit pu déterminer une mesure si 
effrayante, le Comité a répondu par l'organe du citoyen 
Gourd, dans votre séance du 25 Floréal, que les visites 
domiciliaires, pour retirer l'argenterie, furent ordonnées par 
le Comité, sur la réquisition verbale de Rey, délégué d’Ysa- 
beau et Tallien, représentans du peuple en séance à 
Bordeaux. 

1° Ce prétendu délégué ne peut pas être présumé avoir 
fait la réquisition ; 2° il ne la fit point. 

Cette réquisition n'est pas probable par plusieurs raisons. 
D'abord elle surpassoit en arbitraire toutes les mesures que 
le despotisme inventa dans ces tems d'anarchie. Aucune loi 
ne l’autorisoit. Elle n'était venue en pensée à aucun commis- 
saire envoyé par les Décemvirs pour organiser le crime 
dans la République. 

Plus elle était extraordinaire et plus le Comité devait 
s'imposer de précautions pour constater le droit qu'ils 
eussent acquis de la pratiquer. Une réquisition verbale d'un 
homme se disant délégué, pouvoit-elle l’autoriser à exercer 
la plus punissable inquisition ? A s’ériger en spoliateurs de 
la fortune des citoyens ? 

Une réquisition de cette nature devoit être écrite ; elle 
devoit être spécialement consignée dans les pouvoirs de cet 
infâme réquisiteur auroient dû être consignés sur les registres 
du Comité, ou du moins devroit-il paroitre qu'ils furent 
vérifiés. Rien de tout cela ne fut fait. 

Mais voulez-vous la preuve que Rey ne requit pas les 
visites domiciliaires ? Je la trouve d’abord dans l'arrêté du 
13 qui ne relate point la réquisition ; je la trouve dans le 
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silence que garde le Comité à cet égard dans la lettre qu'il 
écrit aux Représentans pour leur annoncer qu'il a pris cet 
arrêté et qu'il croit en devoir suspendre l'exécution ; je la 
trouve sur-tout dans la lettre en réponse des Représentans, 
où ils lui disent que leurs visites ne sont pas bonnes, qu'il 
faut absolument les cesser et employer les armes seules de 
la persuasion. 

Si Rey eut requis ces visites au nom des Représentans, il 
n'y avoit pas de raison pour le Comité de les suspendre. 

Si par réflexion et par impossible, le Comité les trouvant 
injustes, se détermina à‘les suspendre, auroit-il manqué de 
s'étayer de Ia réquisition de Rey pour faire excuser celles 
que déjà il avoit fait ? Il n’y a pas de milieu, le Comité étoit 
requis par Rey ou il se croyait circonvenu par lui. S'il eut 
été requis par un individu dont il n'eut pas soupçonné le 
caractère et les pouvoirs, il n'eut pas suspendu; s'il se fut 
cru trompé par Rey, c'était pour lui une raison puissante 
de plus d'en parler dans sa lettre. Mais, (et ceci est tranchant) 
si les Représentans eussent transmis cet ordre par l'inter- 
médiaire de Rey au Comité, auroient-ils improuvé la 
mesure ? En eussent-ils ordonné la cessation ? Auroient-ils 
prescrit au Comité d'employer les armes seules de la 
persuasion pour faire affluer l’argenterie dans les caisses 
publiques ? | 

Ainsi donc, citoyens, il est démontré que les visites domi- 
ciliaires furent l'ouvrage du Comité seul. Il y a dans cette 
loi révolutionnaire et sur-tout dans la manière scandaleuse 
et tortionnairc avec laquelle ses auteurs l’exécutèrent, un 
caractère de tyrannie et d'arbitraire dont on trouveroit peu 
d'exemples à cette époque. Je ne dois vous laisser ignorer 
aucune des circonstances qui l’environnent. Ce que je vais 
dire exige toute votre attention. Le Comité écrivoit aux deux 
Représentans du peuple, que son arrêté portoit que deux de 
ses membres feroient des visites domiciliaires pour échanger 
‘en assignats, l'or, l'argent et l’argenterie des citoyens. 

Citoyens, en écrivant ainsi, le Comité trompoit les Repré- 
sentans ; il trahissoit la vérité. Il affoiblissoit les termes dans 
lesquels son arrêté est conçu ; il en pallioit la laideur. Car 
son arrêté porte en termes exprès que les visites se feroient 
afin d'enlever toute l’argenterie des citoyens. Il faut que cet 
arrêté soit, bien condamnable, puisqu'on trouve sa répro- 
bation dans les propres écrits du Comité. Mais la supercherie 
dont il use envers les Représentans, n’est pas le seul trait 
d'immoralité dont cette affaire présente l'exemple. Son 
arrêté étoit couché sur ses registres : il étoit signé de dix de 
ses membres :1l venoit d’être improuvé par les Représentans 
du Peuple. Mais il étoit destiné à passer avec toute sa 
difformité sous les veux de l'Administration, Voilà pourquoi 


_— 219 — 


il écrit en marge, (et c’est la main du citoyen Duzan qui a 
tracé ces mots :) 

« Le Cormité observe à l’Agent national, que la délibération 
« portoit d'échanger l'argenterie, et non d'enlever ; que ce 
« n'est qu’une méprise d’un enfant dont se servoit le Comité 
« pour transcrire ses délibérations. » 

Ce n’est pas tout. Par sa lettre dont j'ai déjà parlé, du Co- 
mité aux deux Keprésentans du peuple, il leur marque : Nous 
« avons de suite suspendu nos opérations, et avons remis 
« toute l’argenteriée à un chacun. » Vous voyez maintenant à 
découvert la manœuvre du Comité. Il remet l'argenterie 
chez le citoyen Bonnard et pour paroitre juste aux yeux des 
Représenatns, il leur déclare que l’argenterie a été remise à 
un chacun. | 

À la vérité on lit en marge de la copie de la lettre, certifie 
conforme à l'original par le Comité entier, on lit ces mots : 
« Méprise du même enfant qui a transcrit la lettre, qui au 
« lieu de mettre, avons remis des bons de tout l’argent et 
« argenterie à un chacun, a mis par méprise, avons remis 
« toute l’argenterie à un chacun. » 

Vous voyez citoyens, que cette note marginale fut évidem- 
ment mise après coup etque le Comité ne l’imagina que 
lorsqu'il eut la certitude que ses turpitudes seroient un jour 
dévoilées. Ce qui prouve qu'il ny a point ici de méprise 
d'enfant, c'est que : 

1° La délibération est signée et que dès lors elle est, aux 
yeux dela loi, telle qu’elle fut conçue par ceux qui la 
prirent; c’est qu'en second lieu, la délibération et la lettre 
aux Représentans, copiées l’une et l'autre par la main du 
citoyen Duzan, sont certifiées par dix membres être conforme 
aux originaux ; c’est que 3°, la manière dont la délibération 
fut exécutée, prouve invinciblement, qu'il avoit été décidé 
par le Comité que l’argenterie seroit enlevée de vive force: 

, aux citoyens. 


. | Alfred VEILHON. 
(à suivre) j 


Un Agenais Posthume 


Le Médecin Inspecteur Villemin 


Nous nous faisons un devoir ici de glorifier la mémoire des 
Agenais qui, à un titre quelconque, ont augmenté dans les Let- 
tres, les Arts ou les Sciences, le patrimoine de la France. 

A ce titre, je m'en voudrais que l'année s’achevât sans parler 
dans notre Société du Médecin Inspecteur Villemin, dont 
on vient de célébrer le centenaire à Paris, par des manifesta- 
tions scientifiques imposantes à l’Hôtel de Ville, à la Sorbonne, 
au Val de Grâce et à l'Académie de Médecine, fêtes qui ont 
duré 4 jours, du 15 au 18 Octobre dernier et auxquelles j'ai eu 
l'honneur d'être délégué par le Comité antituberculeux de Lot- 
et-Garonne.. 

Permettez-moi à cette occasion de rappeler brièvement sa vie 
et de vous donner un aperçu succinct de son œuvre. 

Jean Antoine Villemin naquit à Prey dans les Vosges, 
petit village situé à 5 kilomètres de Bruyères, le 25 Janvier 
1827. Fils de modestes cultivateurs, il eut une jeunesse sévère, 
orphelin à l’âge de dix ans, ce fut son.oncle paternel, un vieux 
grognard de Napoléon qui s’occupa de lui et lui fit donner une 
instruction secondaire au Collège de Bruyères, où il se rendait 
à pied chaque jour, faisant souvent en sabots, à travers la neige, 
les 5 kilomètres qui séparaient Prey de Bruyères. Deux hommes, 
en plus de l'oncle, le vieux grognard, s'intéressèrent à lui du- 
rant ses années de Collège : le directeur de l'Ecole, un certain 
M. Boulay etle docteur Mougeot, un modeste praticien, épris 
de sciences naturelles, esprit curieux et chercheur comme il y 
en a toujours quelques-uns dans nos campagnes. On retrouve, 
dans la vie de Villemin, l'influence de ces trois hommes. 

Il fut reçu bachelier et, sans fortune, il aspirait à devenir un 
modeste Instituteur de village, peut-être un jour un Directeur 
d'Ecole, comme le bon M. Boulay, lorsqu'il fut pris, en 1848, 
par la conscription et envoyé au 14ème de ligne. Au régi- 
ment, c'est l'influence de l'oncle, le vieux grognard, qui se fait 
sentir :1l sera officier et prépare pour cela l'Ecole Militaire 
des Sous-Officiers. Mais, le jour de l'examen ‘‘il manque la 
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diligence qui doit le conduire au lieu du concours ; il la voit à 
distance ; il s’'élance pour la rejoindre en une course désespérée 
qu’il soutient jusqu’à ce qu’il tombe sur la route, où on vient le 
relever." | 

Il ne sera pas Officier du moins dans une arme combattante. 
Heureusement, ajouterai-je, car il aurait fini probablement 
dans la peau d’un vieux capitaine et nous aurait privé de ses 
découvertes. Comme quoi ii est quelquefois avantageux de 
manquer le coche. C'est alors que, sur les conseils du vieux 
docteur Mougeot, il s'oriente vers les études médicales, obtient 
de permuiter au 37ème de Ligne qui tient garnison à Strasbourg 
et, grâce à la bienveillance de son colonel, tout en faisant son 
service militaire, prend ses premières inscriptions à la Faculté 
de Médecine. L'année même il est admis à l'Hôpital Militaire 
d'instruction de cette ville et passe, en 1853 sa thèse, qui porte 
‘‘sur les collections purulentes du rein”. Il devient stagiaire au 
Val de Grâce et en sort lauréat l’année suivante. 11 fera pendant 
4 ans, le service d'aide-major, dans un régiment d'artillerie 
puis ensuite, toute sa vie se passera soit à Strasbourg, où il est 
nommé répétiteur de physiologie, soit au Val de Grâce, dont 
il devient professeur agrégé, après un brillant concours en 
1863. Ce qui le dédommage de l'échec éprouvé l’année précé- 
dente, de l'échec au concours d’agrégation de la Faculté de 
Médecine de Strasbourg. | 


C’est là, au Val de Grâce, où il professera pendant 24 ans, 
qu'il fit ses immortelles découvertes sur la tuberculose. Sans 
doute, il publia divers travaux, en particulier sur le sclereme 
la fièvre typhoïde, le scorbut et l’érythème polymorphe qui sont 
loin d’être sans valeur, mais c’est surtout ses études sur la tuber- 
culose qui le signalèrent au monde savanten 1865. 

1865, cette année mérite d’être marquée d'une pierre blanche 
dans les annales scientifiques. C’est en effet en 1865 que Claude 
Bernard établit les règles des recherches biologiques dans son 
‘Introduction à la médecine expérimentale” C’est encore en 
1805 que datent les premiers travaux de Pasteur sur la mala- 
die des vers à soie, qui furent comme la préface à ses recher. 
ches sur les virus et les vaccins. 


J'ai cité le nom de Pasteur. On a, au cours de la manifesta- 
tion de la Sorbonne, associé ces deux noms dans un hymne, 
dont l’auteur est le Professeur Charles Richet et qu'a dit de sa 
belle et puissante voix la meilleure de nos tragédiennes contem- 
poraines : Madeleine Roch. Sans doute les deux gloires sont un 
peu inégales ; mais ce que l’on n'a pas dit assez, c’est la com- 
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munauté d'idées de ces deux savants, l'influence qu'ils eurent 
peut-être l'un sur l'autre. Villemin ouvrit largement ses 
services du Val de Grâce à Pasteur, il fut son ami et, plus tard; 
son médecin. 

Trois noms dominent l'histoire de la tuberculose : Laënnec, 
Villemin, Koch de même que trois faits fondamentaux la ré- 
sument : Laënnec découvrit l'unité, Villemin l’inoculabilité, 
Koch le microbe pathogène. 

Notons en passant que les deux premiers sont des gloires 
bien Françaises, issues de nos vieilles provinces de l'Ouest et 
de l'Est de la Bretagne et de la Lorraine et que la découverte de 
Koch, dont je ne veux en rien diminuer la valeur, n’est, en 
quelque sorte, que la résultante des travaux des deux premiers. 
La découverte du microbe n'étant plus, après les travaux des 
deux grands Français, qu'une affaire de technique et non de 
_ réforme doctrinale. Du reste, Villemin avait pressenti le 

microbe ! 

_ Et celà n'est pas une vue de l'esprit, ni dit pour les besoins 
de la cause pour magnifier le savant à l'époque de son cente- 
naire ; celà se trouve sous sa plume quand il écrit cette phra. 
e : ‘‘L'inoculation du tubercule n’agit pas par la matière visible 
et palpable qui entre dans ce produit pathologique, mais en 
vertu d’un agent plus subtil qui s'y trouve contenu et qui 
échappe à nos sens”. Et encore ‘La tuberculose est une affection 
spécifique, sa cause réside dans un agent inoculable”. Ce fait 
considérable, il l’a démontré par de nombreuses expériences 
de laboratoire, au milieu de l'incrédulité, voire de l'hostilité des 
savants de l'époque, des ‘Grands Pontifes” de l'Ecole de Mé- 
decine, les mêmes que Pasteur aura tant de mal à convaincre. 
Ce qui prouve que les grandes découvertes en matière biologi. 
que ne s'imposent pas toujours d'emblée. 


Cette constatation que la tuberculose est une maladie virulente 
et inoculable mous apparaît aujourd’hui banale ; mais il faut se 
rapporter à l'époque où elle fut émise pour comprendre tout ce 
qu'elle avait de révolutionnaire. On se contentait en eflet, à cette 
époque, d’une étiologie à courte vue et il était admis que la 
phtisie, comme on disait alors, était une maladie héréditaire ou 
bien encore la conséquence de la misère physiologique. 

Bouleversant toutes les idées en cours, Villemin démontra 
que l’inoculation de la tuberculose développe d'abord une 
lésion locale et, après un temps plus ou moins long, une géné- 
ration dans les viscères ; que la tuberculose peut se propager 
par les crachats desséchés et pulvérisés ; il signale le danger 
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des linges souillés par eux, la fréquence de là contagion dans 
les locaux destinés à la vie en commun, comme les csaernes, 
les prisons, les écoles ; le danger du balayage à sec et l'utilité 
d'isoler ces malades. Ainsi, il règle la prophylaxie de cette 
maladie au point que, de nos jours, nous n'avons guère à ÿ 
ajouter ; et tout celà, avant la découverte du microbe que Koch 
n'apercevra dans son microscope: qu'en 1882. De plus, il: 
élargit encore le cadre de cette maladie, en montrant que cer- 
taines affections telles que les écrouelles et les tumeurs blan- 
ches par exemple, n'étaient que des formes de la tuberculose. 
Verslafin de sa carrière, Villemin fut nommé successi- 
vement sous-directeur de ce Val de Grâce qu'il a illustré et 
médecin-inspecteur en 1887. Déjà l'Académie de Médecine 
avait reconnu sa valeur en lui ouvrant ses portes dès 1874 et en 
le désignant comme Vice-Président en 1892, l'année même de 
sa mort. Il mourut en effet le 3 Octobre 1892, à Paris, 31, rue 
Bellechasse. Il avait été mis à la retraite sans avoir pu atteiri- 
dre le grade qui convenait à une si belle carrière : celui d’Ins- 
pecteur Général. Du reste, l’armée, qui s'énorgueillit avec juste 
raison de le compter parmi les siens, fut pour lui assez avare 
d'honneurs : il mourut avec la simple rosette d'Officier. 


J'aurai terminé quand j'aurai dit que Villemin, Lorrain 
par la naissance et qui passa sa vie en Alsace et à Paris, est 
devenu un Agenais à titre posthume puisqu'il voulut dormir 
son dernier sommeil dans le petit cimetière de Pont-du-Casse, 
non loin de sa propriété de Petitou, qui porte aujourd’hui le 
nom plus pompeux de Castel-Rey, où il venait se reposer pen- 
dant de courtes vacances. 


Se reposer, est-ce bien dire ? A peine dans {la contrée avait- 
on appris que le docieur Villemin était là qu'on accourait 
de toute part pour le consulter, car, si on connaissait sa haute 
valeur scientifique, on n'ignorait pas la bonté de son cœur, sa 
générosité, sa compassion pour les humbles, les paysans en 
sabots, qui lui rappelaient sa rude jeunesse. Puis n'était-il pas 
le gendre de ce docteur Durand, le Médecin des pauvres, que 
chanta Jasmin dans ‘‘Papillottes” ? 


Ce docteur Durand, en effet, mourut dans Ja force de l'âge 
et comme on ne fait pas fortune en soignant les pauvres, à sa 
mort, sa veuve et ses deux enfants se trouvèrent dans une 
situation un peu difficile, ce qui détermina Mme Durand à 
quitter Agen pour revenir dans son pays natal à Metz. Là, la 
fille du docteur Durand dût, pour vivre, donner des leçons de 
chant jusqu'au moment où. avant ren-nntré le 4arteur Ville- 


— 284 — 


min, elle devint la compagne de sa vie. La guerre de 1870 
survint, qui eut pour résultat de ramener Villemin et sa 
famille dans notre région et c'est à cette circonstance que 
Pont-du-Casse a l'honneur de conserver ses cendres. 

Aussi le Service de Santé, après avoir honoré sa mémoire à 
Bruyères, où 1l passa ses premières année, à Paris où il vécut 
longtemps, a voulu organiser une cérémonie au lieu même de 
sa sépulture, le 24 Octobre dernier, sous la présidence du Pro- 
fesseur Laforgue, Directeur du Service de Santé, délégué du 
Ministre de la Guerre, avec le concours de délégués du Val de 
Grâce et des Facultés de Médecine de Bordeaux et de Toulou- 
sé. Plus d'un millier de personnes ont tenu à témoigner leur 
hommage au grand savant en se rendant à son tombeau, devant 
lequel une palme de bronze fut déposée et plusieurs discours 
prononcés. | | 

Le nom de Villemin restera dans la littérature médicale 
immortellement attaché à l'étude de la tuberculose, entre ceux 
non moins illustres de Laënnec et de Koch, ces bienfaiteurs de 
l'humanité. 

Je ne saurais mieux terminer qu'en répétant la phrase de 
Claude Bernard, que le Professeur Calmette rappelait dans son 
admirable discours prononcé à la Sorbonne le 16 Octobre 
dernier :‘‘Les grands hommes peuvent être comparés à des 
flambeaux qui brillent de loin en loin pour guider la marche de 
la science. Ils éclairent leur temps, soit en découvrant des 
* phénomènes imprévus et féconds, qui ouvrent des voies nou- 
velles et montrent des horizons inconnus, soit en généralisant 
les faits scientifiques acquis et en faisant sortir des vérités que : 
leurs devanciers n'avaient pas aperçues”. Villemin fut un 
de ces flambeaux. | 

Espérons que les temps sont proches où nous pourrons si- 
gnaler à la reconnaissance de l'humanité entière un quatrième 
nom : ce sera le nom du savant qui aura enfin trouvé le remède 
spécifique contre cette cruelle maladie. Peut-être est-on sur la 
voie et le vaccin de Calmette, pour immuniser les nouveaux- 
nés, nous ouvre des horizons pleins d'espérance. 


Docteur BARBIER de La SERRE 
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Docteur CHANTELOUBE 
Président du Syndicat médical de Lot-et-Garonne 
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I] était donc réservé à un simple praticien, que la bienveil- 
lante sympathie de ses confrères a porté à la présidence du 
syndicat médical et de la société locale des médecins du Lot-et- 
Garonne, de venir, au nom du Corps l'édical du département, 
apporter un tribut d'hommage à la mémoire du Médecin-Ins- 
pecteur, du Professeur Villemin. | 

Durant ces derniers jours, au cours de cérémonies grandioses 
_ organisées pour fêter solennellement le centenaire de la nais- 
sance du savant éminent, les maitres actuels de la médecine, de 
la médecine militaire et de la médecine civile, unis dans un 
même élan d’admiration et de reconnaissance,. sont venus tour 
à tour à la Sorbonne, au Val-de-Grâce, à l'Académie de Mé- 
decine, raconter la vie et exposer les travaux du Médecin-Ins- 
pecteur Villemin, retracer son œuvre scientifique patiente, 
probe, de très haute portée spéculative et pratique. | 

Après un tel concert de justes louanges, par des voix si au- 
torisées, il semble bien qu'il n’y avait plus pour nous, qu’à 
garder le silence. Mais, devant cette tombe, dans ce cimetière 
de la campagne agenaise où le professeur du Val-de-Grâee, le 
Membre de l’Académie de Médecine, a voulu dormir son der- 
nier sommeil, le corps médical local ne pouvait rester indifté- 
rent ; quelque humble que pût être l'hommage qu'il appor- 
tait, cet hommage devait être rendu. 

Il est difficile, aujourd’hui que les notions de contagiosité, de 
transmission de maladies diverses ont, avec la connaissance des 
infiniments petits, pénétré jusque dans les masses populaires, 
il est difficile, dis-je, d’avoir une représentation exacte de l'émo- 
tion que souleva, le 5 Décembre 1865, la communication de 
Villemin à l'Académie de Médecine, venant affirmer, avec 
expériences bien conduites et concluantes à l'appui, que la tu- 
berculose est une maladie virulente, infectieuse, inoculable. 

Dans l'Académie même, cette affirmation se heurta à l'in- 
crédulité de nombreux contradicteurs, tellement, dans les es- 
prits de ce temps-là, était ancrée l'opinion de la tuberculose, 
que la phtisie, était dûe uniquement à une tare physiologique 
héréditaire ou acquise par une mauvaise hygiène. Cette notion 
de tare physiologique, surtout héréditaire, était aveuglément 
acceptée dans le hameau, le village ou même la petite ville, où 
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la vie, plus sédentaire autrefois, permettait à tous de connaître 
l’ascendance des familles, où quelques-unes parmi celles-ci 
étaient désignées comme ‘‘familles de poitrinaires”, où les 
familles frappées elles-mêmes se courbaient souvent comme 
devant la fatalité, sans prendre la moindre précaution, pour 
prémunir les survivants. 


Cependant dans les discussions ardentes soulevées par sa 
communication, Villemin eut raison de tous ses contradic- 
teurs ; peu à peu, la notion de la contagiosité de la tuberculose 
remplaça celle de tare physiologique, dans le monde savant 
d'abord, dans l'esprit public ensuite. La tuberculose fut désor- 
mais classée au rang des maladies largement évitables, 

Et aujourd'hui nous avons la satisfaction de voir, dans tous 
les milieux, les malades et leur entourage, ramenés à une plus 
exacte compréhension des choses, accepter et suivre les mesu- 
res prophylactiques efficaces. Et, depuis quelques années, nous 
voyons les pouvoirs publics et la charité privée obéissant à des 
sentiments de solidarité sociale, multiplier les œuvres de dé- 
fense contre le fléau redoutable qui menace l'humanité avec le 
plus de ténacité. | 

Toutes ces œuvres de lutte contre la tuberculose, procédant 
des travaux de Villemin, ont été inspirées par eux. 

Loin de moi la pensée de méconnaître l'importance de re- 
cherches de Laboratoire qui, plus tard, à l'étranger, ont abouti 
à l'isolement et à la culture du bacille de la tuberculose. Mais, 
qui ne voit que la virulence et l’inoculabilité proclamées par 
Villemin, ne comportaient déjà, par elles-mêmes, l'existence 
d'un germe transmissible ? Qui n'admettra que la transforma- 
tion de nos connaissances sur la tuberculose que cette véritable 
rénovation de nos moyens de traitement et de défense contre ce 
mal, moyen découlant de sa contagiosité ne datent unique- 
ment, exclusivement, des découvertes de Villemin ? 

Aussi, le nom de Villemin, doit-il figurer au premier 
rang des médecins et des savants du XIXe siècle, à côté de 
Laennec et autres phtisiologues dont il a continué et com- 
plété l'œuvre. | | 

Aussi son nom doit-il être inscrit parmi les bienfaiteurs de 
l'Humanité, à côté de notre grand Pasteur. 

Par l'éclat de sa carrière, Villemin a honoré l'Armée. 

Par l'importance et la répercussion sociale de ses recherches, 
il a honoré la science et la médecine. 


Par le retentissement de ses découvertes dans le monde, ila 
honoré son PAYS, la FRANCE. 


Docteur BARRET de NAZARIS 


Président du Comité de Défense contre la Tuberculose 


Docteur VILLE MIN, nous sommes là ! 


Ces paroles mémorables, prononcées sur la tombe de La- 
fayette pour exprimer à la France les sentiments de reconnais- 
sance des légions américaines qui venaient combattre à ses 
côtés, aujourd'hui nous les faisons nôtres. 

Le Comité de Défense contre la Tuberculose, que nous 
avons l'honneur de représenter, est une faible phalange de cette 
immense armée mondiale que le Docteur Villemin a mobilisé 
le jour où il a: démontré scientifiquement la virulence, la 
” spécificité et la contagiosité de la Tuberculose. 

Ce jour-là, il a rendu possible la guerre à la Tuberculose, le 
plus horrible des fléaux qui accablent l'espèce humaine ! C'est 
ce sentiment de reconnaissance qui presse l'humanité tout en- 
tière autour de la tombe de notre illustre compatriote, pour 
rendre hommage à sa bienfaisante découverte. 

En face des fléaux sociaux, nous devons lutter sans trêve ni 
merci. — Le pacifisme n'est pas de mise devant cet ennemi 
sournois qui se nomme la TUBERCULOSE et qui, chaque 
année, on ne saurait trop vous le répéter, extermine sans dis- 
tinction d'âge, de sexe et de rang social, plus de 1 50.000 de nos 
compatriotes ! 

D’autres fléaux peuvent faire sans doute de très grands rava- 
_ges, mais ce sont les épidémies à grand fracas, elles sèment 
l'épouvante et attirent davantage l'attention ; tandis que la tu- 
berculose installée à nos foyers, fait chaque année, presque 
régulièrement les mêmes coupes sombres. — Elle étend ses 
méfaits non seulement aux hommes, mais aussi aux animaux. 

N'avons-nous pas trop souvent, à déplorer, dans certaines 
exploitations agricoles, la ruine de notre cheptel et de nos ani- 
maux de basse-cour ? Bien plus, il a été établi d'une façon in- 
déniable que ces animaux tuberculeux devenaient à leur tour 
des foyers de contagion pour l'espèce humaine ! 

Vous devinez sans peine l’immensité de la tâche à accomplir . 
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pour éteindre cette hideuse lèpre sociale, bien plus meurtrière 
* que celle que nos ancêtres internaient autrefois sans pitié dans 
leurs léproseries ! 

Si Villemin, qui nous a ouvert par sa découverte, de si 
vastes horizons, pouvait parler à ma place, il vous inviterait 
d'une façon pressante à suivre les directives de nos dispensaires 
antituberculeux. 

Il vous dirait ‘Ecoutez, les sages conseils d'hygiène de votre 
Corps Médical, prêtez une oreille attentive à vos infirmières 
visiteuses si actives, si dévouées, qui vous signalent, dans les 
causeries familières, le péril qui vous menace et les moyens de 
l'éviter”. 

Et moi, je vous dis: ‘“‘Soldats de Villemip, tous debout! 
souvenez-vous que chacun doit combattre à son rang le terrible 
fléau qui nous ronge” Sortez de vos tranchées ! c’est-à-dire 
secouez votre indifférence et votre apathie ; et, quand les der- 
nier jours de cette année on vous présentera le timbre pour la 
défense contre Ja tuberculose, faites-lui bon accueil. — 
On ne fait pas la guerre sans munitions, dites-vous bien que cette 
minime obole produira dans toute la France les milliers de 
francs dont notre œuvre a un si pressant besoin pour mettre 
vos enfants à l'abri du fléau qui les guette. 

Ce faisant, vous témoignerez à notre illustre Villemin la 
foi que mérite sa doctrine, et ce sera le plus bel hommage que 
vous puissiez rendre à sa géniale découverte. 
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A propos de la Collection d’Aiguillon 


Agen possède une superbe collection de tableaux qui pro- 
viennent du château d’Aiguillon. Ils furent d’abord déposés à la 
Préfecture et ensuite au Musée, où ils ont été placés dans une 
salle spéciale appelée « Salle d’Aiguillon ». Parmi ces tableaux, 
deux seulement étaient identifiés avec certitude: les goùaches 
-de Van-Blarenberghe. En apprenant la venue dans notre ville 
de M. Pierre de Nolhac, ke l'Académie Française, ancien 
conservateur du Musée de Versailles, pour la fête du Jasmin 
d'Argent, M. Bonnat eut l'heureuse idée de me prier de lui 
demander quels étaient, à son avis, les personnes représentées 
et les auteurs de ces portraits. Pendant l’entr'acte, je suis allé 
avec M. de Nolhac voir ces toiles et il me donna quelques indi- 
cations précieuses, que je transcris ici avec quelques commen- 
taires. 

D'après lui, le No 57 qui représente Marie-Josèphe de Saxe 
est par Natoire ou d'après Natoire. L'original de ce tableau se 
trouve en grand au Musée de Versailles et n’est donc pas de 
Nattier, comme on le croyait. 

M. Bonnut, cependant, s'appuyant sur un livre de M. 
Strienski, émet quelques doutes sur l'identification de l’auteur. 

Le numéro 53 que les catalogues indiquent comme représen- 
_ tant Madame Sophie, fille de Louis XV, n'est pas de Nattier, 
mais de Drouais. 

La Princesse de Conti n’est pas par Nattier, mais par Gobert 
très probablement. Le portrait de Mademoiselle de Nantes peut 
être attribué à de Troy.Le numéro 52 n’est pas Madame Victoire, 
mais Madame Sophie, par Drouais et non par Nattier, c'est le 
numéro 53 qui serait plutôt Madame Victoire, toujours par 
Drouais. | 

Les autres portraits, c'est-à dire celui de Marie Mancini, celui 
Jd'Hortense Mancini,celui d'Anne Charlotte de Crussol sont bien 
de l'Ecole de Mignard; celui de Marie Charlotte de Mazarin 
pourrait bien être de Jouvenel et enfin incontestablement le 
numéro 58 est bien le délicieux portrait de Madame Dubarry 
en Flore, par Drouais. 

Jl résulte de cette petite expertise que notre Musée est surtout 
riche en Drouais et ceci ne saurait étonner, puisque le Duc 
d'Aiguillon fut toujours l'ami et le protecteur de ce peintre. 
Quoiqu'il en soit, nous ne pouvons que remercier l'illustre 
auteur de tant d'œuvres remarquables sur le XVIIIe siècle 
d’avoir bien voulu donner ces indications précieuses qui permet- 
tront de rectifier certaines erreurs d'attribution et nul n'était 
mieux qualifié que lui pour identifier les figures charmantes de 
ces héroïnes du règne de Louis XV. | 


Jacques AMBLARD. 


CHRONIQUE 


M. Molinéry. — Notre excellent collègue, M. Molinéry, ori- 
inaire de Tournon-d'Agenais, actuellement directeur des 
tablissements thermaux de Luchon, vient d'être fait chevalier 
de la Légion d'honneur. M. Molinéry n'est pas seulement un 
raticien distingué, c'est aussi un érudit pour qui l’histoire de 
a médecine thermale n'a guère de secrets. Nous lui adressons 
nos meilleures félicitations. | 


Monuments historiques. — Par arrêtés ministériels du 26 
octobre 1927, ont été inscrites sur l'inventaire supplémentaire 
des Monuments historiques : 1. l’église romane Saint Jean-de- 
Balerme, appartenant à la commune de Montpezat-d'Agenaïis et 
2. la fontaine [(XVII* siècle) provenant du château de Sauvebœuf 
actuellement située au château de Roche, à Clairac et apparte- 
nant à M. Delpech, frère du statuaire bien connu. 


Société Académique d'Agen. — Compte-rendu de la séance 
du 6 octobre 1927. — Avant de donner la parole au Secrétaire 
erpétuel pour la lecture du procès-verbal de la séance de juillet, 

e président Gayral salue MM. Dissac, curé des Jacobins, Des- 
‘sorbès, supérieur du Petit Séminaire, et Loubié, inspecteur 
d'assurances, qui assistent pour la première fois à nos réunions. 

Le procès-verbal de juillet est ensuite lu et adopté. M. Bonnat 

, Communique une lettre du duc de Trévise, président de . 
la Sauvegarde de l'Art Français, qui donne l'état, d’ailleurs 
incomplet, des monumentshistoriques classés en Lot-et Garonne 
et qui invite la Société à établir une liste des antiquités et objets 
d'art dignes d'être protégés contre l'elginisme. 

M. Ernest Lafont, directeur d'école à Villeneuve, rend Se 
pte longuement et avec toutes les précisions possibles de la 
découverte d'un sarcophage placé dans l'axe du chœur de l'an- 
cienne église de Ste-Catherine. A l'intérieur reposait le squelette 
d'un religieux revêtu d’une robe de bure le capuce abaissé sur 
le visage. Les bras croisés sur la poitrine laissaient échapper sur 
le côté gauche une crosse de bois, tandis que sous le poignet 
droit un bâton de flagellant était encore fixé. Les pieds étaient 
chaussés de sandales à semelles de liège et à empeignes de toile 
filigranée d’or. La crosse se terminait par un cercie de 10 cen- 
timètres de diamètre renfermant un quintefeuille et présentant 
au dehors 6 fleurons disposés en étoile. Sandales et crosse ont 
été déposées au musée de Villeneuve, | 

Une longue discussion — qui reste stérile — s'engage sur la 
découverte. L'inhumation date-t-elle du XVIIe siècle ? Est-elle 
antérieure ? 

S'agit-il d’un religieux, d'un abbé ou même d’une abbesse ? 
Toutes affirmations sur ces points ne sont que conjectures. 

Conjectures aussi, mais qui paraissent proches de la vérité, 
aux ecclésiastiques de la Compagnie qui font appel à leurs sou- 
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venirs d'enfance ou d’adolescence, les conclusions d'une lettre 
d’un brillant avocat parisien Me Maurice Garçon, qui raconte 
une histoire de Satanisme survenue dans Agen à la fin de l’épis- 
copai de Mgr Jacoupy. [1 s'agit d'une jeune bonne qui pollua 
plus de 3.000 hosties consacrées et qui appartenait à un groupe 
démoniaque ayant pour cine en France La Voix de la Sep- 
taine. Huysmans narre le fait en quelques lignes suggestives de 
Là Bas.Me Garçon, comme il l'écrit à M. Durengues, a trouvé 
toute une série de documents qui prouvent l'exactitude rigou- 
reuse du récit du grand écrivain. La bonne se convertit grâce 
aux efforts de Madame Belloc et du Supérieur du petit Sémi- 
naire, M. le chanoine Degans. Mais on ne sait pas autre chose. 
Les archives de l'officialité diocésaine, expurgées et réduites à 
leur plus simple expression, sont muettes sur cette affaire pour- 
tant si typique. 

Le fonds Xavier de Lassalle légué aux archives départemen- 
tales contient un curieux manuscrit qu’analyse et commente 
M. le chanoine Durengues. Ce sont les confessions d’un sémi- 
nariste de Nérac, Abel Vital Boisson, qui a écrit, sous le titre 
de Mes Souvenirs ou la vie d'un curé marqué, 682 pages de 
confidences très caractéristiques d'une époque disciplinée et d’un 
tempérament désordonné. | 

M. le chanoine Durengues en continuera l'exposé agrémenté 
de réflexions piquantes au cours de la séance prochaine où il 
sera scrutiné sur les candidatures comme membres correspon- 
-dants de : | | | 

MM. Dulong, professeur à l'école supérieure, adjoint au 
maire de Nérac, présenté par M. Sorbé, et | 

Découls, missionnaire diocésain, présenié par M. Gayral. 


R. BONNAT. 


mn Gamme om 


RS EE 5 


BIBLIOGRAPHIE 


Adolphe LAJOINIE : Nos Troubadours. — Bordeaux, Féret, 
1026 ; gr. in-8° de IX-198 pages. 


Notre compatriote d'Agen, M. Lajoinie, qui habite aujour- 
d'hui Bordeaux où il fait excellente figure de folkloriste, de tra- 
ditionnaliste et de félibre fervent, a voulu mettre sur le plan de 
l'actualité nos vieux troubadours du Moyen-Age, tous ceux qui 
ontété les premiers artisans de cette lyrique méridionale qui 
fait « partie intégrante de notre patrimoine littéraire », ces 

oëtes dont l'originalité puissante a « rayonné jadis à travers 
es cours, grandes et petites » de la chrétienneté. 
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Son œuvre, qu'il a placée sous le signe de M. Bourciez, l’émi- 
nent professeur de l'Université de Bordeaux, auteur d'une 
courte, mais substantielle préface, son œuvre est un travail, non 
d’érudition. mais de vulgarisation. Elle dénote pourtant, s'il ne 
faut y chercher rien qui n'ait été dit déjà, une profonde connais- 
"sance du sujet. Le lecteur y trouvera avec plaisir une petite étu- 
de sur les troubadours, sur la formation de la langue d’oc, que 
les philologues de l’Institut et de l'Ecole des Chartes s’obsti- 
nent à baptiser de langue provençale, alors qu’il convient de 
dire simplement langue d’oc. La légende des Cours d'Amour, 
les principes et le code d'amour qui s’en dégagent, la poésie des 
troubadours, sur lesquels M. Lajoinie fournit quelques curieux 
aperçus, ne manqueront pas d’intéresser et d'amener le lecteur 
à souhaiter davantage : un livre plus étoffé, des renseignements 
plus abondants et plus précis, une vue d'ensemble où les lois 
de la perspective soient mieux observées. 

La deuxième partie du livre de notre compatriote est 
constituée par une série de notices sur Jes troubadours. 
Elle est évidemment incomplète. L'auteur n’a pas eu la pré- 
tention de les citer tous. Il n’en mentionne que deux pour 
l'Agenais: Elias de Bayols ou plus exactement de Bar- 
jols, né à Pujols en Agenais, et Hugues de Penne, qui serait 
natif de Messat |[?}, tous deux fils de marchands. Il oublie le 

lus original, Lantelmet, originaire d'Aiguillon fLantelmet de 

ghillon), dont, à dire vrai, on ne connait qu'un sirvente de 
35 vers et deux tensons et qui, au XIIIe siècle, séjourna quel- 
que temps en Italie. | 
: Beaucoup plus célèbres sont les deux autres, parce qu'ils vé- 
curent près des grands de ce monde : Elias de Bayols, au XIlLe 
et XIIIe siècles, à la Cour d'Alphonse II, comte de Provence ; 
Hugues de Penne, à celle de Charles Ier, comte de Provence 
et roi de Sicile, dont il administrait les domaines au XIIIe siè- 
cle. Le nremier, après la mort de la princesse Carsinda. de 
Provence, entra en 1226 chez les frères pontifes d'Avignon, 
fameux constructeurs de ponts et du plus chansonné d’entr'eux. 
Le second, qui mourut en 1280, vicieux et coureur de tripots, 
mena, paraît-il, « une existence fort débraillée ». C’est Andrieu 
qui l’affirme. Il est regrettable que M. Lajoinie n'en dise rien. 

Somme toute, l'histoire de nos trois troubadours reste en- 
core à écrire et je crains bien qu'elle ne le reste longtemps, 
faute de documents. Remercions M. Lajoinie d'avoir rappelé 
le nom de deux d'entr'eux et formons le souhait que les œu- 
vres, d'ailleurs peu nombreuses, de nos trois poëtes soient un 
jour publiées et. traduites dans cette Revue. 


R. BONNAT 


Pierre de Bérard 


Evêque d'Agen (1461-1477) 


Pierre de Bérard fut élu évêque d'Agen sur la résignation de 
Jean Bogia le 10 juin 1461. (Eubel). Il n'était pas encore prêtre 
et n'avait pas fini ses études. Il confia l'administration du dio 
cèse à son prédécesseur et à son parent Philippe Bérard. Les 
lettres de vicaire général qu'il adressa à Jean Bogia sont datées 
de Chissay le rer août 1461. Il était fils de Pierre Bérard, (1) 
seigneur de Croix de Bléré, près de Tours et de Tleanne de Cha: 

_rita. Un de ses frères, Martin, fut chanoine d'Agen ; un autre, 
“Jean, chevalier, seigneur de Chissé, fut premier président du 
Parlement de Bordeaux. (2} Cette famille possédait dans l’Age- 
nais, les châteaux de Monteils et de Lafox dont il sera plus loin 
question. 

Pierre de Bérard fit son entrée solennelle à Agen le 6 mars 
1467 (n.s), accompagné d'Amalric, évêque de Lectoure, de 
Raymond, évêque de Bazas, d'Hugues de Tillet, abbé de Saint- 
Maurin et de nobles et puissants seigneurs : Jeen de Boville, 
seigneur de Boville, Charles de Montpezat, seigneur de Mont- 
pezat, Jean de Guersolas, seigneur de Montastruc, Jean d'Escla- 
mat, seigneur de Pujols et Jean de Caumont, seigneur de Lau- 
zun. Ce furent sans doute les barons qui le portèrent. (V. La- 
benazie). Un autre de ses vassaux, qui, sans doute, n'avaient 
pas assisté à cette manifestation, Bertrand de Durfort, seigneur 


({) Les archives d'Agen (ff 132; possèdent un appointement prononcé par 
Pierre Bérart, scigneur de Bléré et de Chissé, trésorier de France, dans la 
contestation élevée entre la ville d'Agen d’une part et le vicomte du Brulhois, 
Poton, seigneur de Xaintrailles, maréchal de France, d'auire part, au sujet 
des limites de leurs juridictions respectives. Agen, 14 mai 1461. — (2) Est 
conservée aussi aux mêmes archives (AA 13', une ordonnance de Jean 
Berart chevalier, scigneur de Chissé, premier président au Parlement de 
Bordeaux, conmissaire délégué pour la réformalion des abus et excès dans 
le Limousin, Périgord, Quercy et Agenais : la dite ordonnance autorisant la 
convocation des Trois-Etats du pays d'Agenais. 4 mai 1479). 


\ 
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de Bajamont, vint lui rendre hommage pour ses terres de Mon- 
balen et de Fauguerolles (Fds de l'Evéché, E 2 f° 68 wo). 

Au reste, Le pouvoir temporel de nos évêques, de plus en plus 
battu en brêche, allait bientôt succomber avec la féodalité dont 
il était issu. Comme ses prédécesseurs, Pierre Bérard eut à 
lutter contre les empiètements du pouvoir civil. Il s'en p'aignit 
à Charles, frère de Louis XI, qui avait reçu la Guienne en 
apanage. « Par la réponse de ce prince, datée de Tours le 17 
février 1470 {n. s.) nous voyons que les officiers du roi avaient 
profité du grand äge et de la caducité de Jean Bogia, pendant 
les quatre dernières années de sa vie, pour le dépouiller de ses 
glorieux privilèges, « chose qui est, écrivait le prince à son sé- 
néchal, à la totale destruction de la fondation de son église, et à 
son grant grief, préjudice et dommaige, et plus pourroit estre, 
si par nous ne luy estoit faicte et donnée provision ». nr 
op.cit.t.2p. 145, d'après Archives de l'Evéché, G. 17). 


De plus « le sénéchal; député par le prince pour recevoir le 
serment de ses vassaux dans l'Agenais, avait aussi dépassé sa 
commission, en exigeant les hommages des seigneurs qui les 
devaient à l'évêque d'Agen. Charles écrivit encore de Cahors 
aux maîtres des requêtes de son hôtel, pour remédier à cet 
abus. » (/bidem). 

Satisfactions d'ailleurs toutes platoniques. Pierre Bérard avait 
obtenu en 1464 de Louis XI, des lettres confirmatives de son 
paréage. Son Baïle n'en demeurait pas moins privé de la juri- 
diction criminelle. A la suite d'une enquête pour établir ses 
uroits sans cesse contestés, ce Prélat confondant la Comitalie 
avec la Comté, se crut autorisé à prendre le titre de Comte 
d'Agen. Ses successeurs suivirent son exemple. Après bien des 
discussions, les magistrats civils, voyant que c'était une qualifi- 
cation sans conséquence, ne firent pas d'opposition. « Ainsi, 
dit Labrunie après Argenton, sur un malentendu sont devenus 
comtes nos évêques, et ont échangé pourun vain titre d'honneur, 
de véritables droits. » (Catal. raisonné. — Juridiction tempo- 
relle...) — C'est dans un titre de la cure de Roudouloux, du 23 
mars 1409, que Pierre Bérard aurait pris la première fois la 
qualité de comte d'Agen. {Zbidem.) 

Ce Prélat siégea à la grande assemblée des notables tenue à 
Tours le 1er avril 1467. (Mever, Des Etats Généraux, t. IX, P. 
205). 

Dans son testament (Arch. dép. - G. 4) qu'il fit le 19 juillet 
1477 Î: légua à certaines conditions, à son chapitre cathédral, 
les châteaux de Lafox et de Monteils qui lui venaient de sa fa- 


,——— 295 ses 
L 


mille. Mais son frère, le premier Président, attaqua le testament. 
Les chanoines n'osèrent plaider et cédèrent leurs droits pour 
mille livres tournois qui ne furent pas payées. (Voir Revue de 
l'Agenais, 1919, p. 310, abbé Marboutin, La Psalette de la Ca. 

thédrale). 


Il mourut le 21 ju'llet 1477 et fut enseveli dans la Cathédrale 
Saint-Etienne. On lit dans la calende de cette église ; Missa S. 
Spiritus quam fundavit venerabilis vir D. Hermagilius Borel- 
ly, presbyter diocesis Andegavensis oriundus, canonicus eccle- 
sie collegiate S. Caprasii Agenni…. pro ejus et anima R. in 
Christo patris D. Petri Berardi condam Agennen Episc., cujus 
. corpus est sepullum ante altare B. M. de Lasfargue, subtus 
lapidem ibi appositum in quo est sculpta imago F'piscopi, 


La 


Chanoine DURENGUES. 
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En marge de l'Histoire 


Re np +20 


Ailleurs que dans les archives publiques, on peut faire quel- 
quefois d'intéressantes découvertes, des trouvailles inattendues, 
détails, menus faits qui viennent nous éclairer sur des situa- 
tions qui se rattachent à d'autres évènements plus conséquents. 
Tout d'abord la correspondance d’une maison de commerce ne 
semblerait s'occuper que d'intérêts particuliers, d'opérations 
commerciales, de ventes et achats, etc., et cependant, suivant 
les époques et les situativns, les correspondances peuvent four- 
nir d'utiles renseignements. 

Ici, c'est le cas. 

La maison Ravel et Stresow paraissait occuper une situation 
importante sur la place de Bordeaux, par son commerce à l'in- 
térieur et ses relations à l'étranger où elle avait de nombreux 
correspondants. Elle s’intéressait aussi à la course, à l’arme- 
ment de corsaires. La correspondance de cette maison dont un 
membre devait être d'origine slave, offrait d'autant plus d'inté- 
rêt qu'elle se poursuivait après de bien mauvais jours, de graves 
évènements, pendant la Révolution, avec Amsterdam, Brême, 
Hambourg, St-Pétersbourg, l'Espagne, l'Italie, les Etats-Unis, 
la Guyane française, 

Cette correspondance nous intéresse aussi, incidemment, 
puisque Monsieur Stresow avait des attaches dans le pays par 
son mariage avec une demoiselle de Narbonne-Pelet, famille 
bien connue dans l'Agenais, qui avait des intérêts dans la mai- 
son, et nous fournit aussi quelques renseignements sur la navi- 
gation dans notre pays. Un correspondant de Toulouse, Ant. 
Raynal, le 12 pluviose, an VI, accusait à cette maison réception 
par les bateliers Goux et Durand, d'Agen, de 31 caisses de 
sucre qu'il devait faire suivre à Agde par le canal National. Un 
autre correspondant de la même ville, à la date du 25 vendé- 
miaire, an VIT, avisai MM. Ravel et Stresow d’une expédition 
faite par les bateaux de Debuc et Navarre, d'Agen, de deux bal- 
les contenant ensemble 63 pièces de toile pour le compte d'une 
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maison de Pons afin qu'ils eussent à les faire parvenir à desti- 
nation, y ajoutant leurs frais. 

« Citoyens, disait leur correspondant, nous voyons avec 
peine languir depuis quelque temps une correspondance qu'il 
nous serait si agréable de cultiver ; l’état d'inaction où est plon- 
gé le commerce en est'sans doute la seule cause ; s'il était en 
notre pouvoir de vous être de quelque utilité, nous vous prions 
de disposer de nous sans réserve. Signé : Courtois. » 


Une maison de Pons leur adressait par un bateau de Morta- 
_gne, le 31 juillet 1797, an V, un quarteau eau-de-vie-de Cognac, 
vieille de 19 ans, contenant 22 veltes, à 14 litres la velte, la ré- 
colte de l’année s’annonçait bien mauvaise. Une autre maison 
de Montpellier leur écrivait, le 24 nivose, an VII que le jeu 
continuel qui se faisait sur les eaux-de-vie ne laissait le soir que 
l'incertitude pour le lendemain ; une maison de la même place 
leur signalait que la récolte en vin serait réduite des deux tiers 
par suite de la sécheresse, et, en même temps, elle leur commu- 
niquait le prix de ses huiles d'olives, crême de tartre, verdet et 
autres produits du midi. | 


Un commerçant de Nancy, le 19 ventose an V, ou 8 mars 
1707, leur faisait ses offres pour toutes affaires de consignation 
sur la place de Nancy et à l'étranger, commission et autres, 
suivant leurs désirs. 

Le 1 juillet 1797, (13messidor an V}, la maison Audebert Ar- 
qué et Cie, de Bordeaux, qui venait de se fonder, leur annon- 
çait que Jeur commerce consisterait principalement en mar- 
chandises de l’Inde et de la Suisse, ainsi que des objets en com- 
mission, des fonds suffisants la mettant à même de suivre les 
deux branches avec activité, 

La correspondance étrangère de la maison Ravel et Stresow 
nous fournit divers renseignements sur les risques et périls du 
commerce entravé sur mer, à cette époque, par les corsaires qui 
sillonnaient les océans. 

Un correspondant de Bayonne les avisait d'une vente publi- 
que, qui devait avoir lieu à St-Sébastien, le 26 juin, 28 prairial 
an VII 1707 et jours suivants, de la cargaison d’un navire por- 
tugais pris par le corsaire la « Vénus de Médicis », de Nantes; 
cette cargaison et ce navire étaient au port du Passage en Es- 
pagne, la cargaison consistait en : 


392 caisses de sucre de 15 à 16001l1v. l'une, 15 c. id. de 7 à 
800 livres. 

38 c. de 3 à 400 I. ; 58 coffres de 5 à 600 Î. ; 84 barrils, id, ; 
10 sacs id. 
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92 pains, id.; 115 futailles mélasse, 2 barrils id. 
1541 balles coton ferhambours, 22 ballotins, 13 sacs, 
2010 cuirs en poil. 
2249 — préparés. 
32 caisses confitures, 
116 barrils. 
830 merrains. 


Il n'y avait d’autres droits à payer que ceux de l'entrée en 
France ; et comme leur correspondant devait se rendre à St- 
Sébastien ii leur offrait ses services ; ils n’avaient qu'à lui pas- 
ser leurs ordres qu’il remplirait au mieux. 

De Rochefort, le 16 prairial an VII, 170990, un sieur François 
Hèbre leur annonçait que la corvette la « Vénus de Médicis » 
allait partir pour la Guadeloupe et la « Diligente » pour St- 
Domingue ; elles n’attendaient que le vent pour apphreiller. Les 
espagnols sont toujours ici, ajoutait-il, leurs troupes sont à 
terre, resteront-elles ou partiront-elles ? Le commerce est tou- 
jours à la côte, quand se mettra-t-il à flot ? 


Le nom de cette Vénus « à la pudeur alarmée » donné à un 
bateau de course a lieu de surprendre et ne répond guère à 
l'audace d’un corsaire. 

En date du 4 juillet 1797, une maison de Naples leur adres- 
sait une circulaire pour la reprise des affaires. « Nous avons 
l'honneur de vous faire part, leur disait-on, que la paix heureu- 
sement rétablie, (la paix fut signée à Campo-Formio, le 17 
octobre 1797! nous a permis de reprendre le cours de notre 
ancien établissement dans cette ville, que nous avions été obli- 
gés d'abandonner par les évènements de la guerre ; nous conti- 
nuerons à servir nos amis avec le zèle et l’activité qui nous a 
toujours distingués et qui nous a mérité l'estime de ceux qui nous 
ont honorés de leur confiance. 


Et en même temps cette maison leur donnait un aperçu des 
prix des denrées du pays. La récolte des vers à soie était bien 
réussie, mais celle des huiles d'olive laissait à désirer, les pluies, 
le mauvais temps avaient causé beaucoup de préjudice au fruit, 
les prix étaient fermes, de même que pour les eaux-de-vie. 


Les affaires avec les neutres étaient toujours difficiles, entra- 
vées par la course des belligérants qui saisissaient tout indis- 
tinctement, la prudence obligeait le commerce étranger de 
s'abstenir de relations avec la France à cause des risques quis'en 
suivaient, comme nous le démontre la lettre d'une maison hol- 
landaise d'Amsterdam, du 20 novembre 1708 : 

… Quand même on serait encouragé par les résultats combi- 
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nés de leurs prix aux leurs à quelques entreprises, on n'oserait 
le tenter, parce que les français comme les anglais s'emparaient 
des navires neutres, et qu'ils les retenaient trés longtemps dans 
leurs ports respectifs avant de prononcer sur leur sort; ce qui 
occasionnait des privations et des difficultés avec leurs assu- 
reurs, d'où il résultait souvent des procès et des avaries dont 
les propriétaires étaient rarement dédommagés; on préférait 
acheter par spéculation sur place et garder. L'expérience avait 
démontré que ces sortes d'opérations étaient préférables à toutes 
autres, parce que, en offrant un fort joli bénéfice, les négo- 
ciants restaient maîtres de l'emploi de leurs fonds... 

. De St-Pétersbourg, le 31 décembre 17908, reçu le 17 février 
17099, par voie de Hambourg, la maison Neese et Cie leur écri- 
vait en Allemand, 

« En réponse à votre honorée du ;4 octobre, nous ne pou- 
vons pas encore vous annoncer rien de précis au sujet de la 
maison X... Nous vous remercions des renseignements que 
vous nous avez donnés et nous souhaitons que vous fassiez un 
envoi d'essai, nous croyons que vous ferez une bonne affaire. 
En même temps cette maison leur communiquait les prix de 
certains produits, il s'agissait de vins, d’après ce qu'il a semblé 
comprendre à mon honorable traducteur, à qui j'adresse tous 
mes remerciements, M. Fricht, instituteur public, à Caumont- 
s-Garonne, qui s'est trouvé embarrassé, dans sa traduction, car 
cette partie de la lettre était en russe. 


Camp de Boulogne. 


Mais dans cette correspondance de la maison Ravel et Stresow 
nous trouvons une lettre qui nous offre un intérêt particulier se 
rattachant pour ainsi dire à notre histoire nationale ; de Boulo- 
gne, le 27 germinal an XIT, au moment de la formation du 
camp de Boulogne, un sieur Blondel, écrivait à la dame de l’un 
d'eux, Madame Ravel, une fort charmante lettre, où nous sur- 
prenons la formation de ce fameux camp où se préparait le 
coup fatal qui devait dompter l'altière Albion. « Madame, écri- 
vait-il, j'ay reçu avec la plus grande reconnaissance et le plus 
vif plaisir l'aimable lettre dont vous m'avés honoré le 1er, et 
j'en ay eu beaucoup d'apprendre que vous avés reçu votre shall 
en bon étatet qu'il vous ait été agréable de vous en parer ; j'en 
ay peu vu d'aussi beaux ; il est certain que vous devrié avoir 
quelques diamants, puisque vous êtes forten position de vous 
donner cet agrément et assés raisonnable pour n'aller pas 
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si loin et vous modérer, nous verrons cela à notre retour à 
Paris, si Dieu veut que nous y retournions, comme il faut l’es- 
pérer ; j'imagine quant à vous, Madame, que vous êtes encore 
éloignée de penser à votre départ, pour moi, quelque bien que je 
sois icy chés un ami, je préfère encore d'être entouré de ma fa- 
mille, et je feray ce que je pourray pour hâter mon départ, si 
cependant la mer était libre, il se pourroit fort que je serois allé 
vous surprendre, mais il ne faut pas y penser vu les circons- 
tances….. 


11 espérait lui annoncer quelque nouvelle prise du « Ven- 
geur », mais le vent avait été si contraire à la course depuis 
quinze jours, qu'il n'avait pu faire aucune prise; peut-être :se 
dédommagerait-il par quelque chose de conséquent qu'il dési- 
rait d'avoir à lui apprendre; mais s'il ne faisait plus rien, ils 
auraient tout lieu d'être contents car 1l espérait bien que Ma- 
dame Ravel retirerait une certaine somme pour son petit inté- 
rêt, ce qui était fort honnète, les prises se vendraient, à Calais 
le 15 du mois suivant, elles vaudraient beaucoup d'argent, d'a- 
près la note qu'il jaignait à sa lettre. 


Le nom de ce corsaire rappelait l'héroique « Vengeur » qui 
sombrait au chant de la Marseillaise plutôt que de se rendre à 
l'anglais. 


Les anglais, disait ce monsieur Blondel, étaient fort sages 
devant la rade, « ils ne nous tracassent pas du tout, ils se tien- 
nent fort prudemment à distance respectueuse, je crois même 
qu'ils ne s'amusent pas dans cette station, car ils ne devaient 
. pas être à leur aise par le temps qu'il faisait. Le consul allait 
arriver, mais 1l n’en croyait rien, car il pensait qu'il avait assez 
à faire à Saint-Cloud, cependant il serait très étonné de l’v voir: 
quel mouvement sa présence procurerait! quoi qu'il y en eut 
déjà énormément, surtout sur le port et dans les camps qui 
donnaient le plus joli coup d'œil possible, on se croirait dans 
une ville très peuplée et dont les maisons serotent toutes neuves 
et très alignées, 1l est vray qu'elles ne sont pas fort élevées, car 
elles n'ont que le plein pied et beaucoup qu'une seule pièce, 
mais 1l s’en trouve qui en ont plusieurs, et d'un fort bon goût et 
arrangement, et où l'on fait bonne chère et gaie vie; au resteil 
fourmille ic de généraux et d'officiers qui rendent la ville fort 
brillante et surtout fort bruyante, quelques uns ont leurs fem- 
mes et d'autres leurs maïitresses, tirées la plupart du palais 
roval, ce qui procure un contraste assez singulier, mais 
visible et elles jouent chacune leur rolle, nous avons aussy une 
troupe de comédiens, mais s'y mauvaise qu'elle fait pitié...» 
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À cette lettre il joignait la note imprimée que nous reprodui- 
sons : 


Calais, le 21 germinal an XII. 


M. 


Nous avons l'honneur de vous donner avis que le 15 floréal 
an XI1-5 mai, à dix heures du matin, à notre réquisition, et dans 
les magasins de Mme Vve Dupont aîné, il sera procédé, par le 
commissaire de marine, en vertu de son ordonnance, et en pré- 
sence du Receveur principal des Domaines, à la vente au plus 
offrant et dernier enchérisseur, des chargements des brigs la 
« Catherine » et |’ « Ashton-Smith » prises faites en mer par le 
lougre le « Vengeur », capitaine J. Huret, armateur Ch. Chois- 
nard, de Boulogne. 

Chargement de la Catherine : 

251 barriques et tierces de beurre du poids de 100 à 140 liv.; 

874 fequins de 40 à 60 liv.; 299 barriques de bœuf d'envifon 
: 390 liv.; 50 dito de 480 Liv. ; 1243 pièces de toile blanche, 33 
pièces dito écrues, 60 id. pour serviettes. 

Le chargement de l’Ashton Sinith ne comprenait que des 
ardoises. 

Immédiatement après la vente, on devait procéder à celle des 
deux navires, du port d'environ 120 tonneaux chacun. 

L'avis était signé : Quillac et Duplessis. 

Cete lettre nous donne un léger aperçu de la vie joyeuse 
qu’on menait dans ce camp formé à la rupture de la paix d’A- 
miens, le 12 mai 1803, où Bonaparte rassemblait une armée 
d'environ 150.000 hommes sous le commandement des géné- 
raux Soult, Lannes, Ney, Davoust. Deux mille bateaux plats 
devaient transporter cette armée en Angleterre. On sait que cette 
expédition échoua par la faute de l'amiral Villeneuve. 

Les plans les mieux conçus sont souvent voués à l'échec par 
suite de quelque circonstance imprévue. 

L'occasion de frapper l'Angleterre échappait à Napoléon qui 
réagissant aussitôt, lançait son armée sur le Rhin et traçait la 
rapide et glorieuse campagne de 1805. 


Maurice JORET.. 
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Le Système Métrique 


‘en Lot-et-Garonne 


Notre Bibliothèque Métrologique personnelle venant de s'en- 
richir d’un rapport manuscrit émanant de la Commission tem- 
poraire des Poids et Mesures du département de Lot-et-Ga- 
ronne, nous pensons utile, intéressant et instructif de le com- 
muniquer à nos confrères de la société des Sciences Lettres et 
Arts d'Agen en l’accompagnant des commentaires suivants : 

En nivôse an VI (1707) le Ministre de l'Intérieur adressa aux 


Directoires des Départements de la République une instruction 


pour procéder, en exécution de l'arrêté du Directoire exécutif 
en date du 3 nivôse an VI (23 décembre 1707), à la comparaison 
des anciennes mesures avec les nouvelles ; le Directoire du dé- 
partement de Lot-et-Garonne nomma une commission tempo- 
raire des poids et mesures qui fut ainsi constituée : 

MM. Dergny, Ingénieur en chef du département. 


Puissant L., Professeur de mathématiques à l'école 


centrale. 
Delsoert L., Bibliothécaire de l'école centrale. 
Vidalot A. le fils, Administrateur du département. 
Lamarque, Commissaire central. 


Cette commission, malgré toutes les difficultés rencontrées, 
poursuivit son travail avec ardeur et persévérance et la lecture 
du dit rapport montre que si elle fournit un travail lécèrement 
en retard, elle le donne-avec la satisfaction du devoir scrupu- 
leusement accompli accompagnée de la volonté ferme de ne 
présenter que des renseignements exacts préalablement contrô- 
lés. 

C'est, très probablement, des résultats des travaux de cette 
commission, que fut publié, sous le nom d'un de ses membres 
L. Puissant, l'ouvrage intitu'é : Tables de comparaison entre 
les mesures anciennes du département du Lot-et-Garonne et cel- 
les qui les remplacent dans le nouveau système métrique — 


Agen — an VII, 1799, in ®, 116 pages ; ouvrage revu et cor- 
rigé par son auteur en 1800 (an IX) après la promulgation de 
la loi du 19 frimaire an VIII {ro décembre 1799) qui fixait la 
valeur définitive du mètre et du kilogramme. : 

Le 30 fructidor an VII (16 septembre 1790) la commission 
précitée acheva ses travaux et en rendit compte au Ministre de 
l'Intérieur, par l'intermédiaire du Directoire départemental, en 
rédigeant le rapport que nous donnons in-extenso en annexe. 


Paul BURGUBURU 
Vérificateur des Poids et Mesures, 
Secrétaire-Archiviste de la Société de Borda 
à Dax (Landes) 


ANNEXE 


LIBERTÉ  Déparlement de Lot-et-Garonne  ÉGALITÉ 


Commission temporaire 
des Poids et Mesures 


RAPPORT sur la confection des tableaux de 
comparaison des anciennés mesures de Capacité 
et de solidité avec celles qui les remplacent dans 
le nouveau système. | 


La commission créée par arrêté du directoire exécutif, pour 
s'occuper de la comparaison des anciens poids et mesures en 
usage dans le département de Lot-et-Garonne avec celles ana- 
logues dans le système métrique, vivement pénétrée de l'impor- 
tance de ce travail et des avantages qu'il doit procurer, s'em- 
presse d'en offrir les derniers résultats au Ministre de l’Inté- 
rieur, par l'entremise de l'administration centrale. Elle doit en 
même tems lui faire connaître les obstacles qu'elle a rencon- 
trés dans le cours de ses opérations, tant pour obtenir des ren- 
seignements précis sur les élémens de ses calculs, que pour 
asseoir ses expériences sur des bases certaines ; alors le Ministre 
sera persuadé que le retard qu'elle a mis pour répondre aux 
vues du gouvernement a plutôt été commandé impérieusement 
par les circonstances qu'il n’a eu pour cause le défaut de zèle et 
de prévoyance de sa part. 

Le Ministre a déjà été instruit de la nature des difficultés que 
la commission a éprouvées dans la confection des tableaux des 
mesures linéaires et agraires, ainsi l’on ne peut, sous certains 
rapports, que répéter actuellement ce qui a été dit à ce sujet. 
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En effet quelques recherches qui ayent été faites et quelques 
renseignemens que l'on ait pù se procurer, il a été impossible 
d'obtenir partout de véritables étalons des mesures de capacité ; 
car chaque canton a presque toujours les siennes différentes de 
celles des autres, et s’il en conserve les formes et les dimensions 
ce n'est que par une tradition trompeuse des mesures qui exis- 
taient anciennement suf les lieux, les seuls étalons que la com- 
mission possède et qui méritent quelque confiance sont ceux 
d'Agen, de Clairac, de Casteljaloux, de Layrac et de Puymirol: 
encore sont-ils tellement défectueux et si rustiquement éxécutés 
qu’il est impossible de conclure leurs rapports avec les nou- 
velles mesures d'une manière rigoureuse, et d'appliquer un 
disque sur ceux qui sont de métal. Quant aux autres modèles 
qui ont été envoyés à l'administration centrale, comme ils n'ont 
rien qui atteste complettement leur authenticité il a fallu, dans 
cette incertitude, se reposer sur la foi des administrations muni- 
cipales, et opérer sur ces modèles imparfaits comme s'ils étaient 
des originaux intacts. 


En consultantles tables des rapports on doit s'appercevoir 
qu'il existe, entre certaines mesures de même espèce, si peu de 
différence qu'il est possible qu'elles aÿyent eu autrefois entr'elles 
une parfaite conformité. Cependant comme presque tous les 
cantons semblent d'ailleurs avoir été indépendants les uns des 
autres, sous le régime féodal, la commission, en soumettant 
scrupuleusement leurs mesures à l'expérience, d’après les pro- 
cédés expliqués dans l'instruction du Ministre, n’a pas cru de- 
voir identifier des résultats qui, considérés mathématiquement, 
ne dérivent pas de; mêmes données. Ainsi dans le cas où .le 
Ministre ne jugerait pas digne de son approbation le travail 
qui lui est présenté, il est indubitable que tout autre travail de 
ce genre ne pourrait être qu'hypothétique s’il n'était fondé sur 
les renseignements que la commission a recueillis avec tout le 
zèle et les lumières dont elle est capable. 


Les tables relatives aux mesures de solidité sont les seules 
qui soient rédigées entièrement d’après les calculs. Comme on 
a eu souvent, dons la série des réponses aux questions qu’elles 
ont occasionnées, des soupçons d'erreurs qu'il a fallu dissiper, 
et qu'on y a même trouvé quelquefois des contradictions ma- 
nifestes qui ont entravé pendant longtems les opérations de la 
commission; que dans certaines communes, par exemple, la 
brasse et la canne de pierres et de bois de chautfage forment 
des cubes parfaits, tandis que dans d’autres, ces unités princi- 
pales sont des parallélipipèdes, 1l a donc été essentiel de s'assu- 
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rer de ces variations et de savoir à quels cantons il fallait les 
affecter. | 

D'après cet apperçu rapide des moyens dont s'est servi la 
commission, secondée par les soins de l'administration cen- 
trale, pour donner à son travail toute la perfection que les cir- 
constances ont pu permettre, le Ministre de l'Intérieur sera 
convaincu qu'il ne reste plus rien à faire aux tableaux des rap- 
ports des anciennes mesures avec les nouvelles dans le dépar- 
tement de Lot-et-Garonne, et que si le gouvernement peut en- 
core faire jouir cette contrée d'un des plus grands bienfaits de 
la Constitution, c’est d'opérer promptement la réforme de cette 
multiplicité de mesures barbares et incohérentes qui entravent 
le comme:ce, nuisent aux transactions, favorisent les fraudes et 
répugnent si fort à la raison. 


A Agen, ce 30 fructidor an 7 de la République française. 


DERGAY, Ingénieur en chef 
du département. 


L. PUISSANT, L. RELSOERT Bibliothécaire 


Professeur de mathématiques de l’école Centrale, pour le 
à l’école Centrale. Prof. de physique, 


A. VIDALOT le Fils 
Administrateur du département, 
LAMARQUE, Commissaire central. 
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Bernard Laujacq, de Cocumont 


et le régime de la Terreur 


Reportez, citoyens collègues, reportez vos regards conster- 
nés sur les tyranniques visites chez les citoyennes Lamouroux 
et Laperière ; voyez-les livrées dans leur asyle, dans un lieu 
qui, chez les peuples les plus barbares, fut tout téms révéré, 
voyez-les, dis-je et voyez avec elles la citoyenne Labonne, 
livrée aux violences de deux inquisiteurs et de leurs satel- 
bles ; voyez leurs meubles ouverts de force, leurs poches 
fouillées, leur vieillesse insultée ; vovez une fille de peine 
dépouillée inhumainement d’une somme qu'elle destine à 
son frère, Soldat de la Patrie... et vous trouverez comme 
moi, dans cette conduite scandaleusement atroce la preuve 
de tout ce que j'ai déjà dit. Car, citovens, je tiens pour 
certaines les déclarations de ces trois citoyennes. Ces 
déclarations s'accordent entr'elles ; les déclarantes n'ont 
point varié devant vous et le ton de franchise et de persévé- 
rance qu'elles ont montré, sur-tout à un âge où la vie se 
compose des vertus les plus pures, auroit dissipé mes doutes, 
si j'eusse pu en concevoir. Eh! Quels témoins le Comité 
opose-t1l aux déclarations de ces citoyennes ! Leurs satellites, 
leurs licteurs, les membres de l'armée révolutionnaire. Mais 
un de leurs témoins, qui n'a pas osé tout dire, en a cependant 
essez dit pour convaincre les citovens Gourd et St-Aubin. Le 
peu qu'il a avoué est précieux. C’est le citoven Jourdille. I] 
déclare qu'on toucha seulement le dehors de la poche de la 
citovenne Lamouroux ; il déclare encore qu'on toucha la 
poche de la citovenne Labonne, qu'on pressa cette citovenne 
et qu'elle remit son argent. 

Un témoin qui dépose contre ceux qui le produisent, est, 
pour ceux qui doivent juger, une regle assurée. Dès lors, il 
est avéré pour vous, citovens, que les déclarantes furent 
pressées, qu'on porta des mains indiscrettes sur leurs pnches 
ou bien en d'autres termes, qu'elles furent fouuillées, lour- 
mentées, spolices de leur argent et de leur argenterie, Je 
me résume sur cette affaire. 
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Visites domiciliaires délibérées ; point de loi qui les 
prescrivit ; point d'arrêté qui les autorisât. Par conséquent 
arbitraire, abus de pouvoir de la part du Comité. 

Violence prescrite par l'arrêté même ; il porte qu on enlè- 
vera l'or, l'argent et l'argenterie de chez les citoyens. 

‘ Violence excès commis dans les maisons et sur les person- 
nes des citoyennes Lamouroux, Labonne et Laperrière ; par 
conséquent vexation, tyrannie de la part du Comité. 

Démontré faux que Rey ait requis les visites domici- 
liaires...… Faux exposé fait aux Représentans du peuple. 
Délibérations et lettres chargées de notes dont la fausseté 
est prouvée. Par conséquent mensonge, immoralité de la 
part du Comité. 

Gardelle à trahi la vérité. Il a voulu servir le Comité aux 
dépens de sa conscience, 


PARAGRAPHE II 
Déclaration du citoyen Cazenove 


Elle porte sur deux faits principaux. 1° Le citoyen CazencGve 
se plaint que sa femme fut incarcérée dans un moment où 
elle venoit d'éprouver les couches les plus laborieuses et où 
elle allaitoit son enfant. 2° Il accuse le citoyen Colombet, 
d’avoir dit en présence d'un délégué que les Représentans 
du Peuple en séance à La Réolle avoient envoyé pour faire 
mettre en liberté des artistes et des femmes indigentes, que 
quoique la femme du citoyen Cazenove ne fut plus dans une 
famille où il v eut des émigrés, elle n'étoit pas mariée avec 
un patriote et que le Comité S’occupoit, lors de son arrivée, 
du sort de son mari; il ajoute que ces soupçons, jettés 
méchamment sur sa conduite, empéchèrent son épouse de. 
profiter d'un bienfait dont elle alloit jouir. 

Il est un fait constant, c'est que la femme du citoyen Gaze- 
nove, était dans un état, qui, quand mème il v aurait eu 
contre elle des raisons de la suspecter, exigeoit qu'elle fut 
ménagée. La prison et ses suites pouvoient opérer sur son 
être des impressions mortelles. En proie encore aux douleurs 
etaux dangers qui suivent une couche laborieuse, accablée 
par les convulsions qu'elle éprouva lorsqu'on vint l'arracher 
à Sa famille, il faut s'étonner qu'elle ait survécu à cette 
épreuve fatale. Le Comité a bien senti la noirceur de son 
arrestation c'est pourquoi il a cherché à vous persuader, par 
lorgane du citoven Mouran, qu'il ignoroit l'état de la 
citoyenne Cazenove. Mais je vous le demande, est-il possible 
que dans une cité où tous se connoissent, où les habitants 
se croisent et se vovent inévitablement, : est-il possible que 
l'état de lacitoyenne Cazenove fut ignorée du Comité? 
Quelques-uns de ses membres étoient ses voisins : le citoven_ 
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Salles occupe une maison située vis-à-vis celle qu'habite 
cette citovenne. Le Comité devoit savoir et, j'ose dire, 1l 
savoit qu'en incarcérant la citoyenne Cazenove il violoit le 
plus saint des devoirs, il compromettoit les jours d’une mère 
et de son enfant. [1 y a de fortes raisons de penser que la 
passion dirigea le ‘Comité dans cette arrestation :Jje suis 
convaincu qu'elle fut faite en haine du citoven Cazenove et 
que n'avant point encore de prétexte pour arrèter le mari, le 
Comité, à qui il falloit des victimes, Sempara de Ia femme, 
parce qu'elle étoit sœur d'émigrés. 

Voyez l’insultant mépris, la cruelle ironie avec laquelle 
ils annoncent le 22 Frimaire, (reg. de corr. page 109) au 
représentant du peuple Monestier, l'arrestation du citoven 
Cazenove. « Soudain votre arrètée du 29 Germinal reçu, nous 
« l'avois mis à exécutio:\, en faisant arréter Messire Caze- 
« nove de Pradine, écuver, beau-frère de quatre émigrés, 
«aiue nous suspectiens depuis long-tems. Nous fprésumonrs 
« que c'est une de ces anciennes figures équivoques qui ont 
« frappé vos regards lors de votre séjour à Marmande. Nous 
« Jui avons trouvé quelque lettre, qui, sans le rendre bien 
« coupable, prouvent, du moins que c'est à juste titre qu'il 
« a dû être suspecté. » 


Voulez-vous, citovens, une nouvelle preuve de la haine que 
le Comité portoit au citoven Cazenove ? Voulez-vous savoir 
jusqu'à quel point certains hommes peuvent être irrascibles 
et méchans ? Ecoutez ce passage d'une lettre du Comité, 
(registre de la corr. page 132) en date du 30 Prairial, au 
Crmité de Sûreté générale de la Convention nationale : 


« Quant au citoyen Cazenove de Pradine, ci-devant Noble, 
« que le citoven Bousquet reconnoit pour un si bon sans- 
« culotte, c'est une intrigue. Un sans-culotte n'auroit pas dû 
« épouser la sœur de quatre émigrés, » Ainsi donc, ils ne se 
contentent pas de verser le mépris sur ce citoyen, de se jouer 
de lui avec un Représentant ; ils mettent encore des entraves 
à son élargissement ! Ils représentent comme une intrigue 
les movens légitimes qu'emploie son ami pour faire cesser 
sa captivité ! 2° Il n'v a rien dans l'instruction qui a été faite 
devant vous, qui ait atténué l'imputation faite par le citoyen 
Cazenove au cioven Colombet ainé, d'avoir dit en présence 
du citoven Coucv, délégué des Représentans, que quoique la 
citovenne Cazenove ne fut plus dans une famille où il veut 
des émigrés, elle n'étoit pas mariée à un patriote. 

Vous le vovez, aux veux du citoven Colombet, l'arrestation 
de la citovenne Cazenove étoit justifiée par lincivisme presu- 
mé de son mari! C'est ainsi qu'il répondoit aux reproches 
d'avoir fait incarcérer une femme allaitant un enfant dun 
mois et courbée encore sousles douleurs qui suivirent un 
enfantement laborieux ! 
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Le ‘Comité est coupable, pour avoir cherché à prolonger la 
détention de son mari. En me résumant, il y a eu passion et 
mhumanité de la part du Comité dans l'arrestation du 
citoyen Cazenove. 


PARAGRAPHE III 
Déclaration du citoyen Mouchet 


Elle à trois objets. 1° Elle est dirigée contre le citoyen 
Lagrèze, ci-devant Agent national de ce District ; le citoyen 
Mouchet l’accuse de l'avoir dénoncé au Représentant Paga- 
nel et être la cause de son arrestation. 

2° Elle attaque le Comité. 

3 Elle porte contre le citoyen Makabiau, ci-devant 
secrétaire de l'administration. 

— 1° Quant au citoyen Lagrèze, le citoyen Mouchet s’est 
bien trompé, citoyens, s’il a pensé que votre arrêté du 17 
Floréal étoit une arme que vous remettiez dans les mains 
des hommes pour favoriser leurs passions et servir leurs 
réssentimens. Il paroit qu'il n'y a pas unité de principes 
entre le citoyen Lagrèze et lui. Il paroit même, par tout ce 
qui s’est passé à l'administration à l'égard du citoyen 
Mouchet depuis qu'il en est sorti, qu’il a concu peu d'amitié 
pour le citoyen Lagrèze. C'étoit pour le citoyen Mouchet un 
motif de bien réfléchir sur une démarche publique et 
éclatante, par laquelle il appeloit en scène un fonctionnaire 
public, par laquelle il appeloit sur sa tête le mépris et 
l'indignation dont l'opinion publique et la loi couvrent les 
terroristes. Je me suis faché que le citoyen Mouchet m'ait 
mis dans la nécessité de le dire, mais je ne saurois assez tôt 
le déclarer, 1l a cédé à la voix du ressentiment, lorsqu'il a 
dénoncé les faits qu'il impute au citoyen Lagrèze, comme 
étant des actes de terrorisme. 

Le citoven Mouchet, onsele dissimuleroit en vain,a 
marqué avec éclat: depuis la Révolution par des actes et des 
principes qui tendoient à la contrarier. Sa conduite révolu- 
tionnaire à Bazeille et à Lagupie ne parle point en sa faveur. 
je n'en dirai pas davantage contre un citoyen à qui ses 
écarts ont attiré une détention qui a été longue et qui a failli 
lui devenir funeste. Il ne faut pas s'étonner que des admi- 
nistrateurs, qui, réfléchissant plus particulièrement que les 
autres citoyens, sur la chose publique, sentoient plus profon- 
dément peut-être les plaies que fesoit à l’état la farouche 
aristocratie, aient cru voir dans des aristocrates prononcés, 
des ennemis des lois, des hommes prêts à les décrier et à en 
arrêter la marche. Il ne faut pas s'étonner que le citoyen 
Mouchet qui, à des principes peu révolutionnaires, jJoignoit 
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un penchant à dominer, à troubler, à bouleverser, ait paru 
à un agent national devoir être désigné à un Représentant 
du peuple. Je vais plus loin, citoyens et je vous le demande 
quel est celui d'entre vous qui prenant du citoyen Mouchet 
ou de tout autre citoyen qui lui ressemblerait, l'opinion 
qu’en avoit conçu le citoyen Lagrèze d'après des faits certains 
et marquans, ne provoqueroit pas contre lui, aujourd’hui 
même, des mesures propres à l’empècher de nuire à la 
patrie ? | 
Ainsi ce n'est point au citoyen Lagrèze que le citoyen 
Mouchet a du ses malheurs. Il ne peut les imputer qu'à lui 
seul, qu'à ses propres écarts. Le mandat d'arrêt dont il fait 
un crime au citoven Lagrèze, n'étoit que l'exécution d’un 
arrêté du représentant Paganel. Les termes de ce mandat ne 
sont rien, si en effet le citoven Mouchet ne fut pas jetté dans 
un cachot. Or, il est résulté de la discussion, que le citoyen 
Moucbet fut traduit dans une maison d'arrêt, qui en portoit 
alors le nom et qui servoit autrefois à retenir les hommes 
arrêtés pour dettes : ilen résulte que le citoyen Mouchet 
refusa de prendre pour son lozement une maison .dans la 
cits, 11 est résulté enfin qu’une vexation attribuée au citoyen 
Lagrèze, en preuve de laquelle le citoyen Mouchet sembloit 
appeler le témoignage du citoyen Peyronnet, a été prouvée 
par de citoyen Pevronnet même n'avoir point existé. 
D'après cela, citoyens administrateurs, le citoven Lagreze 
rest: dans la Société à la place que son mérite, ses talens et 
ses longs services Tui ont assignée. Il est assez généreux pour 
avoir déjà oublié le mal que son ennemi a voulu lui faire. 
Et puisse ce nouvel échec du citoyen Mouchet lui imposer 
plus de prudence et de circonspection dans le reste de.sa vie. 


2° J'analyse maintenant la partie de la déclaration du 
citoyen Mouchet qui regarde le Comité. Je trouve dans une 
lettre du 9 Octobre 1793 (registre de correspondance page 9) 
du comité aux représentants du peuple ce passage 
« Veuillez nous guider dans la conduite que nous devons 
« tenir à l'égard du sieur Mouchet Lardan, qui est détenu 
« dans la chambre d'arrêt de la maison commune. Il réclame 
« de nous de le faire transférer dans le. hâtiment national 
« qui renferme les autres détenus ; il allègue son grand âge, 
« la faibleste de sa santé et l'insalubrité de sa chambre où il 
« est gardé à vue : le Comité a délibéré qu'attend': la gravité 
« des inculpations faites contre ledit Mouchet, il vous serait 
« donné connaissance de sa pétition, afin que vous statuiez 
« Ce que vous trouverez à propos. » 

La conduite du Comité sroit blâämable, s'il avoit laisse 
croupir le citoven Mouchet dans une chambre malsaine, la 
Sachant telle. Maisce fait n'est point constant. Peut-être 
le Comité devoit-il épargner au citoyen Mouchet les frais 
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d'une garde, en le transférant, de son chef, dans la maison 
où étaient placés les autres détenus. Car enfin le citoyen 
Mouchet étoit-il conspirateur ? Avoit-il trâmé contre l'Etat, 
contre la Représentation nationale? Pourquoi plus de 
rigueurs et plus de précautions envers lui qu'envers les 
autres, sur-iout puisqu'il étoit malade ? Mais enfin le Comité 
le voyoit autrement, d’après les maximes du jour. Toutefois 
iln'y a point de tyrannie a lui reprocher, puisqu'il transmet 
la pétition du citoyen Mouchet aux Représentans et qu'il 
consulte sur le parti qu'il doit prendre à son égard. Le Ci- 
toyen Mouchet a déclaré les actes de rigueur qu'il prétend 
avoir été exercés par le Comité envers des personnes qui lui 
louoient leurs services. Mais devez-vous examiner, discuter 
des actes qui sont étrangers au citoyen Mouchet ? Je ne le 
pense pas. Tout est personnel en matière de cette espèce. Le 
citoyen Mouchet n'est pas fondé, il n’est point partie pour 
faire valoir des faits qui ne le concernent pas. 


Par la mème raison, citoyens, que tout est personnel en 
mMälière pénale, je dois dire que le citoyen Mouchet ne devoit 
pas supporter les frais qu'entraînèrent les arrestations de 
ses gens ; d'autant qu'il résulte, de l’interrogatoire de la ser- 
vante, (registre N° 13, page 135) en date du 29 Frimaire, 
qu'elle avoua avoir excité elle-même l'attroupement et que 
cela ne lui avoit été suggéré par personne. Ce qui détermina 
le Comité à délibérer sa rélaxance. Or, c’est par là que les 
démarches du Comité envers le citoyen Mouchet prennent 
vraiment un caractère de vexation. D'abord pourquoi faire 
supporter par les détenus les frais de gendarmerie ? Pourquoi 
délibérez-vous le 12 Octobre (registre N° 13, page 40) qu'il . 
seroit délivré à la gendarmerie un mandat de la somme de 
1192 à prendre sur les détenus. pour le service public? 
C'étoit de la part du Comité un acte arbitraire, un abus 
d'autorité, une vexation punissable que de contraindre les 
‘citoyens à payer dés frais qu'ils ne devoient pas suporter. 

Il s’en faut que la gendarmerie qui se pretoit ainsi à la 
ruine des citoyens qui se familiarisa, à l'exemple des auto- 
rités monstrueuses et temporaires qui la faisoient mouvoir, 
avec les vexations, avec les larmes et le désespoir des 
malheureux, 1l s'en faut dis-je, que la gendarmerie se soit 
honorée. Il s’en faut qu'elle uit acquis des droits à l'estime 
des autorités chargées de la surveiller. La mesure contre 
laquelle je m'élève, a été, s’il faut en croire le Comité, auto- 
risée par un arrêté du Représentant Paganel en séance à 
Toulouse. Mais où est-il donc cet arrêté, cet inconcevable 
arrèté ? Ecoutez: la réponse du Comité. Le citoyen Aymat 
notre collègue, le perdit à Toulouse dans le cabinet du 
Représentant. 

Quoi ! Comité de Marmande, c'est sur la foi d'un FL 
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que vous vous permettez les actes les plus tortionnaires! . 
Ainsi donc, il dépendait d'Aymat de vous faire assassiner 
vos concitoyens, car'‘il n'avoit qu'à vous dire qu’un repré- 
sentant l’avoit ainsi décidé !.. Juste Ciel ! À quels hommes 
tu nous asservis dans tes jours de colère ! 

Mais je suppose l'existence de cet arrêté ; convenoit-il de 
faire payer au citoyen Mouchet les frais d’arrestation d’un 
autre citoyen ? Là est la tyrannie. 

Le citoyen Mouchet a été fondé à se plaindre de doubles 
emplois de foniäs. Îla payé des articles qui véritablement 
ont été alloués au Comité dans le compte général de sa 
dépense qui a été arrêté par l’administration. A la vérité les 
sommes sont modiques et je me prêterois difficilement à 
penser que le Comité se les soit appropriées. Mais il n'en 
est pas moins vrai qu’en faisant payer par le citoyen Mou- 
chet ce qu'il ne devoit pas, il lézoit ce citoyen, il le vexoit. 

Tant ilest. vrai que l'habitude du mal entraîne les mé- 
chans d’excès en excès : ils la contractent tellement, qu'ils 
font le mal, lors même qu'ils n'ont pas l'intention de mal 
faire. 

En me résumant :il y aeù vexation envers le citoyen 
Nrouchet, de la part du Comité ; il v a eu arbitraire, abus de 
pouvoir. 


3° Je passe au citoyen Makabiau. 
t 
Ici, citoyens, je m'adresse à tout le monde ; je m'adresse 
en particulier aux habitants de cette commune. Ils ont 
montré en général dans cette circonstance un caractère de 
pusillanimité qui me feroit croire qu'ils redoutent le retour 
. du terrorisme. Ils savent des faits et ils ne les révèlent pas. 
Le courage des uns est à provoguer des mesures sévères, : 
mais ils se cachent ; on ne les a point vus dans nos séances. 
Dans leurs timides combinaisons, cette conduite peut leur 
servir un jour. L'énergie des autres est à vous révéler des faits 
qui appèlent la vengeance des lois ; mais ils n'aiment point 
à dénoncer, ce n’est pas dans leur caractère. Faut-il que je 
vous le dise, c'est avec cette faiblesse qu'on laisse la porte 
toujours ouverte au despotisme ; c’est ainsi qu'on n'est 
jamais indépendant et qu’on passe sous la tyrannie. Je le 
dis plus, c'est ainsi qu'on parvient à s'en rendre digne. 


Je fais ces réflexions principalement au sujet du citoyen 
Makabiau. Ilest accusé, je ne sais par qui, d'ètre un secta- 
teur du terrorisme, d'avoir provoqué le dépouillement des 
riches et proclamé la loi agraire dans le club de Marmande. 
Mais vous, qui l’accusez en secret, qu’attendez-vous pour le 
dévoiler ? Que craignez-vous ? Pensiez-vous qu'il échappât 
à ma censure? Makabiau, tu le sais, ily a contre toi des 
préventions sourdes ; elles sont fondées ou injustes, je 
l'ignore. Mais c'en est ässez pour que ta conduite doive être 
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toujours circonspecte. Grois-moi, fréquente les gens de bien, 
sois homme de bien, tu feras taire la critique et tu seras 
estimé. 

Quant à la ee du citoven Mouchet qui te concerne 
iln'y a pas matière à prendre contre toi une mesure de 
rigueur, mais ta conduite n'est pas sans reproche. Tu 
consultois moins l'intérêt de la Patrie, que l'attrait de 
paroitre grand révolutionnaire lorsque tu dénonçais le 
citoyen Mouchet au Représentant Ysabeau dans des termes 
caustiques et acerbes. 

Pourquoi dénonçois-tu un citoyen qui venoit d' expier ses 
torts en révolution par plus de douze mois de prison? De 
bonne foi, prenois-tu pour un homme dangereux à l'Etat le 
citoyen Mouchet :Lardan ? Quoi ! tu aurois voulu voir dans 
les fers un vieillard tout cicatrisé du poids de ceux qu'il 
_“venoit de porter ? Ne parle pas de ton énergie. À mes yeux 
tu ne fus ni énergique, ni généreux, lorsque tu dénonças un 
homme à terre, un misérable sans défense, un homme qui 
en se défendant contre toi eut peut-être creusé de nouveau un 
abîimé sous ses pas. 


——— $ IV 
Déclaration du citoyen Pauly 


Elle présente trois circonstances aggravantes contre le 
Comité : 


je Le citoyen Pauly étoit malade lorsqu'il fut traduit dans 
la maison d'arrêt. Il n’avoit point de lit. Il demanda d'être 
traduit momentanément chez le citoyen Sigalas aubergiste, 
sous bonne et sûre garde. Le Comité lui refusa cette justice. 
Ce fait a été avéré en votre présence. Le citoyen Laporterie 
Justifioit son refus d'accorder au citoyen Pauly sa demande, 
alléguant qu'il résistoit à avoir des gardes. Mais un témoin 
évoqué par le citoyen Laporterie lui-même, a prouvé que le 
citoyen Pauly a dit la vérité et que Laporterie soutenoit une 
imposture, pour justifier un acte de barbarie. Encore est-il 
certain que le refus du citoyen Laporterie fut accompagné de 
manières dures etoutrageantes. Voilà le citoyen Paulvy 
étendu sur des planches. On débute envers lui par des actes 
d'inhumanité ; cependant le Comité écrivoit à peu près à 
cette époque «et le 10 Octobre (registre de corr. page 13) en 
ces termes au Représentants du peuple : « Notre boussole sera 
toujours la droiture. » Et le 9 Messidor ils placoient ce consi- 
dérant, dans un arrêté (registre N° 3 page 116) « Considérant 
« que l'humanité conciliée avec la sûreté, doit être le princi- 
« pal mobile qui doit animer le Comité, etc... » Mais par 
quel motif aviez-vous incarcéré ce citoven? Où sont ses 


— 314 — 


dénonciateurs ? Où est la dénônciation ? J'ai le droit de faire 
ces questions à des hommes qui écrivoient le 19 Octobre 1793, 
au Procureur-général-Syndic du Département : (registre de 
Corr. page 21). 

« Le Comité n’agit contre les citoyens qu'après avoir 
«recueilli de grandes preuves, (remarquez bien l'expression) 
«de grandes preuves des faits dont ils sont prévenus ». 
Eh bien! citoyens, il n'v a aucun genre de preuve sur les 
registres du Comité, contre le citoyen Pauly. 

2° Une fille qui avoit loué ses services à la maison de 
Pauly, se présente au Comité ; elle allègue que le citoyen 
Paulv lui doit 64: pour une année de gages et elle demande 
à en ‘ètre payée. 

Citoyens qui m'écoutez, vous croyez peut-être que le Comité 
va prendre des renseignements avec le citoyen Pauly, pour 
s assurer si la demande est fondée ou injuste, détrompez-vous. 

Vous croyez peut-être que la demande va être renvoyée 
devant les tribunaux, détrompez-vous encore. Le citoyen 
Pauly est détenu, donc il doit. | 

Il n’y a pas sur la terre de puissance supérieure à celle 
d'un Comité révolutionnaire : donc le citoyen Pauly payera. 
l'elle est la logique et tel est le code du Comité de Marmande. 
Voici le mandat : 


« Il est ordonné à Monsieur Pauly, détenu dans la maison 
« d'arrêt decette ville, de paver à la nommée Catherine 
« Dubouze, sa servante, une année de gages qui lui est due à 
« raison de soixante livres par an; elle a déclaré qu'il lui 


« étoit dû une année, monte ...................... 60 
« Le sieur Pauly lui avoit promis un tablier de 
« toile qui est dû, estimé quatre livres, ci.......... 4 
| | G4 1 
« Fait en bureau, le 11 Septembre 1793, l'an 2 de la Répu- 
« blique une et indivisible. Signé : SALLES, président. 
« Le citoyen Laporterie, membre du Comité, est chargé de 
« retirer le montant. Signés : Lespinasse Baptiste, Bé- 
«teilhe, jeune, Aymat, Brousse, Mouran, Gourd, 
« Peyronnel. » 


Le citoyen Paulv eût beau alléguer que la famille Dubourg 
lui devoit ; qu'il avait eu des verbaux pour constater que 
cette famille avoit déserté un de ses domaines, et lui avoit 
emporté ses grains ; que la famille Dubourg s’étoit réunie à 
sa famille pour consommer cette spoliation, tout fut inutile. 
Laporterie étoit là. Paulv étoit détenu. Il fallut parer. 

3° Pareille vexation à peu près en lui-mème. Le citoyen 
Couston prétend quele citoyen Pauly lui doit. Celui-ci 
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oppose des compensations. Il nie deveir Mais Gourd était-il 
là ? Pauly étoit détenu. Il fallut payer. 

Heureusement pour la société, ces abus d ‘autorité, ces usur- 
pations de pouvoir ne sont pas impunies. 


—_—— FV —— 
DECLARATION DU CITOYEN ETIENNE DUSSEAU 


Il se plaint. 1° D'’avoir été incarcéré sans motif. 2° D'avoir 
été réincarcéré, quoiqu'il ne fut pas compris dans l'arrêté du 
Représentant du peuple Monestier. 3° Que malgré cela et 
malgré l'avis du District, on l'avait laissé en réclusion. 
4 Qu'au mépris des ordres du Représentant Paganel, on lui 
a fait payer des taxes. 

Sur le premier reproche, il résulte de l’arrèté du Repré- 
sentant Monestier, en date du 18 Ventôse, par lequel il 
accorda la liberté au citoyen Dusseau, que le Comité reconnüt 
les motifs de son arrestation mal fondés. 

En effet, il étoit pris pour suspect. pour avoir porté, disoit 
le Comité dans ses motifs, sur lui ; la Croix de St-Cinnatus 
après le décret qui supprimoit les décorations et il résulte de 
l'arrêté cité que le citoven Etienne Dusseau remit sa croix à 
Bordeaux, dès qu'on y connut le décret qui abolissoit les 
maques disitinctives | 

Il était pris pour suspect, parce que, disoit encore le 
Comité, il n'avoit pas accepté la Constitution. Et 1l résulte 
du même arrêté que le citoyen Etienne Dusseau a accepté 
deux fois la Constitution. Dès lors le citoyen Etienne Dusseau : 
est fondé dans le reproche qu'il fait au Comité de l'avoir 
arrêté sans motifs. Et c’est là une oppression. 

La seconde incarcération est-elle du même genre que la 
première ? 

Le ‘(Comité s'exprime ainsi dans l'arrêté par lequel il 
délibère pour la seconde fois la mise en liberté du citoyen 
Étienne Dusseau. « Considérant que le citoyen Etienne Dus- 
« seau a été mis en arrestation par le Comité, conformément 
« à l’article 7 de l'arrêté du citoyen Monestier, en date du 29 
« Germinal, qui veut que les Comités fassent mettre en arres- 
« tation les individus notoirement reconnus suspects et ceux 
«qui seront justement prévenus de quelques délits; Île 
« Comité constamment attaché à mettre à exécution les 
« arrètés qui sont recommandés à sa vigilance, le fit arrêter 
«le 6 Prairial, comme suspect, sans cependant faire attention 
«qu'il n 'étoit point prévenu d'aucun délit mentionné dans 
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« l'article 7 de l'arrêté susdit, etc... avons délibéré que le 
« citoven Dusseau devoit être mis en liberté. » 


res 


L'article 7 vous l'avez remarqué, citoyens, prononçoit 
l'arrestation dans deux cas, savoir : si on étoit notoirement 
reconnu suspect, en second lieu, sr On étoit justement prévenu 
de quelque délit. 


Il est évident, d'après cet article, que le citoyen Dusseau 
ne pouvoit pas être arrêté comme suspect. Car les motifs de 
suspicion qui auroient servi de prétexte au Comité, eussent 
été les mêmes qui motivèrent sa première arrestation : motifs 
que le Comité avoit déjà reconnu, dans son premier arrêté 
sur Étienne Dusseau, être mal fondés. Cependant le Comité 
déclare qu'il fut arrêté la seconde fois comme suspect. 


Mais en nrème temps qu'il fait cette déclaraiton il dit qu'il 
ne fit point attention que le citoyen Dusseau n'’étoit prévenu 
d'aucun délit mentionné dans l'article 7 de l'arrêté. D'où 
il suit que le Comité l'avoit fait arrèter comme préveñu 
le délit et non comme suspect et que reconnoissant qu'il 
avoit mal appliqué l’article 7 de l'arrêté, 1il délibéroit la 
mise en liberté du citoyen Dusseau. 


Prenez l'arrêté du Comité dans tel sens que vous voudrez 
et vous y trouverez des contradictions barbares. Convaincu 
qu'il a prononcé légèrement et sans motifs l'arrestation du 
citoyen Dusseau, il se replie en tout sens pour légitimer cette 
méprise cruelle ; enfin, quoiqu il soit difficile de démêler ce 
qu’il reconnoit que l'article 7, qu'il avoit pris pour base de 
son mandat d'arrêt contre Dusseau, ne lui étoit point 
- applicable. 

L'âme se déchire quand on considère avec quelle légèreté 
on traitoit la vieet la liberté des hommes dans certains 
. Comités de surveillance. 


Quand au reproche fait au Comité d'avoir fait payer au 
citoyen Etienne Dusseau des taxes, au mépris d’un arrêté du 
Représentant Paganel, ilest fondé sur une pièce qui paroit 
avoir été altérée. Il] n'appartient pas à l'Administration de 
décider si la pièce est fausse. Mais s'il en étoit ainsi, si le 
citoyen Etienne Dusseau étoit convaincu de l'avoir falsifiée 
pour s'en faire une arme contre le Comité, je deviendrois le 
défenseur du Comité, et peut-être ferais-je repentir le citoyen 
Dusseau d'une bassesse capable de déshonorer la plus belle 
vie. Mais je ne prononce pas. Je me résume :Le citoven 
Etienne Dusseau a été arrêté la première fois sur des motifs 
mal fondés. La seconde arrestation est le fruit d'une légereté 
et d'une inattention coupable. 
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DECLARATION DU CITOYEN CELESTIN DUSSEAU 


[l a dénoncé les anciens membres du Comité pour l'avoir 
soustrait, au mépris d'un arrêté du Représentant du peuple 
Ysabeau, au jugement de l'Administration du district de 
Casteljaloux ; il a dit que le Comité n'ayant aucune preuve 
afourhir contre lui au Comité de (Casteljaloux, qui en 
demandoit, le Comité de Marmande le fit transférer à Mar- 
rnande et l’incarcéra sans moûf, puisque ce ne fut, ajoute-t-il, 
que deux mois après qu'il y eut une dénonciation contre lui. 
11 accuse le Comité de l'avoir traité avec cruauté et d’avoir 
cherché, le moyen de le‘faire périr en prison. Ilest certain 
que le citoyen Célestin Dusseau fut arrêté à Bordeaux et 
traduit, à Casteljaloux. Il est certain qu'un arrêté du 
Représentant Ysabeau attribuoit la connaissance et le juge- 
ment de son affaire au district de Casteljaloux. En voici la 
preuve : Le 6 Brumaire, le Comité écrivit dans les termes 
suivans aux Représentans du peuple en séance à La Réole 
(rés. de corresp. pages 29 et 30). 


« À Marmande le 6° jour de la 1° décade, 2° de la Répu- 
« blique française, une et indivisible. 


« Les membres sans-Culottes du Comité de survillance de 
« la ville et district de Marmande, 


« Aux citoyens Représentans du peuple, commissaires de 
« la Convention nationale, en séance à La Réole. 


« Citoyens représentants, 


« Voici le fait : Ledit Célestin Dusseau est un de ces scélé- 
«rats et un Chevalier du poignard du 10 Août à Paris. Il 
« partit de notre ville sans passeport, comme on fait tous les 
« émigrés dont ilest porté sur la liste. Arrivé à Paris, il 
« s'enrôla dans la garde du tyran ; il étoit de plus recruteur 
« pour les satellites des tyrans couronnés, sur le rapport qui 
«nous en fut fait par le citoyen Antoine Bley, chasseur au 
« régiment ci-devant Bouflers dragon, détenu chez lui pour 
« cause de maladie et qui a rejoint depuis six mois. Depuis 
« l'arrestation dudit Dusseau, il nous est arrivé dans notre 
« ville le sans-culotte Bouic, camarade du citoyen Bley, qui 
« s’est retiré par une blessure au bras gauche à l'affaire 
« d'Harlon ; le Comité a-invité le citoyen Bouic de se rendre 
« au bureau pour prendre avec lui des informations sur le 
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. «rapport que nous avoit fait ledit Bley : il auroit été dit par 
« le brave sans-<ulotte, qu'’arrivant à Paris, allant joindre 
« son régiment, ils firent rencontre du nommé Célestin 
« Dusseau qui les ayant accostés les invita d'aller se raffrai- 
« Chir au palais royal, où étant arrivé dans un café, il leur 
« demanda où ils alloient ; nos braves républicains connois- 
« Sant son incivisme et voulant connoître sa façon de penser 
« lui répondirent qu'ils allaient émigrer, tant mieux, dit-il, 
« je me suis toujours attendu que ces foutus patriotes se 
« rebuteroient, mais si vous voulez, je mme sens fort de vous 
« faire entrer dans la garde du Roi. Ceux-ci lui répondirent 
«qu'ils vouloient suivre leur destination etse séparèrent. 
« Voilà, citoyens Représentans, la déposition qu'a fait le 
«citoyen Bouic et qu il a signé. Nous avons envoyé aujour- 
« d'hui tous les mêmes renseignements au Directoire, et au 
« Comité de Casteljaloux. 
«Salut et fraternité, respect à la Convention nationale. 


« Signés : Les membres du Comité de surveillance de la 
« Ville et District de Marmande. » 


Deux observations essentielles sur cette lettre du Comité : 
1° Il dénonce le citoyen Célestin Dusseau sur la dénonciation 
qui motive son arrestation à Casteljaloux et sa traduction à 
Marmande. 2° La dénonciation de Bouic ne parvint au 
Comité qu'après l'arrestation du citoyen Célestion Dusseau. 

L'accusation que le Comité dirigeoit contre Célestin Dus- 
seau étoit des plus graves. Il l’accusoit d'être un Chevalier 
du poignard et d’avoir recruté pour les puissances ennemies. 
C'étoit une dénonciaticn, qui, venant d'un Comité, étoit de 
_ nature a mettre le dénoncé sur le penchant de sa ruine. 
Combien de victimes ont péri par les mains des bourreaux 
contre lesquelles il n’y avoit pas de si fortes délations ! J'ai 
parcouru le registre des dénonciations ; j'ai lu tous les regis- 
tres el je n'ai rencontré dans aucun la dénonciation que le 
Comité, dans sa lettre aux Représentans du peuple, impute 
à Bley. Dès lors le Comité est convaincu d'en être lui-mème 
l'auteur. Le désir de perdre Célestin Dusseau la lui suggéra. 

Mais quand on pourroit supposer que Bley lui eut fait le 
rapport dont il parle dans sa lettre, en étoit-ce assez pour 
dénoncer Dussau, pour hâter sa perte? Oui, c'en étoit 
assez pour Duzan, pour Salles, pour Gourd, pour Aymait, 
pour St-Aubin ; oui, pour ces hommes de sang la déclaration 
d'un individu suffisoit pour proscrire, tourmenter, incarcé- 
rer les citovens ; pour les précipiter vers l'instrument de 
mort. | 

Mais je le répète, la dénonciation de Blev, ne paroit nulle 
part avoir existé. C’est cependant ce prétendu rapport de 
Bley qui a causé tous les malheurs du citoyen C. Dusseau. 

Que devait faire le Comité de Marmande, lorsque celui de 
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Casteljaloux lui demanda des renseignemens sur ce citoyen ? 
Il devoit lui répondre qu'il n'avoit pas de renseignemens à 
lui donner, puisque d’après le Comité lui-même, le rapport 
Bouic ne vint qu'après l'arrestation du citoyen Dusseau. Et 
alors qu'arrivoit-il ? Que le citoyen C. Dusseau conservoit sa 
liberté, par la décision de l'Administration de Casteljaloux. 
Mais les douze B..g... de Marmande vouloient un scélérat 
de plus dans leur ménagerie (c'étoit une de leurs tournures 
favorites en parlant des détenus.) | 

Par quel moyen le District de Casteljaloux se trouve-t-il 
dénanti de la connoissance et du jugement de l'affaire du. 
citoyen C. Dusseau ? C'étoit lui, lui seul qui devoit le juger. 
. Comment donc le citoyen C. Dusseau se trouve-t-il tranféré 
à Marmande, en vertu d'un mandat d'arrêt du Comité de 
Marmande ? La réponse est aisée. Parce qu'aiñsi l'avoient 
voulu Salles, Duzan, Gourd, Aymat et St-Aubin. 

Nouveau délit de leur part. Ils usurpent un pouvoir qui 
étoit délégué à une autre autorité : ils méprisent l'arrêté 
d'un Représentant du peuple, qui leur est connu. 

La déclaration de Bouic, la seule qui paroisse contre C. 
Dusseau, est invraisemblable. Il faut croire, comme le citoyen 
Dusseau l’a dit, qu'elle fut suggérée. 

Si le citoyen C. Dusseau eut induit cet individu à émigrer, 
il ne lui eut pas proposé de le faire encadrer dans la garde 
Constitutionnelle du Roi. Ces deux idées se choquent. D'’ail- 
leurs on ne trouve pas dans la déclaration de Bouïic, que le 
citoyen Célestin Dusseau fut un Chevalier du poignard, ni 
un recruteur pour les Rois ligués contre la France. 

De tout ce que j'ai dit, il résulte que la tyrannie du Comité 
s’est appesantie sur le citoyen C. Dusseau. Oui, Dusseau, 
rend grâce au destin. Tu as survécu à de grands dangers. 
Oui, tu étois l’un de ces monstres dont il falloit, selon le 
Comité, purger le sol de la Liberté. 
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Maintenant que j'ai analysé, discuté les diverses déclara- 
tions, il me reste un pénible engagement à remplir. J'ai à 
vous présenter le dépouillement des registres des Comités : 
je vais porter votre attention sur des actes où la tyrannie, 
l'oppression et l'arbitraire se heurtent et se froissent ; je vais, 
mon devoir m'y oblige, je vais contrister vos âmes sensibles 
par des récits déchirans ; je vais vous montrer l'homme dans 
toute sa dépravation. 

Peut-on reprocher aux Comités des dénonciations faites 
par méchanceté? Des accusations légères ? Il écrivoit le 10 


— 3% — 


Octobre (reg. de corresp. page 13) aux Représentans du peu- 
ple, qu'il n'avoit été guidé dans ses opérations nipar la 
passion, ni par aucune haïne particulière et que sa boussole 
seroit toujours la droiture et le bien général. Et, dans cette 
même lettre, il dénonçoit comme une machination coupable, 
les moyens qu'on avoit employé pour procurer la liberté à 
une foule d'ouvriers qu'il tenoit en chartre privée dans leurs 
maisons. Ils s'exprimoient ainsi : « permettez-nous, citoyen 
« Représentant, de vous observer que quelques intriguans 
« Ont été surprendre votre religion. Des personnes intéressées 
« à l'élargissement des citoyens consignés dans leurs maisons, 
«ont machiné pour le leur procurer. Ces machinations ne 
«peuvent avoir été faites, qu'au détriment de la confiance 
« qui nous a été donnée par le peuple. » 

Citoyens, voilà l'humanité, voilà la droiture du Comité. 

Il faut vous dire ce qui causoit son mécontentement de 
voir en liberté tant de citoyens, qu'il en avoit arbitrairement 
privé. 

Il ajoutoit dans sa lettre : « le Comité va tomber dans 
« l’avilissement et le mépris déjà quelques-uns des élargis 
« ont apostrophé un membre. » L'expression de la sensibilité 
étoit à ses yeux un crime digne de châtiment. 

Citoyens, voilà l'absence des passions, de toute haine dans 
le Comité ! 

Ils déclarent le 18 Octobre 1793 (reg. de corresp. page 17) 
aux Représentans du peuple « qu'ils ne mettent en usage les 
« dénonciations qui leur arrivent tous les jours, qu'après en 
« avoir recueilli les preuves. » Ils écrivent le lendemain (reg. 
da corresp. page 21) au Procureur-général Syndic « que le 
« Comité n'agira contre les citoyens, qu'après avoir recueilli 
« de grandes preuves des faits dont ils sont prévenus. » 

Eh bien ! parcourez leurs registres et-vous n'y verrez pas 
six dénonciations suivies de preuves ; veus en trouverez cinq 
ou six seulement accompagnées de signatures. Le 6 Octobre, 
ils incarcérèrent deux misérables caucassiers qu'ils disent 
reconnus très suspects par leurs propos et leurs conduite 
inciviques et colporteurs de mauvais écrits. La singularité 
de cette arrestation, faite sur-tout à l'époque où ils consa- 
croient dans leur correspondance les principes de justice et 
d’impartialité, m'a rendu plus attentif à rechercher la trace 
des preuves des faits imputés à ces deux caucassiers, j'ai 
cherché envain. Point de dénonciateur, point de dénonciation, 
rien ne paroit. 

Le 23 Octobre, un certain Plurimet se présente au Comité et 
dénonce la municipalité de Gaujac, comme avant fait sonner 
le tocsin pour assembler les citoyens, afin de les porter à 
aller donner au Comité des renseignements favorables sur le 
compte du citoyen Blazon qui étoit détenu. Le même jour 
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23 Octobre, le Comité dénonce la Municipalité de Gaujac 
(reg. de corresp. page 24) au Procureur-général-Syndic. Il 
lui propose sa presque destitution et lui nomme des sujets 
pour remplacer les suspects. Mais où donc la preuve du fait 
imputé à la municipalité de Gaujac ? Elle est toute entière 
dans la dénonciation de Plurimet. Voilà les grandes preuves 
dont le Comité s'entouroif ! Pour lui, une dénonciation Cie 
un corps de preuve. 


Je trouve dans la mème lettre du Comité du Procureur- 
général-Syndic, un passage plus étonnant encore que celui 
que je viens de retracer. On dénonce le Procureur de la 
commune de Sauveur : mandat d'arrêt contre lui. Cela devoit 
être. Mais le croiriez-vous ? Parce que le Procureur de la 
commune est suspect, le Comité cherche à envelopper dans 
cette affaire tous les individus dont cette commune est 
composée. « Nous croirions, écrit-il, (reg. de corresp. 
page 25) qu'il seroit prudent, pour le bien général, «de 
« réunir cette Paroisse à celle de Caubon, vu que les habi- 
« tants de St-Sauveur sonê tous dans les mauvais principes.» 


Il faut en convenir, on n’a rien vu de pareil en ce genre. 
Une dénonciation qui frappe sur toutes les têtes dont une 
commune se compose, qui accuse d’incivisme des vieillards, 
des femmes, des enfants, est un prodige dans l'histoire 
scandaleuse des dénonciations de l’an 2 de la République. 


Sa conduite envers le citoyen Boisvert est atroce. Il incar- 
cère pour de prétendus propos inciviques, attestés par des 
membres du Comité. (Reg. N° 13, page 24). 

Ainsi ils étoient en mème temps les accusateurs et les juges 
des citoyens. C'est l'arbitraire mis en pratique, c’est la haine, 
c'est la vengeance légitimées. 


Ce que je vais dire est saïillant ; le citoyen Diché cle. 
général du Département, écrivoit cette lettre au citoyen 
Zenon Faget : 


« Agen le % jour du 2° mois de l'an 2° de la République 
« française, une et indivisible. 


Citoyen, 


« La lettre que vous recevrez du Directoire du Département 
«en même temps que celle-ci, vous instruit du mauvais 
« succès de votre réclamation. J'ai éprouvé beaucoup de 
« peine lorsque j'ai vu que vous étiez encore retardé pour la 
« levée de votre sequéstre et que vous êtes encore obligé de 
«rapporter des nouveaux certificats : recevez mes regrets à 
« cet égard et croyez qu'ils sont on ne peut pas plus sincères ; 
« mais il faut forcément que vous vous conformiez à cet 
« arrêté. 
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_ «J'ai remis à votre commissionnaire le certificat de rési- 
dence de Bordeaux, du 21 Mai, ainsi que vous le désiriez. 


«Signé : Le secrétaire-général du Département, Diché. » 


Le même écrivoit, par le mème courrier, au citoyen 
Lamarque, aujourd'hui Procureur-Syndic, la lettre que je 
vais lire : 


« Agen le 9 jour du 2° mois de l'an ?° de la République 

« française, une et indivisible. 
Citoyen, : 

« J'ai l'honneur de vous donner avis que :le Procureur- 
«général-Syndic Sembausel, a écrit en votre faveur aux 
« Représentans du peuple à Bordeaux, pour les engager à 
«ordonner votre élargissement de Ja maison d'arrêt de 
« Marmande. Ily alieu de présumer que cette invitation 
«sera accueillie, d'autant qu'il faut nécessairement que 
« vous veniez à Agen pour rendre vos comptes ; vous devez 
« donc vous attendre à recouvren bientôt votre liberté que 
« vous n'auriez jamais du perdre. 

« Recevez, citoven, tous mes regrets à cel égard et l’assu- 
« rance de mon sincère attachement. 


« Signé : Le secrétaire général du Département, Diché. » 


D'abord, le premier délit du Comité est d'avoir intercepté 
cos lettres et. d'en avoir soustrait la connoissance aux infor- 
tunés à qui elles étoient adressées. Elles ne renferment rien 
qui, dans les principes même d'alors, en pût empêcher la 
remise. L'une étoit propre à consoler un détenu, à faire nai- 
tre dans son âme des rayons d'espérance. L'autre prescrivoil 
à un détenu des mesures qu'il lui importoit, pour son 
bonheur, d'exécuter. Intercepter ces deux lettres, étoit, de 
la part du Comité, une oppression, une barbarie. 

Ainsi donc, infortunés citoyens, inv avoit plus pour vous 
sur la terre qu'opprobre et tourmens ! Les doux épanchemens 
de l'amitié, les tendres accens de la nature vous étoient in- 
terdits. Nulle consolation pour vous... Vous n'en étiez pas 
dignes. 

Je pourrois produire un grand nombre de lettres aussi 
innocentes, aussi nécessaires que les deux que je viens de 
lire et qui ne sont jamais parvenues aux détenus. J'en ai 
pris douze au hazard : Îles voila. Je défie l'esprit le plus 
pointilleux, le sans-culotte le plus pénétrant de trouver dans 
ces lettres une tournure équivoque, une expression à double 
sens. 

\Misérables ! Vous fesiez le procès à la pensée ! Vous sup- 
posiez des intentions coupables là où l'on ne voit que des 
choses simples et familières !... Etoit-ce encore un arrêté 
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oublié à Toulouse par lequel il étoit défendu aux détenus de 
s'entretenir avec leurs parens et leurs amis? De connoitre 
les détails de leurs affaires domestiques ? D’apprendre les 
moyens légitimes qu'on employait pour les soustraire à 
votre tyrannie ? Vous laverez-vous jamais de l'oppression 
dont je vous accuse ? 


Je reviens au citoyen Diché. Vous allez voir à quoi il s’ex- 
posoit en s'intéressant au sort des citovens Faget et Lamar- 
que : Lettre du 11 Brumaire, (reg. de corresp. page 31). 


« Git. Repr., les douze bougres (pardonnez, citoyens, si je 
salis ma bouche de cette expression ; celle-là et quelques 
autres aussi ordurières étoient devenues familières au Comité 
dans sa correspondance avec la Représentation nationale et 
cest là une preuve complète de corruption et d'immoralité : 
(registre de corresp. pages 26, 31, 32, 35, 36, mais je copie) 
« les douze bougres du Comité de Surveillance viennent 
« d'arrêter à la poste deux lettres écrites par le sieur Diché, 
« Secrétaire-général du Département, à messieurs Zenon 
« Faget et Lamarque, dont nous vous envoyons copie. Il 
« paroit que ce monsieur Diché est en grande correspondance 
« avec ces deux oiseaux de mauvais augure, que nous tenons 
« dans notre cage et comme cette correspondance le rend 
« suspect à nos yeux, nous vous le dénonçons, afin qu'il vous 
« plaise statuer sur son sort... Nous désirons de tout notre 
« cœur que la dénonciation que nous vous faisons de ce 
« Sieur Diché vous paraisse bonne et valable, afin qu'il 
«“ puisse subir le mème sort que ceux qu'il protège. » Ils 
écrivent dans les mêmes termes et le même jour au Comité 
de süreté-générale. Ici, citoyens, l'expression reste au- 
dessous du sentiment. Voilà le citoyen Diché dénoncé aux 
Représentans en mission, à la Convention nationale, comme 
suspect, comme un homme qui a encouru la vengeance des 
lois, parce qu'il ose apprendre à Lamarque que Sembausel 
a écrit en sa faveur et à Faget qu'il doit rapporter de nou- 
veaux certificats. On diroit cette dénonciation conçue dans 
l'enfer et écrite de la main des furies. Diché n’a écrit que ces 
deux lettres et ils disent qu'il est en grande correspondance 
ce qui donne à penser qu'ils avoient déjà intercepté plusieurs 
autres lettres. 


Is ne se contentent pas de le dénoncer, ils manifestent 
un vœu réfléchi, un désir ardent de le perdre : Nous désirons 
de tout notre cœur que ce sieur Diché subisse le même sort 
que ceux qu'il protège ; et d'après eux-mêmes, les citoyens 
qu'il protège sont des oiseaux de mauvais augure. Où est la 
preuve qui jusüfie la dénonciation qui tend à perdre Île 
citoyen Diché ? ses deux lettres. Quel est donc le crime ré- 
sultant de ces lettres? Diché s'intéresse au sort de deux 
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détenus ; il les instruit de ce qu'on fait pour eux et de ce 
qu'ils ont à faire de leur côté. 

Il y a dans la conduite du Comité un double délit. Non 
seulement, ils provoquent des pièces contre Diché et peut- 
être son supplice, parce qu'il cède à un mouvement de 
sensibilité en faveur de deux malheureux, mais encore ils 
enlévent à ceux-ci les moyens de profiter des démarches 
généreuses de leur ami en interceptant ses lettres. 


Ici s'applique la loi du 20 Floréal, acte d'oppression 
caractérisé. | 


Dénoncer des particuliers ou des fonctionnaires publics, 
peu importoit au Comité, pourvu qu'il dénonçât ; dénoncer 
les gens de bien, les hommes instruits, pour mettre à leur 
place les sans-culottes. Faire une guerre à mort aux vertus 
etau mérite, pour fonder le sans-culotisme ; dénoncer par 
haine, par passion, pourvu que les dénonciations atteignis- 
sent les victimes. Telles étoient les jouissances familières du 
Comité. | 

Quand je parle de ce système effronté, par lequel l'igno- 
rance devoit remplacer les talens, par lequel le vice devoit 
succéder au mérite, je ne dis rien dont je ne puisse faire la 
preuve. j | 


Le 18 Octobre, ils écrivent aux Représentans :(Reg. de 
corresp. page 17. « Nous savons faire la différence des sans- 
«cirlottes d'avec les messieurs.» 


Le 19, (reg. N° 13, page 58). ils délibèrent que les fonc- 
tionnaires publics doivent être destitués et remplacés par de 
bons sans-<ulottes. Le même jour enfin. (reg. de corresp. 
page 20.) ils écrivoient au Procureur-général-syndic ces 
paroles scandaleuses et remarquables :4« Il est temps de 
« corriger les abus, et pour v parvenir, il faut que les sans- 
« culottes soient placés à la tête des affaires. » 

Je mets au rang des dénonciations que la passion inspiroit 
an Comité, (reg. N° 13, page 35, 37) les dénonciations contre 
le citoven Lucinet, contre levitoven Morin, contre l’'Admi- 
nistration du district, etce reproche, je l'adresse en parti- 
culier, au citoyen Colombet aîné. Par délibération du 9 Oc- 
tobre, le citoyen Lucinet est noté comme n’avant fréquenté 
uue des maisons suspectes et s'étant retiré de la Société 
populaire. É 

D'une part, le citoven Lucinet, comme juge s'étoit vü forcé 
de concourir à un jugement sévère, prononcé contre le citoyen 
Colombet et puisque la délibération dont j'ai parlé se trouve 
souscrite par lecitoven Colombet, nous sommes fondés A 
penser qu'il signa par passion ; bien plus, qu'il porta le 
Comité à une mesure sévère contre un citoven qui n'aurait 
pas dù y être compris. 
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D'autre part, on fait un reproche à Lucinet d'avoir quitté 
la Société ; mais par une délibération, : il étoit rayé de la 
liste des membres. Ainsi, d'un côté onle chassoit dela 
Société et de l’autre on lui préparoit une place dans l'asile 
de St-Benoît, parce qu'il ne se rendoit point aux séances de 
la Société. 

Le citoven Morin est signalé, par la même délibération du 
Comité, comme faisant sa cour à une bienfaitrice, aristocrate 
enragée. 

Quand je considère que la succession de cette femme, 
toute aristocrate enragée qu'elle étoit, étoit convoitée par 
Colombet aîné ; quand je considère l'intérêt qu'il y avoit 
pour lui d'écarter de la maison de cette femmele citoyen 
Morin ; quand je considère la rivalité que les circonstances 
avoient fait naître entre le citoren Morin et Colombet. 
Quand, à la suite de cela, je vois la délibération contre 
le citoyen Morin signée par le citoyen Colombet, un 
sentiment, dont je ne suis pas le maître, me porte à 
décider que la passion étoit son guide et que la déli- 
bération étoit, pour cette partie, son ouvrage. Colombet 
aîné se vengeoit, par un acte de terrorisme, d'un rival qui 
étoit à charge. Ici, citovens, vous allez voir se développer, de 
la part du Comité, un système de délation, un caractère per- 
sévérant de persécution contre les fonctionnaires publics et 
en particulier contre l'Administration du District. En parlant 
du citoyen Lamarque, dans leur lettre aux Représentans, en 
date du 11 Brumaire, (reg. de corresp. page 31) ils disent : 
« St Lamarque a été destitué, ce n'est que pour n'avoir pas 
« rempli fidellement ses fonctions. » 


« Nous vous protestons, écrivent-ils, le 19 Octohre, (reg. 
« de corresp. page 21) au Procureur-général-syndic, que les 
« trois quarts des jugemens qui se rendent au tribunal du 
« District, en matière de commerce, sont faux et blessent 
« quantité de citoyens. » 

C'est bien pour avoir le plaisir de dénoncer des fonction- 
naires et pour les faire incarcérer, comme suspects, apres 
leur destitution, qu'ils en parlent dans ces termes, car, quels 
hommes sont-ils pour apprécier des jugemens soumis à des 
formes et calqués sur des loix, eux qui vont aujourd'hui 
jusqu'à se faire un moyen de défense de leur propre igno- 
rance ? 

En parlant du Directoire du District, dans leur délibération 
du 9 Octobre (reg. n° 13, page 37) ils arrêtent de le dénoncer 
comme négligeant les fonctions qui lui sont attribuées, notam- 
ment l'exécution des lois contre les émigrés. Je les ai pressés, 
dans une séance, d'articuler une seule loi qui ait demeuré 
inexécutée par. la néglicence du district etils n'ont pas 
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répondu. C'étoit donc de leur part une dénonciation inconsi- 
lérée, une délation que la passion seule leur inspiroit. Celles 
qui suivirent sont marquées au même coin. Je suis d’autant 
plus fondé à faire ce reproche au Comité, que déjà l’'Admi- 
histration lui avôit déplu, en lui rappelant plus d’une fois 
ses devoirs. Aussi écrivoit-il le 8 Pluviose (reg. de corresp. 
page 66) aux Représentans du peuple, « Depuis le moment 
« qu'ils ont recu une loi qui assujettit le Comité à leur 
« rendre Compte de nos opérations, ils nous mettent chaque 
« jour de nouvelles entraves : il semble qu'ils cherchent à 
« fouler aux pieds les vrais sans-culottes. » 


Ils écrivent le 17 Pluviose (reg. de corresp. page 79) au 
Comité de salut public, « l'Agent national du District et tous 
« ses collègues ont entièrement perdu la confiance publique 
« par la manière dont ils se comportent tant dans les objets 
« d'administration qu'envers les Administrés. L'agent natio- 
nal de la Commune, ainsi que Danois, Méric et Duport, 
« Officiers municipaux, ont aussi perdu la confiance publique 
« (remarquez bien la conséquence) comnie étant les créatures 
. du District. » | 

Je crois, Citoyens, que c'en est assez ; je pense avoir cité 
assez d'exemples pour prouver, que les Comités dénonçoient 
lécèrement. dénoncoient sans preuves ; que les dénonciations 
étoient si je puis parler ainsi, une maladie de ces corps gan- 
grenés ; qu'elles étoient presque toutes dirigées par la mé- 
chanceté, par des ressentiemens. Eh ! quel autre motif pou- 
voient-elles avoir que d'entraîner la perte de ceux qui en 
éloient les tristes objets ! 
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Je demande maintenant s'ils sont coupables d'avoir pro- 
voqué contre les détenus des mesures plus rigoureuses 
encore que celles qui étoient prescrites par Robespierre et 
ses agens ? Sila plupart de ces mesures ne tendoient pas à 
la ruine des détenus. 

Le 2 Octobre (reg. de cortesp. page 7) ils provoquent des 
Keprésentans du peuple un arrêté qui accorde un traitement 
particulier à la gendarmerie, à raison des mandats d'arrêt 
qu'elle met à exécution dans le District. « Ne seroit-1l pas à 
«propos, ajoutent-ils, de faire supporter ces frais par les 
« honimes qui sont détenus? » 

Le 18 du mème mois (reg. de corresp. page 18) ils écrivent 
encore dans ces termes aux Représentans : « Nous vous 
« demandons siles détenus doivent supporter les frais des 
« réparations faites à la maison d'arrêt, d'un It de camp, des 
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« cloisons abattues et réparées ; les frais de gendarmerie 
« pour les courses dans lés cantons, d'un tableau d’inscrip- 
«tion sur la porte du Comité ; les frais de voyage des dépur- 
«tés du Comité auprès de vous et les frais de course des 
« gardes nationaux qui nous amènent des individus arrètés 
« par délibération des Municipalités éloignées. Nous croyons 
« que Îous ces monstres, riches égoistes, doivent commencer 
« à Se Saigner..…… IH faut ouvrir leurs trésors, 1l en est temps... 
« il faut que les membres qui composent le Comité soient 
« salariés par eux. » | 


Ne voyant pas arriver de réponse de la Réole, ils s’adres- 
sent à la Convention nationale, le 25 Octobre (Reg. de corresp. 
page 27) « Pouvons-nous, lui disent-ils, faire supporter par 
«les détenus toutes les dépenses qui se font journellement, 
« comme frais d'arrestation, pour la gendarmerie et gardes . 
« nationaux, bois de chauffage pour le Comité, pour le corps- 
« de-garde, pour les dépenses de la Société populaire ? Enfin, 
«ne pourrions-nous pas faire un emprunt d'une somme 
«conséquente sur les détenus, pour procurer des subsistances 
«à la Gité ? » - | 


Le 28 Brumaire, (Reg. n° 13, page 101) ils délibèrent qu'ils 
tireront un mandat de 4.0002 sur les détenus, pour subvenir 
à leurs dépenses et encore, le croiriez-vous, citoyens? et 
encore pour faire démolir le château de Lauzun :et dans 
l'instant, is délivrent 1.200 & à un homme, bien digne d'être 
leur émule à Moulon. 


Ce même jour, (Reg. de corresp. page 36), ils écrivent 
aux Représentans en séance à Bordeaux : « Nous vous faisons 
« passer le tableau que le Comité a fait, pour faire un em- 
« prunt sur les détenus, etc... Vous verrez que les 12 bougres. 
du Comité ne ménagent pas ces J... F... d'aristocrates. Nous 
vous prions, en sans-Cculottes, y donner votre approbation. » 


Que le Comité, à qui ces actes sont propres, vienne main- 
tenant dire qu'il n'agissoit qu'en exécution des arrêtés des 
Représentans du peuple, je lui répondrai : « Oui, quelques- 
unes de vos démarches étoient basées sur des arrêtés : mais 
vous les provoquiez au lieu de vous borner à exécuter des 
mesures décrétées ou arrêtées. « Et certes, on ne doit pas les 
accuser de modération » vous en sollicitez chaque jour de 
plus rigoureuses. Votre art, votre étude, tous vos moments 
étoient consacrés à imaginer les movens de rendre les fers 
des détenus plus pesans, plus insupportables, ; 
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Peut-on reprocher aux Comités des actes tyranniques et 
arbitraires ? des abus de pouvoir ? des usurpations d’au- 
torité ? | 

Ici se rapportent naturellement des actes que j'ai déjà 
retracés. Le Comité usurpa une autorité qui n'appartenoit 
qu'aux tribunaux, lorsqu'il condamna comme on l’a déjà vu, 
le citoyen Paulv à payer des sommes dont il CORÉEN la 
légitimité. 

Le Comité abusoit de son autorité, lorsqu'il interceptoit 
des lettres utiles aux détenus ; lorsqu'il déroboiït à leur con- 
naissarice des lettres qui ne contiennent que des détails 
étrangers à la chose publique. 

Le Comité vexoit les détenus, lorsqu'il leur fesoit suppor- 
ter des frais qu'aucune loi ne mettoit à leur charge ; témoin 
l'exemple du citoyen Mouchet. Je ne puis encore citer, à ce 
propos, le citoven Morin Bachac, qui fut obligé de parer des 
rais de gendarmerie : 

« Nous, membres du Comité révolutionnaire de la com- 
« mune du District de Marmande, mandons au sieur Maurin 
« Bachac, détenu dans la maison d'arrêt du Comité, de payer 
« au citoyen de la gendarmerie nationale, la somme de trente- 
« deux livres, etce pour traduction. 

« Fait, en bureau de surveillance, ce 16 Frimaire, l'an ? de 
« la République, une et indivisible. 

« Signes : Aymat, Salles président ; Gourd, Lespinasse 
« Baptiste, Lespinasse aîné, Peyronnet. » 

Le Comité commettoit une vexation, lorsqu'il fesoit sup- 
porter au citoyen Mouchet des sommes que le comité s’est 
fait allouer par l'Administration, comme avant été dépensées 
pur le Comité. Le Comité s'érigeoit en tribunal judiciaire 
dans une affaire litigieuse entre le citoven Chabanne et Île 
citoven Morin Bachac, et il se conduisit en juze partial et 
inique, lorsqu'il condamna le citoven Morin à payer, sans Île 
croire digne d'être entendu. Ce jugement tyrannique est fait 
pour occuper ici sa place : 


« Nous, membres du Comité de Surveillance de la Com- 
«imune et District de Marmande, vu le compte qu'a produit 
«le citoven Chabanne tonnelier, au sieur Morin Bachac 
« détenu ; 

« Vu la réponse qu'a fait ledit Morin à la demande du 
«citoyen Chabanne ; vu les discussions que ledit sieur 
« Morin veut opposer sur la demande dudit compte à lui 
« présenté : il est ordonné au sieur Morin de paver à vue la 
« Somme de soixante-seize livres, seize sous, légitimement, 
«due pour des fournitures à lui faites, conformément au 
«compte qu'a produit . citoven Chabanne. Faute par ledit 
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« sieur Morin d'acquitter ledit compte, il sera procédé à'la 
« vente des meubles dudit Morin détenu. 

« Fait en bureau du Comité de surveillance, à Marmande, 
« le 25 Frimaire l’an 2 de la République, une et indivisible. 


« Signés : Peyronnet, Mouran, Lespinasse aîné, Gourd, 
« Béteilhe. » 


__ Le Comité commit abus d’autorité, usurpation de pouvoir, 
tyrannie envers le citoyen Morin Bachac. 

Il a été avéré, dans une de vos séances, que Gourd s’étoit 
permis un jour, à la maison-commune, d'arracher des mains 
du citoyen Lamouroux et de mettre en pièces un papier où 
ce vieillard écrivoit les griefs portés contre ses enfans, qui 
etoient détenus, sur un tableau qui étoit affiché par ordre 
du Représentant du peuple ; or c’est-là une inquisition, une 
tyrannie et je ne vois que trop, par cet acte de tyrannie, se 
réaliser le reproche que fait au Comité le citoyen Cazenove, 
que lorsque les tableaux de conduite furent présentés à !à 
Municipalité, des membres du Comité se tenoient à la 
maison-commune eten écartoient, par des propos injurieux 
et des menaces, les citoyens qui venoient pour y mettre des 
choses que la justice leur dictoit en faveur des détenus. 

Il y a abus d'autorité, vexation, brigandage, lorsque le 
comité se permet de requérir, pour son usage la voiture de 
la citoyenne Lapeyre : 


« Nous, membres du Gomité de Surveillance de la Commu- 
ne et District de Marmande, disons à la dame Lapeyre que 
« S& voiture esten réquisition et qu'elle ait à la livrer au 
« pustillon du citoyen Despevroux, maître de poste de cette 
« Commune, avec les harnois neufs du maltier et faute par 
ladite dame Lapeyre de la remettre, elle y sera contrainte 
« par la rigueur des lois. 


« Fait en bureau de surveillance, à Marmande ce 6 Fri- 
maire, de l'an 2 de la République, une et indivisible. 

« Signés : Lespinasse Baptiste, Beteilhe président provi- 
soire, Laporterie, Aymat, Larrieu secrétaire. » 
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Pareille tyrannie exercée envers le citoyen C. Dusseau : 


« Nous, membres du Comité de surveillance de la Commu- 
« ne et District de Marmande établi en vertu de la loi du 17 
« Septembre, ordonnons au sieur Célestin Dusseau, détenu 
« dans la conciergerie de la maison-commune de payer à la 
« citoyenne Valade la somme de trois livres, dix sous, que 
« SO mari lui a prêté à Paris. 

« Fait en bureau de surveillance, à Marmande ce 25 Bru- 
« maire de l'an 2 de la République, une et indivisible. 

« Signés : Lespinasse aîné, Beteilhe jeune, Salles président. 
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Il y à outrage, vexation de la part des Surveillans, lors- 
que parlant des détenus et aux détenus. ils les accablent de 
qualifications mordantes, proscrites et outrageantes. La 
nommée Drouilhet, la nommée Marcellus, la nommée Bon- 
nard, messire Cazenove, messieurs... J..….. F. le sieur...... 
monstre... scélérat! mais lorsqu'ils parlent d’'eux-mèmes 


ou des sans-culottes qui leur ressemiblest, ce sont les citoyens 


et les républicains par excellence... In-trumens de la tyran- 
nie, vous, des républicains ! 

11 y a injustice extrême dans le CG aité, lorsque le 5 Oc- 
tobre, (reg. N° 13, page 26) ils déli èrent que copie des 
déronciations faites contre le citoyen Mouchet ne sera pas 
délivrée à son frère, qui la demande pour lui. 


Il y a absence de tout principe, de toute morale de la part 
du Comité, (Reg. N° 13, page 26) lorsque refusant au citoyen 


_ Hérault la levée provisoire de sa consigne, il donne pour 


molif de son refus qu'en accordant au dit Hérault la permis- 
sion qu'il demande, « nous serions dit-il, sans cesse impor- 
« tunés par des réclamations semblables ». 

Bientôt, citoyens, je vous entretiendrai d'une affreuse 
mesure qu'ils prirent pour éviter entièrement les impor- 
tunités. 


ll va vexation et arbitraire de la part du Comité dans la 
majeure partie des arrestations. On trouve dans ses registres 
quelques actes de justice, je dois le dire : mais ces actes- 
inème font ressortir davantage les actes d’injustice et d’op- 
pression que je leur reproche. Pourquoi toujours des man- 
dats d'arrêt ? Cependant le Comité délibère le 27 Germinal 
(reg. N° 3, page 62) qu'il sera envoyée conformément à la loi. 
un mandat d'amener, pour être ouïe, ‘à la citoyenne 
Tissèdre : il avoit déjà suivi celte marche régulière le 
14 Octobre (reg. N° 13, page 48) à l'éeard du citoven Daney. 
Et qu'arriva-t-il ? Que ces deux prévenus subirent des inter- 
rogatoires dans les formes ; qu'ils répondirent d'une ma- 
nière propre à convaincre le Comité de leur innocence ; 
qu'ils furent absous et renvoyés dans leurs familles. Mais 
ce petit nombre d'actes de justice vient se perdre dans un 
océan d'arbitraire et de vexations. L'arbitraire est le mépris 
des formes qui protègent la vie, l'honneur et les proppriétés. 
I va arbitraire, lorsque la volonté de l'homme prend la 
place de la loi. ITv a arbitraire, lorsqu'on fait jouir des 
citovens d'une faculté qu'on refuse à d'autres. Encore un 
COUP, pourquoi toujours des mandats d'arrèt ? Pourquoi 
précipitez-vous dans Îles fers une foule de citovens que vous 
eussiez absous, si vous les eussiez entendus ? On trouve la 
preuve de cette funeste vérité à chaque page de vos 
registres (reg. N° 5). Après des renseignements pris, dites- 


vous toujours et notamment à l'égard du citoyen Laprade, 
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nou; nous sonunes convaincus qu'il a été dénoncé par des 
gens malintentionnés. Cette conviction que vous acquérez 
après plusieurs mois de la captivité d’un détenu ; vous l’eus- 
siez acquise le jour mème de son arrestation et vous vous 
fussiez épargné d’implacables remords. Mais un suspect 
n'étoit pas digne d’une telle faveur. Vous eussiez été par 
trop importunés, s'il eut fallu écouter les détenus et faire 
chaque jour des actes de justice. C’étoit bien la peine d’être 
justes le premier jour ! Et ne falloit-il pas saigner ces mes- 
sieurs ? Ne falloit-il pas tenir en cage ces J... F... ? Ne falloit-il 
pas crucifier leur déplorable vie? Les bons bougres ont 
toujours àssez de temps pour rendre justice à ces monstres 
de détenus. 

Je termine Ce paragraphe par le récit d'une affaire où 
vous allez voir s'accumuler de la part du Comité, les abus 
de pouvoir, l’usurpation d'autorité, la présomption, la haine 
etla vengeance. Le citoyen Sicard, administrateur du 
District, fut dénoncé au Comité comme avant favorisé 
l'évasion de trois individus, accusés d'avoir fait des achats 
clandestins de blé. | 

Enfin le Comité trouvoit l'occasion d'exercer une ven- 
geance contre l'administration dans la personne d’un de ses 


Membres II lance un mandat d'amener contre ee citoyen 
Sicard. 


Voici l'arrêté que prit alors le Conseil du District : 

Extrait du registre des délibérations du Conseil du District 
de Marmande 

Séance publique du 4 Pluviôse l'an 2"° de la République. 

« Vu le Verbal fait par le Comité de Surveillance de la 
« Commune de Marmande le 1er Pluviôse, dans lequel le 
« citoyen Sicard Administrateur, est inculpé d’avoir ordonne 
« de relâcher trois citoyens inculpés d’avoir fait des achats 
- clandestins de blé dans la Commune de St-Pardoux, quoi- 
« que les délégués de ladite Commune déclarassent avoir vu 
« Souvent ces individus ; 

« Vu le mandat d'amener lancé par ledit Comité le présent 
« jour 4 Pluviôse pour être interrogé sur les inculpations 
« dont il est prévenu ; 

« Le Conseil après avoir entendu le citoyen Sicard sur les 
<inculpations contenues au verbal du 1er Pluviôse ; 

« ‘Considérant que le mandat d'amener lancé contre lui 
«n'est que la suite de l'animosité et de l'aigreur que le 
« Comité a voué à cet Administrateur trop jaloux de rem- 
« plir ses devoirs pour mollir dans aucune occasion ; 

«Considérant que le Comité ligué avee les intriguans que 
« cet Administrateur a rappelé au poste d' honneur qu'ils 
«ont lâächement abandonné, n'a cherché par là qu'à oppri- 
« mer la vertu et soutenir le vice ; | 
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« Considérant que le mandat d'amener du 4 Pluviôse est 
d'autant plus dirigé par la haine, qu'il a été fait par un 
corps quia méconnu, pour l'assouvir, la juridiciton qu 
lui est délégué par l'article VIII de la section II du 
décret du 14 Frimaire, tandis qu'il auroit tlù renvoyer ce 
fait devant le directeur du Jure d'accusation, auquel la loi 
attribue la connoissance de toute contestation relative aux 
subsistances. 

« Pouvant cependant présumer qu'il peut y avoir d’autres 
griefs contre le citoyen Sicard et jaloux de prouver le 
respect qu'il aura toujours pour des ordres émanés d’un 
pouvoir constitué, quoique donnés mal à propos ; 

« Considérant que le Comité de la commune de Marmande 
semble rejetter sur le Directoire la restriction de ses 
pouvoirs ordonnés par la loi du 14 Frimaire et cherche 
tous les jours à les outre-passer ; 

« Considérant que l'article VI de la section II de la loi du 
: 44 Frimaire attribue exclusivement aux Districts les me- 
sures de Süreté générale et de Salut public et que l’article 
VII de la même section lui donne la surveillance de toutes 
les opérations des Comités et l'oblige à s'en faire rendre 
: compte tous les dix jours, arrête au nombre de cinq 
membres oui et ce requèrent l'Agent national : 


« 1° Que le citoyen Sicard se rendra au Comité de Surveil- 
« lance de cette commune accompagné de deux gendarmes, 
qui seront tenus de le reconduire à son poste après qu'il 
aura satisfait aux interrogations du Comité nonobstant 
tous ordres contraires qu'ils pourroient recevoir, les 
« rendant personnellement garans et responsables de toute 
démarche contraire : 


« 2° Que tout corps constitué du District, tout citoyen, tout. 
dépositaire de la force publique, ne ramènera à exécution 
aucun mandat d'arrèt lancé par ledit Comité sans être visé 
par le Conseil ou à son défaut par le Directoire, fondé sur 
les dispositions de l'article VIIT et sur les inconséquences 
fréquentes de ce Comité qui s'est permis les actes les plus 
arbitraires. 

« 3° Le Conseil défend au Comité d’outre-passer les Himites 
de la Commune de Marmande jusqu'à ce que les Repré- 
sentants du peuple aient répondu aux questions que Île 
Directoire leur a fuit sur leur compétence, s'en rapportant 
jusqu'à ce moment au Zele des Municipalités auxquelles 
l'article VITT de la section de la loi du {4 Frimaire fait les 
mémes delégations qu'aux Gomités de Surveillance. 

«4° Que copie du présent arrèté sera envovée de suite à la 
Municipalité de Marmande, au Commandant de la gendar- 
merie et à celui de la garde nationale de cette commune, 
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«afin qu'ils aient à se conformer aux dispositions de l’article 
« [I du présent arrêté. 


« b° L'agent national fera parvenir le présent arrêté dans 
«le plus bref délai, aux Représentans du peuple, à toutes 
« les communes du District et au Commandant de la gendar- 
« merie en résidence à Duras. » 


(Pour copie conforme à l'original, Les Vice Président ct 
Secrétaire du District 


BOUCHERIE, vice Président 
ALOY, secrélaire 


Notifié le5 Pluviôse au Comité de Surveillance pour s’y 
conformer. LABROUE, gendarme. 


1] résulte de cet arrêté que le Comité exsédoit ses pouvoirs 
lorsqu'il attiroit à lui le citoyen Sicard pour un fait totale- 
ment étranger à sa compétence. 

L'art. II de cet arrêté est dans les principes. Le District, 
pour obvier aux inconséquences et empêcher les actes arbi- 
traires du Comité, pouvoit et devoit, même arrèter que les 
mandats d'arrêt seroient visés par lui. L'art. VI de la section 
II de la loi du 14 Frimaire lui attribuoit ce droit. 

Remarquez bien ce qui va suivre et commençons par lire 
l'arrèté que prit le Comité le 5 Pluviôse : 

« Extrait des registres des délibérations du Comité de 
Surveillance de la Commune de Marmande. 

Séance du5 Pluviôse, l'an 2 de la République, une «et 
indivisible : 

« Nous, membres du Comité de surveillance de la Com- 
« mune de Marmande, assemblés dans le lieu ordinaire de 
« SES SÉANCES ; 

« Vu la délibération du Conseil du District de Marmande, 
«en date du 4 Pluviôse, notifié au Comité par un gendarme 
«le5 dudit ; 

« Le Comité est de la dernière surprise des libellés diffa- 
« matoires ef passidns violentes exprimées dans cette délibé- 
« ration, sans raison ni prétexte contre ledit Comité et au 
« mépris de l'arrêté des Représentans du peuple, en séance 
« à la Réole, en date du 11 Octobre (vieux style). 

« Considérant que cette haine de la part du Directoire ne 
« provient que de ce que ledit Comité de surveillance a fait 
« ce qui lui étoit prescrit par les lois, contre le citoyen Sicard, 
« Administrateur dénoncé ; 

« Considérant que le mandat d'amener n'a été décerné 
« contre le citoven Sicard, que sur la dénonciation qui a été 
“ faite de sa personne, pour lui donner connoissance de la 
« dénonciation et recevoir sa déposition conformément à la 
« loi ; 
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«a Considérant que l'intention du Comité n'étoit de pro- 
«“ nonter le jugement contre ledit Sicard, qu'après en avoir 
« donné connoissance au Comité de Salut public à Paris ; 

« Considérant que le mandat d'amener ne contient ni ani- 
« mosité, ni aigreur contre ledit Sicard, puisqu'il est sujet 


.« à la loi comme tout autre particulier : 


« Considérant que le Comité n'a agi ni par haine, ni n'a 
« jamais méconnu la juridiction qui lui est déléguée, mais 
« Jaloux de faire exécuter les lois et de réprimer ceux qui 
« le£ méprisent, ne cessera de les combattre et de les pour- 
« SUIVTE ; 

« Considérant que l'art. II de la délibération du Directoire, 
« portant que tous les Corps constitués District ou déposi- 
«“ taire de la force publique ne ramènera à exécution aucun 
« mandat d'arrèt, sans être visé par le Conseil ou par le 
« Directoire sur des inconséquences fréquentes que le Comité 
« s'est permis les actes les plus hberticides ; 

« Le Comité de surveillance, après avoir müûürement réfléchi, 
« déclare au Directoire qu'il regarde comme nul, non avenu 
« el attentatoire à l’art. III de la loi du 17 Septembre der- 
« nier, à l'arrêté des Représentans du peuple dudit jour 
« 11 Octobre dernier de leurs délibérations ; que copie de 
«leurs dites délibérations, ainsi que la présente, seront 
“envoyées avec la dénonciation dudit Sicard, tant au 
« Comité de Salut public qu'aux Représentans du peuple 
« pour être par eux statué ce qu'ils aviseront ; comme aussi 
« Copie du susdit arrêté des Représentans du peuple et de 
« la présente délibération, seront envovées tant à la muni- 
«Cipalité qu'aux Commandants de la force publique je 
« ladite commune. 

« Fait, en bureau de surveillance, le jour, mois et an 
« que dessus. 
« Signés au registre, Béteilhe président, Laporterie, 
Brousse, Salles, Peyronnet, Lespinasse Baptiste, Lespi- 
nasse ainé, Gourd, St-Aubin, Mouran et Aymat. 


Pour copie conforme, 


MoOURAN, président. 
LARRIEU, secrétaire. 
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Cet arrété n'est-il pas un acte d'insurrection contre les 
loix ? Ne caractérise-t-1l pas l'insubordination d'une autorité 
inferieure contre une autorité supérieure ? 

Eu supposant que l'arrèté de l'Administration du 4 Plu- 
viose fut de sa part, un attentat à la loi du 17 Septembre, 
étoit-ce au Comité à déclarer cet arrêté comme nul et non 
avenu. 

C'est là, citoyens, un de ces empiètemens de pouvoir qui 
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étcient devenus si familiers au Comité, un de ces actes désor- 
ganisateurs qui tendoient à agrandir la suprématie, à déran- 
ger la hiérarchie des pouvoirs et avilir une autorité 
supérieure qui marcha constamment sur la ligne des prin- 
cipes. C’est un de ces actes énoncés dans la loi du 20 Floréal 
et pour lesquels vous devez en envoyer les auteurs au 
tribunal criminel. | 

Au reste, quand j'adresse cette accusation grave au Comité 
je ne fais que répéter ce que le Représentant Monestier lui 
disoit, en d’autres termes, dans un arrèté du 4 Messidor. 

CORRE prévient le Comité de Marmande qu'il doit respecter 
“ l'autorité du District, comme étant un Corps supérieur ; se 
« pénétrer davantage de ses devoirs et de sa subordination 
« Et entretenir, à l'exemple de la Municipalité de Marmand:, 
« l'union la plus fraternelle avec l'Administration. » 


——— $ X et dernier 


J'examinerai maintenant si les surveillans de Marmande 
ont développé un caractère féroce et sanguinaire. 


Vous avez vu Gourd prendre devant vous le masque de 
l'humanité ; exalter sa sensibilité en faveur des citoyens que 
la loi ne lui permettoit point d'épargner ; prendre à témoin 
l'Etre Suprême qu'il portoit les détenus dans son cœur 
ccmpatüssant. Vous avez entendu Laporterie invoquer des 
témoignages pour vous convaincre qu'il étoit pénétré des 
mêmes sentimens. 

C'est à moi, citoyens, qu'il appartient d’arracher à ces 
hypocrites le masque dont ils se couvrent. C'est moi qui, 
avec bien plus de raison qu'ils ne le disoient des détenus, 
puis les accuser d’avoir l« vertu sur les lèvres et le crime 
dans le cœur. 


— 1 fait. Ils emploient tous les moyens qui étoient en 
cux pour empêcher les détenus de profiter de la faculté de 
rester chez eux avec des gardes, lorsqu'ils étoient atteints de 
maladie. 


Ils écrivent le 25 Floréal, (reg. de corresp. page 112) à 
l'Administration du District : « Nous vous prévenons que 
« nous sommes journellement tracassés par les détenus, qui 
« se disent malades pour être transférés chez eux, lesquels 


«ne guérissent jamais lorsqu'ils y sont. » 


Le 2 Prairial, (reg.. de corresp. page 114) ils écrivent à 
l'Agent national du District : « Nous te rappelons que lors- 
« que les détenus sont chez eux, ils ne guérissent jamais ; 
«et nous en avons nombre de ce genre, lesquels ne seroient 
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« certainement pas Dee s'ils devoient vivre dans une 
« infirmerie. » 


Le 9 du même mois, (reg. de corresp. page 124) ils écrivent 
au Représentant Monestier, à Dax : « Quantité de détenus 
« avoient obtenu leur translation che eux : mais une fois 
«qu'ils y étoient, tous les Esculapes de la terre n’auroient 
« SÛ les guérir, pour ne pas retourner dans la maison d'arrêt, 
« Malgré qu'ils se portassent à merveille. » 

Voilà ce qu'ils appellent de la sensibilité aux malheurs 
d'autrui : une tendre compassion pour l'humanité. 


— [fre fait, On a fait parvenir à mon bureau, un lambeau 
d'une consigne remarquable. Elle fut délibérée au Comité le 
15 Frimaire. On y lit les signatures des citoyens Salles, Les- 
pinasse Baptiste, Beteilhe, Peyronnet, Lespinasse aîné, 
Aymat. Les dernières lettres dont se compose la signature du 
citoyen Duzan s'y laissent entrevoir. Elle est écrite au reste 
de sa propre main. La voici cette consigne, qui fut affichée 
dans [a maison d'arrêt. 


Vue dis di orne les écritoires qu'ils peuvent 


GS ssl ie ....…......  U'il n'en reste qu'un dans 
Gnsssssssssssesssesese....... Où se rendront les détenus 
CR ce... TS, par écrit pour leurs affaires 
Us. ist it iiiiuse encore les détenus de ne plus 


« adresser dorénavant des pétitions au Comité, parce qu'elles 
« seront de suite jettées au feu, dans le cas qu'ils en 
«envoyent ; défend encore le Comité audit concierge, de 
«leur permettre d'emporter l’écritoire, qui doit rester 
« dans sa chambre, dans les leurs, sous peine d'ètre rempla- 
« cé par un autre. Ilest ég ralement. défendu aux enfans des 
« détenus d’en voir en particulier ». 


« Fait en bureau de surveillance, 


« Marmande, le 15 Frimaire de l'an 2 de la République, 
« une et indivisible. 


« Signés : Ant. Salles Président, Lespinasse Baptiste, Be- 
« teilhe, Peyronnet, Aymat, Lespinasse aîné. » 


Ainsi donc, infortunés détenus, votre retraite devenoit 
pour vous un lugubre tombeau, où, séparés de la nature 
entière, livrés aux chagrins et aux angoisses, en proie aux 
plus sinistres pensées, vous n'aviez plus que le désespoir à 
attendre, ou la mort à invoquer ! 

Je ne crois pas que dans les jours de crime et de carnage 
auxquels nous avons survécu, on ait enfanté une combinai- 
son plus profondément criminelle que celle qui tendoit à 
priver des hommes du droit sacré de pétition. Lacombe fut 
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ungrand scélérat. Mais il n "interdisoit pas l'encre et le 
papier à ses victimes. 

Quelle était donc cette Constitution tant vantée dans les 
écrits des surveillans de Marmande ? Sans doute ce n'’étoit 
pas la Constitution où le droit de pétition est spécialement 
consacré dans la charte qui la précède. Non ce n'étoit pas 
celle qui attiroit leurs hommages, Un voile épais la dérobait 
à leurs yeux. Quelle étoit donc leur Constitution ? RACE 
étoit leur morale. 

Je reprends leurs écrits. Ici, citoyens, vous allez les voir 
avides de vengeances, et sans cesse altérés de sang humain. 

On lit dans leur lettre du 14 Octobre (reg. de COTresp. 
rage 15) aux Représentans du peuple :« Le Comité vous 
« instruira dans peu de tout ce qu'il aura fait relativement 
« à tous ces monstres qui méritent la vengeance nationale : 
« il est tems que le sans-culottisme l'emporte. » 


Le 25 du même mois, (reg. de corresp. page 27) ils écrivent 
ainsi à la Convention nationale : « Ce qu'il y a de certain, 
«c'est que sans cette maudite infernale canaille, (ils parlent 
« des détenus de Marmande), nous aurions la paix et la 
« République seroit tranquille. Ils ont beau faire cepenr'ant, 
« les gueux, la cause de la liberté triomphera et le moment 
« arrivera où leur tête ahominable tombera sur l’échafaud. 
« Faites donc droit, Législateurs, à nos demandes. » 

Voici comment ils s“expriment le 11 Brumaire (reg. de 
corresp. page 32) dans une lettre où ils déclarent à un 
Représentant qu’ils ont juré de remplir leur tâche avec 
impartialité : « Soyez persuadé que si quelqu'un de ces 
« monstres nous échappe, on pourra supposer que les douze 
« bougres sont tous endormis ; Ce qui n’arrivera certainement 
« pas. » 

Ici, citoyens, j'accuse le Comité d’avoir fait errêter, 
d'avoir fait égorger un mortel vertueux ; un homme simple, 
modeste, humain, bienfaisant et qui ne donna jamais dans 
des écarts de vanité, qu’on reprochoit avec raison à la haute 
robe. Peut-être n’avoit-il pas embrassé chaleureusement les 
idées révolutionnaires. Il étoit incapable d'énergie. Je parle 
d'un de vos concitoyens, l’infortuné Lalvman. 

Je lis ce passage de leur lettre, du 25 Brumaire, au Comité 
de Bordeaux : 


Extrait d'une lettre écrite par le Comité de Marmande à 
celui de Bordeaux. 


Marmande, le 25 Brumaire, l'an 2 
« Le sieur Lalyman, ci-devant conseiller, ennemi de Îla 


« révolution, demeurant dans un hôtel près la porte Diseaux 
«après le gouvernement, son fils et sa sœur : ces trois der- 
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« niers possèdent de grands biens dans ce pays et depuis la 
« révolution ont toujours habité Bordeaux pour se soustraire 
«à notre surveillance. Car nous vousle disons, il n'étoit 
« pas ménagé dans notre Commune ; c'est un riche égoïste, 
«qui n'a pas montré un signe de républicanisme. Nous 
“ espérons que vous vous hâterez de faire toutes les recher- 
« ches possibles, pour nous le procurer. Le temps est venu 
« qu'il faut purger le sol de la liberté de tous ces monstres. » 

Non satisfaits de cette lettre, qui étoit un véritable arret 
de mort, ils députent Duzan vers le Comité de Bordeaux : en 
voici la preuve. 

« Bordeaux le 11 Nivôse, l'an 2° de la République Francaise 
une et indivisible. | 

Citoyens et anus, 

« Nous avons eu le plaisir de voir le citoven Duzan votre 
“ collègue que vous avez envové devers nous pour savoir si 
“ nous avions arrêté le citoren Lalvman, que vous nous 
« aviez désigné ; nous lui avons annoncé que nous le tenons 
« en état d'arrestation ; ainsi votre surveillance ne doit plus 
«s'occuper de lui ; continuez à nous donner des avis utiles 
«et à faire arrêter vous-mèmes tous les ennemis de notre 
« liberté ; vous en sentez comme nous l'utilité et à cet égard, 

* nous nous reposons sur votre zèle. 
| Salut et fraternité. 

« Vos amis composant le Comité révolutionnaire de Sur- 
« veillance de Bordeaux 

Signés : CADILLAC président, PLÉNEAUD. » 

Oui, je l'ai dit, jele pense et je le répète, Lalvman ne 
scroit pas tombé sous la main d'un bourreau, sile Connte 
de Marmande ne se fut acharné à sa perte. 

le croiriez-vous, citoyens? Les frais dece vorvage de 
Duzan, dont l'objet étoit faire immoler un habitant de 
Bordeaux, le Comité de Marmande les fesoit supporter par 
les détenus de Marmande. La preuve en est dans leur 
compte-rendu. Ainsi du même coup, il joignoient la vexation 
à la scéléralesso. 

Je ne passerai pas sous silence une lettre qu'ils écrivirent 
aux Représentans, à Bordeaux, le 30 Frimaire. 

« Marmande, ce 30 Frimaire de l'an 2 de la République, 
«une et indivisibte. Laherté, Egalité et Respect à la Repreé- 
«sentation nationale. 

« Le Comité révolutionnaire du District de Marmande 
«aux sans-culottes Reéprésentans du peuple, Ysabeau et 
« Tallien. 
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Citovens Représentans, 
« C'est avec Ja plus vive douleur que nous avons appris 


« que la Représentation nationale avoit été encore outragée 
« dans la ville de Bordeaux et que lecitoyen Tallien avoit 
« été assassiné. Ceux qui ont commis ce crime méritent la 
« peine dûe à leurs forfaits et il ne peut v avoir de tourments 
« assez grand pour le leur faire expier. IIs ne reconnoissent 
« pas, ces scélérats, les bienfaits que vous avez rendu à une 
« Ville rebelle, en la mettant à la hauteur des circonstances 
«et en leur procurant les subsistances nécessaires, dont 
“ quantité d'accapareurs et fédéralistes les avoit privés en 
«se liguant avec l'infâme Pitt. Ilest donc plus nécessaire 
«que jamais que la guillotine reconnoisse tous ces conspi- 
«rateurs, qui, sans vous, citoyens Représentans, nous 
« auroient occasionné une seconde Vendée ; et la grâce que 
« vous demandent les sans-<ulottes de Marmande, c'est de 
« rester à Bordeaux jusqu’à l'extinction de tous les traitres. 
«ar, Si malheureusement la Convention vous rappelle, 
« c'en est fait, la Vendée renaîtra et c’est cette ville empoi- 
« Sunnée qui la fera revivre. La Société populaire de notre 
« Commune va s'occuper d'une adresse à la Convention, 
« pour vous faire rester à votre poste, puisque notre bonheur 
* dépend de vous. 
Les Membres du Comité, » 


Ainsi donc, à votre gré, sanguinaires humains, le sang ne 
couloit pas assez abondamment dans cette cité malheureuse ! 


Eh ! quel étoit donc le crime de Bordeaux ? Oh ! c'étoit un 
crime que les intrigans, les scélérats et les anarchistes ne 
lui pardonneront jamais. Bordeaux avoit juré d'en purger 
le sol de la République. 

Dans une lettre du 20 Nivôse (reg. de corresp. page 60) 
du Comité de Salut public, par laquelle le Comité lui 
adresse les griefs contre les détenus, il donne la mesure du 
tendre intérêt qu'ils lui inspirent : «ces monstres s'ennuient 
dans notre ménagerie : « prononcez bientôt sur leur sort. » 

O vous tous qui croupissiez dans les cachots de Marmande, 
vous trouvez dans ce peu de mots le sort qu'on vous prépa- 
roit. Comparer des hommes à des animaux sauvages, étoit 
sans doute un privilège attribué aux surveillans par la 
: Constitution qui avoit supprimé le droit de pétition. 

Je n'omettrai pas dans cette fatale nomenclature l'assas- 
sinat de la veuve Martin-Marcellus. : 


Monestier dans un deses arrêtés, par lesquels il jettoit : 
les fondements de celui qui mettoit la terreur et l’échafaud 
à l'ordre du jour dansce Département etle 29 Germinal 
décida que tous les nobles, mème ceux qui auroient été 
élargis, seroient mis en arrestation. Il accepta par l’art. VI, 
les ci-devant nobles qui offriroient un tableau certifié de 
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leur vie publique, depuis le 31 Mai 1789 jusqu'au Jour de 
l'arrêté. 

A peine cet arrêté fut recu, que la famille de Martin fut 
de nouveau incarcérée. 

Cependant elle étoit munie d’un tableau politique. Il étoit 
facile au Comité de réparer une démarche par laquelle cette 
intéressante famille étoit menacée d'une catastrophe. 

Le Directoire du District lui en fournissoit l'heureuse 
occasion par l’arrèté dont je vais faire lecture. 

| (à suivre) 


Alfred VEILHON. 
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leur vie publique, depuis le 31 Mai 1789 jusqu au jour de 
| arrôte. 

A peine cet arrèté fut recu, que la famnile de Martin fut 
de nouveau inCarcérée. 

Cependant elle etoit munie d'un tableau politique, 1 étoit 
facile au Conte de reparer une démarche par laquelle cette 
intéressante fanviie éloit menacee d'une catastrophe. 

Le Directoire du Dhastrict lui en fournissoit l'heureuse 
occasion par l'arrèté dont je vais faire lecture, 

| (à suivre) 
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En commémoration de la victoire de Navarin. 
: (20 Octobre 1827-1927: 


Au Chantre des Orientales 


Ï 


O Poëte immortel, Poëte au front sublime 
Dont l’auréole d’or illumine la cime 
Du mont sacré cher aux neuf Sœurs, 
Guide ma faible nef; pour elle sois le phare 
Qui protège, la nuit, le nautonnier qu'effare 
Le récif sous les flots berceurs ! 
Tandis que balancée à la brise plus douce 
Sur le calme de l’onde elle ira sans secousse, 
Voguant vers un rivage aimé, 
Pour toi je tresserai des myrtes en couronne 
Et ma voix clamera ta gloire qui rayonne 
Comme le clair soleil de Mai. 


Car c'est toi le vaillant qui, sans merci, sans trêve, 
Pour le juste et le droit, pour l'idéal qu'on rêve, 
_ À généreusement lutté; 
Car tes mâles accents ont apaisé les haines, 
Des peuples opprimés ils ont rompu les chaines 
Et fait surgir la Liberté. 


Oui ! la Liberté sainte, hélas ! agonisante, 

Aux accents de ta voix qui traversa les mers 

Surgit ! et l'Orient vit, un jour, frémissante 
La Grèce secouer ses fers. 
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II 


Ah! la vois-tu, la noble Grèce, 
Attelée au joug ottoman, 

Creuser sous le fouet qui la presse 
Son dur sillon ? Affreux tourment! 
Ses chairs saignent, sa face est pâle, 
Mais le sifflement de son râle 
N'émeut point son cruel bourreau : 
De sa lanière il la flagelle, 

De l’aiguillon il la harcèle, 
Haletante au seuil du tombeau. 


Et tandis qu’elle gît sous cette horrible étreinte, 
Qu'en un cri déchirant et suprême sa plainte 
Fait tressaillir tous les échos, 
A son lit de douleur nulle pitié ne veille : 
L'Europe reste sourde et longuement sommeille, 
Calme et sereine en son repos. 


un 


Des rumeurs lointaines 
Parcourent les plaines 

Aux tièdes haleines ; 
Du rapide autan. 

Ecoute, Poëte! 

Est-ce un chant de fête 

Dont l'écho répète 

Les refrains d'antan ? 


— Non!— c'est de la mitraïfle 
L'aigre crépitement, 

D'une sombre bataille 

Le sourd frémissement. 

Le canon gronde et tonne ; 
La bombe qui détone, 
Comme la faux, moissonne 
En l'humaine forêt; 

La flamme court, pétille, 
L'acier tranchant scintille, 
S'abat, se lève, brille 

Et de sang se repaîit. 


0 


Le Grec s'est redressé..… Faible hélas ! il succombe. 
Les frissons de la mort déjà l’ont envahi, 

Mais tu ne voudras pas que s’entr'ouvre sa tombe 
Et que sur son sanglant linceuil la pierre tombe 
Sans que ta lyre en deuil venge Missolonghi. 


Alors retentit dans l'espace, 
Emporté dans le vent qui passe, 
Jusqu'au plus lointain horizon, 
Un puissant éclat de trompette : 
— C'est ta voix, Ô vaillant poète ! 
Ta lyre s’est faite clairon. 


Frémissante, elle vibre. A ton appel tressaille 
La France, puis le Tzar, l'impassible Albion. 
Leurs flottes fendent l'onde, et bientôt la mitraille 
Va broyer de Stamboul, comme une mince écaille, 
Des farouches vaisseaux la sombre légion. 


Alors, c'est Navarin! Alors, c'est la victoire ! 

Le triomphe éclatant et rayonnant de gloire! 
La Grèce est libre désormais. 

L'Armada du Sultan — brigantine tonnante, 

Mahonne, caravelle — en la mer bouillonnante 
Est ensevelie à jamais, 


IV 


Cette victoire est tienne, à valeureux athlète, 
Et la gloire de tes vingt ans, 

Car tu sonnas la charge à l’âge où le poëte 
Rêve de fleurs et de printemps; 


Car tu sonnas la charge, et l'Europe muette 
Bondit aux éclats de tes chants 

Comme le flot des mers quand souffle la tempête 
Et que sifflent les ouragans. 


Hugo ! Gloire à ton nom, à ta lyre puissante 
Qui frémit et vibra, fière et retentissante, 
Dans ses nobles cordes d’airain, 


Chaque fois que tu vis, écrasée ou bannie, 
La sainte Liberté, la justice honnie, 
Et foulé le Droit souverain! 


AUPHONSE DENIZOT 
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NÉGROLOGIE 


M. Raphaël LAFFITTE 


Une mort sournoise terrassa en quelques heures, le mercredi 
2 novembre 1927, M. Raphaël Laffitte, médecin-vétérinaire, 
membre correspondant de la Société académique d'Agen. Il 
était âgé de 48 ans. 

Une culture générale très étendue et des connaissance profes- 
sionnelles très sérieuses lui permirent de remplir avec compé- 
tence et autorité les fonctions de rédacteur en chef du journal 
La Maréchalerie française. | 

Il fut aussi le fondateur et le président du Concours vétéri- 

naire. 

C'était une intelligence souple et pénétrante, toujours en éveil 
dans tous les domaines de la science. 

Elu membre correspondant de la Société académique d'Agen 
au début de l'année 1923,il prit part à l’excursion que la 
Société organisa le 31 mai 1923 à La Romieu-Condom-Larres- 
single-Ligardes. Mais, destin cruel, le lendemain de cette belle 
excursion dont il revint ravi et enthousiasmé, il fut frappé sou- 
dainement, au cours d'une tournée de visites médicales dans sa 
clientèle, d’un mal implacable qui l'obligea à abandonner sa pro- 
fession de médecin-vétérinaire. C'est avec un vif regret qu'il 
renonça aussi à l'espoir qu’il avait d'apporter une collaboration 
effective aux travaux de la Société. 

Pris souvent pour confident de ses pensées et de ses projets, 
je crois devoir dire, aujourd'hui où M. Raphaël Laffitte disparait 
à l'âge où l’homme peut encore former des projets d'avenir, 
qu'il avait pour la Société académique d'Agen un attachement 


profond et sincère. 
| Alfred VEILHON. 


M. Salavert-Pelletreau. 


M. Sallavert-Pelletreau, de Tonneins, membre correspondant 
de la Société Académique d'Agen, s’est éteint le 31 octobre der- 
nier. 

En saluant la mémoire de ce confrère qu'une longue maladie 
éloigna de nous, je dois rappeler que, très curieux des choses 
du passé, il fut un collectionneur avisé. [1 possédait une impor- 


QU 


tante série d'ouvrages relatifs à l’histoire du protestantisme 
français, auquel il appartenait, et notamment un précieux opus- 
cule de polémique religieuse imprimé chez nous, à Calonges, 
au XVIIe siècle. 

Pour perpétuer le souvenir de M. Sallavert-Pelletreau, il se- 
rait bien désirable que cet exemplaire, le seul que nous connais- 
sions, ne s'éloignât pas d’un pays où il a été composé et 
imprimé. Respectueusement nous transmettons ce vœu à Mme 
Sallavert-Pelletreau avec l'expression de nos condoléances 
attristées. : 


M. Edouard Saint-James 


Le 28 décembre est mort doucement à Paris, après une 
courte maladie, M. Edouard Saint-James, membre correspon- 
dant de la Société Académique d'Agen, conseiller honoraire à 
la Cour d'Appel d'Agen. 

C'est une belle figure de magistrat qui disparaît, un lettré 
délicat. La Société Académique d'Agen, où il jouissait des plus 
vives sympathies, perd en lui un ami sûr et dévoué, dont elle 
appréciait le tact, la courtoisie et l'amabilité souriante. Elle 
n'oubliera pas que M. Saint-James était un fervent du culte des 
Muses et que son talent poétique aux multiples manifestations 
s'alimentait aux sources les plus pures: la famille et la patrie. 


R. BONNAT. 


oo 


CHRONIQUE 


Légion d'honneur. — Notre éminent confrère M. Marcel 
Prévost, de l’Académie française, vient d'être nommé, au titre de 
l’Instruction Publique, grand-officier de la Légion d'honneur. 
Cette nouvelle distinction ne fait que souligner davantage l'im- 
portance du rôle — de premier plan — de M. Marcel Prévost 
dans le monde des lettres. Rappelons qu'il a publié cette année : 
La Retraite Ardente, qui connaît le plus légitime succès. 


Me Paul de Lacvivier, membre correspondant de la Société 
académique et avocat à la Cour d'Agen, vient d'être fait cheva- 
lier de la Légion d'honneur au titre militaire... C'est une vieille 
dette de guerre que le pays lui paie. Qu'ils en soient félicités 
l’un et l’autre. 


Monuments historiques. — Par arrêté du Ministre de l'Ins- 
truction Publique ont été inscrites sur l'inventaire supplémen- 
taire des Monuments historiques la vieille église romane de 
Cocumont (26 décembre 1927); l'église de Saint-Jean-de-Ra- 
lerme, à Montpezat d'Agenais (26 octobre 1927), romane elle 
aussi, et la fontaine provenant du château de Sauvebœuf (arron- 
dissement de Sarlat, en Dordogne) transportée en Lot-et-Ga- 
ronne, à Clairac, au château de Roche, et appartenant à M. 
Delpech, frère du statuaire bien connu. (26 octobre 1927). 


Société Académique d'Agen, — Séance de novembre 1927. 
— En ouvrant la séance, M. le Président Gayral salue MM. 
Sicard et Noullet, récemment élus membres correspondants, qui 
assistent pour la première fois à nos réunions. 


M. Bonnat donne ensuite lecture du procès-verbal de la der- 
nière séance qui est adopté sans observation. Il est ensuite pro- 
cédé au scrutin secret à l'élection du bureau pour l'exercice 
1928. Sont élus à l'unanimité: MM. le docteur de la Serre, 
président, et Ernest Lafont, directeur d'école à Villeneuve, vi- 
ce-président. M. le chanoine Bédouret en profite pour lire un 
court poème en l'honneur du premier, le second ayant été déjà 
élégamment et copieusement servi en une autre circonstance. 


M. Dürengues continue la lecture, agrémentée de piquantes 
observations #t de judicicuses mises au point, des souvenirs du 
curé manqué Vital-Boisson. Il y a çà et là, dans les 682 pages 
du manuscrit, quelques jolis portraits d'ecclésiastiques agenais 
et un plus grand nombre d'amusantes caricatures, que M. Du- 
rengues sait encadrer avec esprit. Les figures des abbés Delrieu, 
Mourran, Ducos et de Vivie-Régie sont les mieux venues. 


hr = 


Boisson, de Nérac et d'Agen, fila sur Bordeaux et vécut la 
plus agitée-des vies. On le retrouve à Périgueux, au grand sé- 
minaire, à Alger, Marseille, Aix, Rome. Employé de magasin, 
étudiant, séminariste, il chercha la prêtrise sans pouvoir l’obte- 
nir. Rentré à Nérac, il devint secrétaire de la Mairie et s'étei- 
gnit vers 1896. Beaucoup le regardaient comme un renégat. On 
peut dire de lui, comme de tant d'autres, qu'il eût mieux valu 
qu'il ne fût pas né. 


Après cette communication, le commandant Labouche fait 
pare à la Société de sa visite, en octobre dernier, à Gallamary, 
erme voisine du hameau de Fraysses, chef-lieu de la commune 


de Madaillan. Il y a vu un ancien cimetière récemment décou- 


vert, qui parait carolingien et qui est abondamment peuplé 
de sarcophages. Des objets fort intéressants : plaques de ceintu- 
rons,. boucles, ardillons, couverts de rayures décoratives, y ont 
été trouvés, ainsi que quantité d’ossements. De nouvelles fouil- 
les vont y être entreprises. | 


Avant de se séparer la Société procède à l'élection comme 
membres correspondants de MM. Dulong, adjoint au maire de 
Nérac, ancien professeur à l'école primaire supérieure, et Dé- 


.Couls, missionnaire diocésain. 


Séance du 1er décembre 1927. — Présidence du docteur de 
La Serre, vice-président.— Après adoption, sans observations, 
du procès-verbal de la séance de novembre, M. Bonnat donne 
lecture d'une très intéressante lettre de notre compatriote Jean 
Carrère, sur Jean-François Bladé, dont le centenaire tombait le 
15 novembre 1927. Le brillant auteur des Chants Orphiques, 
de la Fin d’Atlantis, du Pape et de tant d'autres œuvres de mar- 
aue rappelle que « Bladé est un des hommes qui honorentle plus 
clairement notre beau pays ». Il est de ceux par qui notre 
Gascogne « a vu s'étendre sa renommée ». Anatole France et 
Charles Maurras, dont il était l'ami, ont écrit sur lui de très 
beaux articles, le premier dans le Temps, le second, dans Barba- 
rie et Poésie. Et Jean Carrère de conclure en demandant que le 
centenaire de Bladé soit commémoré par un hommage digne 
des Contes et poésies populaires de la Gascogne. 


Une longue discussion s'engage sur l'auteur et sur l'œuvre. 
La Société est unanime à constater que seules comptent aujour- 
d’hui, dans la masse des publications de Jean-François Bladé, 
celles qui sont relatives au folklore. Ses notices historiques ne 
retiennent plus l'attention des érudits. Mais les premières méri- 
tent d’être honorées bien qu’elles intéressent moins l'Agenais 
que la Gascogne. 11 ne saurait être question de les rééditer. Une 
anthologie suffirait. Bien qu'il fût originaire de Lecioure, son 
nom pourrait être aussi donné à l’une des rues d'Agen, com- 
me ceux de Tamizey de Larroque, Adolphe Magen, Georges 
Tholin et Philippe Lauzun, qui ont projeté sur l'histoire de 
notre cité les lueurs les plus délirante. 


Villemin, lui aussi, et plus encore peut-être, mérite cet hom- 
mage, bien qu'il ne soit qu'un Agenais posthume. Marié à la 


— 348 — 


fille du docteur Durand, d'Agen, le médecin des Pauvres chan- 
té par Jasmin, il repose, comme on le sait, au cimetière de Pont 
du Casse. Le docteur de La Serre, à propos du centenaire de sa 
naissance, rappelle, en une communication d'une précision et 
d'une clarté remarquables, ce que doit la thérapeutique médi- 
cale à ce médecin inspecteur de l’armée, professeur au Val de 
Grâce et membre de l’Académie de médecine, que tant de sa- 
vants combattirent de son vivant, et qui, mort, recueille tous 
les suffrages admiratifs. Trois noms, dit le docteur de la Serre, 
dominent l'histoire de la lutte contre la tuberculose, de même 
que trois faits fondamentaux la résument : Laënnec en décou- 
vrit l'unité ; Villemin, l'inoculabilité ; Koch, le microbe patho- 
gène. À quand le remède spécifique et quel sera le quatrième 
nom appelé à figurer sur cet admirable palmarès ? 


En quelques mots le docteur de La Serre analyse les conclu- 
sions exposées en 1865 par Villemin et confirmées depuis par 
la science expérimentale. Et il rappelle aussi les fêtes dont le 
centenaire de Villemin a été l'objet en 1027, au village de Bru- 
yère, dans les Vosges, où il naquit, à l'Hôtel de Ville de Paris, 
à la Sorbonne, au Val de Grâce, à l'Académie de Médecine:et, 
enfin, au cimetière de Pont du Casse où deux de nos collègues. 
de la Société Académique prirent la parole, les docteurs Chan- 
teloube, président du Syndicat médical, et de Nazaris, président 
du Comité de défense contre la tuberculose. 


Avec le commandant Labouche nous quittons l'histoire mé- 
dicale pour l’histoire militaire anecdotique. Il conte avec verve 
un de ces incidents si fréquents pendant la période du Direc- 
toire et du Consulat et vraiment symptomatique de l'état d'es- 
prit des futurs généraux de l’'Empire., La scène se passe à la 
préfecture de Lot-et-Garonne, alors installée dans la rue qui 
porte aujourd’hui le nom des colonels Lacuée. 


Le fameux Lassalle, modèle des cavaliers légers, venait de 
quitter Cahors pour Agen à la suite de trop grands succès de 
toutes sortes. [l commandait alors le 10e hussards dont les offi- 
ciers, comme Île colonel, n'avaient pas été compris dans les 
invitations lancées par le prétet M. Pieyre, à l'occasion d'un 
bal offert à la société agenaise et aux fonctionnaires du dépar- 
tement. D'où colère dans les milieux militaires. [ e soir du bal, 
Lassalle et ses officiers firent ivrupuion dans les salons 
préfectoraux où pullulaient les invités. Le colonel de 27 ans 
protesta contre l'insulte faite à son régiment et, sur un signede 
lui, rafraîichissements et pâtisseries passèrent par les fenêtres. 


L'affaire fut portée devant le Premier-Consul. Lassalle dépla= 
cé partit pour le camp de Boulogne où il reçut les étoiles de 
général de brigade. mais M. Pieyre fut b'âmé. « Pour faire un 
préfet, dit Bonaparte, 1l suffit de ma signature ; il faut Iong- 
temps et autre chose pour faire un Lassalle ! » 


La séance se termine par l'élection, comme membre corres- 
pondant, de Mgr Torricella, secrétaire général dans le Sud-Ou- 
est de l'œuvre italienne Bonomelli. 


R. BONNAT. 
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Chapelle de Saint-Benoît, Rue de Lestang, MARMANDE 
Autel à rétable en bois sculpté doré et polychromé, XVII”sècle (Gliché chanoine Marboutin) 
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Notice Archéologique sur l’église Notre-Dame de Marmande 
par Marboutin. — Marmande, 1928 ; gr. in 8, illustré. 


Il serait à souhaiter que nos églises françaises fussent toutes 
pourvues d’un guide aussi précis, aussi substantiel, aussi com- 
plet que la Notice Archéologique dont notre confrère Marbou- 
tin vient de doter l’église Notre-Dame de Marmande. L'œuvre 
est digne de ce bel édifice religieux, remarquable non seulement 
par son architecture, mais encore par les œuvres d'art. qu'il 
contient, comme tant d'autres églises du moyen-âge. 


Dans la vieille cité marmandaise, fondée par Richard Cœur 
de Lion aux environs de 1182, Notre-Dame ne prit place qu'au 
XIII° siècle. De cette époque, il reste encore la première travée 
des deux bas-côtés. Au XIV° siècle, il fallut achever ou recons- 
truire l'édifice : les 4 dernières travées, les deux portails et la 
façade principale datent de la fin du XIVe siècle. On refit la nef 
au début du XVe. Au XVITI°, après 1672, à la suite d’une explo- 
sion provoquée par la foudre, on dut rebâtir chœur et clocher. 


Telle est, en quelques mots, l'histoire chronologique de l'é- 
glise paroissiale de Marmande. 


La nef présente cinq travées voûtées sur croisées d’ogives et 
trois étages : grandes arcades en tiers point, triforium composé 
de 4 baies tréflées.et hautes fenêtres à remplage rayonnant qui 
éclairent l'édifice avec la belle rose à 8 lobes de la façade. Voilà 
pour la partie architecturale. 


A l'intérieur du monument, clefs de voûte et chapiteaux mé- 
ritent de retenir l'attention, notamment cette curieuse clef où 
l'enfant Jésus est représenté tout nu portant au cou une petite 
croix et soutenant de la main gauche le globe terrestre. M. le 
chanoine Marboutin abonde sur ce point en détails iconogra- 
phiques. On lira aussi avec profit la description qu'il fournit 
du splendide rétable en bois sculpté qui orne la chapelle Saint- 
Benoît et dont nos lecteurs trouveront ici la reproduction pho- 
tographique, avec celle de la nef aux cinq travées Classé com- 
me monument historique, l'ensemble, qui est une véritable 
œuvre d'art dûe à un sculp'eur de grand mérite dont nous 
ignorons le nom, date du XVIl° siècle, comme tant de chefs 
d'œuvre de cette nature. 


Quatre colonnes torses l'entourent ; autour d'elles s’enrou- 
lent des pampres de vigne avec feuilles et raisins; elles sont 
surmontées de chapiteaux composites. 


Le centre du rétable est occupé par un tableau sculpté enca- 
dré d'une magnifique guirlande de fleurs et de feuilles avec tête 
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d'ange dans les coins. Il représente saint Benoît dans l'attitude 
méditative et un épisode de la vie du saint dans sa solitude de 
Subiac en ftalie. 


Non moins remarquable /4 Mise au tombeau, elle aussi du 
XVIT° siècle, elle aussi classée, qu'on aperçoit dans la chapelle 
des fonts baptismaux. Le morceau a grande allure. Chacun des 
six personnages qui ensevelissent le Christ est taillé dans un 
seul bloc de bois. Leur attitude et leurs figures sont singulière- 
ment expressives. 


Voilà pour l'intérieur de Notre-Dame de Marmande. L'exté- 
rieur est moins intéressant, à part le cloitre qui en flanque le 
côté ouest. Les portails sont loin d'avoir l'élégance des œuvres 
gothiques similaires qui sont souvent d’admirables œuvres 
d'art. Quant au cloître, classé comme monument historique, il 
n'en reste aujourd’hui que la galerie longeant l'église et trois ou 
quatre arcades du côté de la sacristie. Il n’a point la richesse 
sculpturale des œuvres du XVIe siècle auquel il appartient, ni 
l'abondance de motifs décoratifs que nous sommes accoutumés 
d'y relever, mais, dans un pays pauvre, comme le Lot-et-Ga- 
ronne, en constructions de cette espèce, il mérite une mention 
spéciale. Les arcades y sont en plein cintre, soutenues par des 
piliers rectangulaires ornés sur leurs faces de losanges et de 
moulures variées et reposant sur une haute banquette. Les cha- 
piteaux finement sculptés sont décorés de volutes de fleurs et 
d'écussons à monogrammes. Comme l'atteste une inscription, . 
le cloître a été terminé en 1540 et restauré en 1852. 


M. le chanoine Marboutin ne s'est pas contenté de nous faire 
les honneurs de l'église paroissiale de Marmande. II a joint à sa 
Notice Arrhéologique une étude, aussi fouillée, de la chapelle 
Saint-Benoît, ancienne église d’un couvent de bénédictines dont 
les bâtiments claustraux sont devenus la sous-préfecture de 
Marmande. À dire vrai, la chapelle n'aurait rien de curieux à 
nous offrir, si n’était son portail de 1662, avec ses portesen bois . 
sculpté qui l'ont fait inscrire sur la liste supplémentaire des mo- 
numents historiques. | 


A la notice de M. le chanoine Marboutin M. Maurel, curé de 
Marmande, a ajouté la liste de ses prédécesseurs, des vicaires 
et des prêtres attachés à l'église depuis 1779 etquantité de notes 
intéressantes sur les acquisitions et les travaux effectués à Notre- 
Dame aux XIXs et XXe siècles : vitraux, peintures, orgues, ins- 
tallations électriques etc. 

On peut dire de l’ensemble de la Notice que c'est une œuvre 
historique et archéologique extrêmement précieuse. 


René BONNAT. 


ni. 


CHRONIQUE DES LIVRES 


Le Pape par Jean CARRÈRE (Librairie Plon, Paris). 


J'arrive sans doute un peu tard pour parler d'un livre quien 
est déjà, en France, à sa vingtième édition (ou à peu près), — 
qui a obtenu en Italie, son titre Re D assez pourquoi, un 
succès considérable, qui a connu enfin, et ceci est très cu- 
rieux, une vogue extraordinaire aux Etats-Unis où, dit-on, 
plus de cent mille exemplaires ont été vendus. Cependant l'é- 
motion que son apparition souleva chez les clercs et chez les 
laics n’est pas encore calmée : on en pouvait retrouver les tra- 
ces, 11 y a quelques mois, dans une grande revue française (1;. 
— Le problème dont ce livre s'efforce de préciser et de clarifier 
(ou même de renouveler) les données — c’est à savoir les rap- 
ports du spirituel et du temporel — se pose en permanence de- 
vant les esprits attentifs aux choses de ce temps. — L'Eglise 
mène, sur les ruines encore fumantes de l'Europe, une action 
vigoureuse dont on comprend mieux les directives et le but 
suprême à la lecture de ces pages enthousiastes. C'est pour- 
quoi ce livre, écrit d'hier, est et demeure de la plus brûlante 
, actualité. 

Depuis de longues années, M. Jean Carrère représente le 
Temps à Rome. Il est peut-être le Français le mieux informé 
des choses d'Italie : littérature, art politique, rien de ce grand 
pays ne lui est étranger. Il connaît à merveille la société ro- 
maine — en particulier celle qui, « Rive droite du Tibre », gra- 
vite autour du Vatican. Son ouvrage en acquiert une portée 
considérable. Fervent panégyrique certes, et, plus encore, ad- 
mirable essai de synthèse historique. Mais avant tout ce livre 
est un acte, un acte de foien la pérennité du Souverain Ponti- 
ficatet le vivant témoignage des tendances de l'Eglise actuelle 
qui renoue, selon les uns, — dénoue, selon les autres — son 
antique tradition et cherche à prendre, au-dessus des compéti- 
tions nationales, une place prépondérante dans le monde nou- 
veau issu de la guerre. 


* 
# x 


Rome est éternelle. Cette éternité elle ne la doit ni aux 
Gracques, ni aux Césars, mais à l'humble pêcheur du lac de 
Tibériade, à ce Simon, dit Pierre, qui fut son premier évêque. 
Un méconnu, en vérité, et du grand Bossuet lui-même... Et, 


(1) Mercure de France. — Nos 694-699 — Dr H. J. Barnes — H. Bousquet 
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en vue de sa réhabilitation, si l’on peut dire, Jean Carrère 
trace de l’apôtre un portrait magnifiquement vivant. « Un brave 
homme et un homme brave, tout en élan spontané, en bonté 
désintéressée, en courage intrépide mais irréfléchi ». Le renie- 
ment ? Ah ! ce ne fut n1 une faiblesse, ni une lâcheté, mais un 
subterfuge, un « mensonge héroïque » pour pénétrer, malgré 
la défense du divin Maître, dans le Tribunal où Caïphe va ju- 
ger Jésus. | 

L'Eglise ne s'est pas couchée simplement dans le lit de la 
Rome impériale. « Elle n'a pas simplement sauvé le principe 
latin de l’unité d'empire et de la centralisation du genre hu- 
main. Elle a apporté un nouveau principe d'unité basé, non 
sur la violence, la contrainte, la domination, mais sur la per- 
suasion de la parole et la puissance morale d'un idéal d'amour 
et de foi ». | 

De là cette antinomie fondamentale entre la Rome chré- 
tienne et la Rome antique ; de là, ce conflit qui dresse César 
contre Pierre et qui se perpétue, à travers les siècles, entre 
leurs successeurs... « César attaque toujours ; Pierre se con- 
tente d’être et de persister. » Après les Empereurs, les Barba- 
res : si les méthodes changent, c’est toujours, sous ses multi- 
ples incarnations, César qui essaie de vaincre, d'asservir ou de 
briser. Peine perdue! la Papauté trouvant toujours, dans ces 
heures tragiques, l'homme — Léon re, Grégoire le Grand — 
qui la sauvera et, avec elle, l'idéal chrétien. Voici les « glorieux 
règnes » de Pépin et de Charlemagne, les glorieux pontificats 
d'Adrien I® et de Léon III. Est-ce enfin la paix après neuf 
siècles de lutte sans merci ? La puissance temporelle des papes 
leur assure l'indépendance dont ils ont besoin pour remplir 
leur mission dans le monde. Mais la création du St-Empire 
romain germanique va hélas ! « dresser contre Pierre son plus 
mortel ennemi». 

On connaît cette longue guerre qui sous les titres de : que- 
relle des investitures — [utte du Sacerdoce et de l'Empire — ri- 
valité des Guelfes et des Gibelins — ensanglanta une partie de 
l'Europe pendant plus de deux siècles. C’est l’empereur Henri 
IV venant à Canossa s'humilier devant Grégoire VIT et implo- 
rant son pardon : « Canossa, Canossa, sommet éblouissant 
qu'on ne peut regarder sans trembler d’une joie profonde... 
Triomphe de l'idéal... » — C'est Barberousse chassé d'Italie 
par la « rayonnante victoire » de Legnano et sommé de se ren- 
dre à Venise pour y baiser les pieds d'Alexandre III. C'est Fré.- 
déric IT, le lettré. le poëte, qui oblige Innocent IV à fuir la 
péninsule mais qui meurt vaincu et repentant, tandis que son 
adversaire « retourne, acclamé, dans l'italie en fête ». 

Et c'est, plus tard, Philippe-le-Bel, « roi muffle — gueule 
cynique » qui organise contre Boniface VIII l'odieux attentat 
d'Anagni que ce gibelin de Dante a flétri en des strophes viru- 


lentes. C'est Charles-Quint ordonnant — ou laissant faire — 
le sac de Rome et retenant prisonnier au chäteau St-Ange Île 
doux Léon X. — C'est Napoléon IT — comediante! trage- 
diante ! — qui enferme Pie VIT à Savone, puis à Fontainebleau 


etne lui rend sa liberté qu'après Leipzig — C'est, de nos 
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jours, Francois-Joseph opposant son veto — geste aussi ridi- 
cule qu'inutile — à l'élection du francophile Rampolla. — « Il 
est donc clair qu'entre Pierre et César, il n'y a jamais eu ni 
collaboration, ni succession, ni partage, mais lutte tantôt cour- 
toise, tantôt ardente dans laquelle se heurtaient les deux prin= 
cipes qui gouvernent le monde : la force et l’idée ». 

En dernier lieu, M. Jean Carrère aborde la redoutable ques- 
tion romaine. « L'Italie a-t-elle le droit de posséder sa capitale 
qui est Rome ? -- La Papauté qui a versé à Rome le sang de 
tant de Papes martyrs, qui a sauvé Rome après la chute de 
l'Empire, qui a régné glorieusement sur cette ville pendant 
onze siècles a-t-elle le droit d'y maintenir le pouvoir qu'elle y 
exerce depuis si longtemps ? » 

N(. Jean Carrère répond « oui » aux deux questions ainsi po- 
sées et laisse entrevoir qu'une solution pourrait intervenir qui 
respecterait à la fois les droits de l'Italie et les droits du Saint- 
Siège. L'opinion publique italienne est à peu près unanime à 
reconnaître aujourd’hui que la Loi des garanties estinsuffisante 
PRANENS fait simplement du Pape un protégé du roi d’I- 
talie.…. | 

Les dernières lignes, en leur ramassé vigoureux, servent de 
conclusion à ces pages remarquables et exaltent la puissance et 
la gloire du Pape : « Sous quelque forme nouvelle, sous quel- 
que masque inattendu que Barberousse puisse paraître, nous 
savons bien, que tôt ou tard, les successeurs d'Alexandre et de 
Pierre le courberont sous leur majesté morale et finiront même 
par l’anéantir ». 


* 
x 


Tel est ce livre qui force la sympathie même lorsqu'on n'est 
pas d'accord avec son auteur... Aussi bien notre dessein n'est 
pas d'en esquisser une réfutation qui, parfois, nous a semblé 
facile. Nous avons voulu simplement en donner un compte- 
rendu objectif. Disons, toutefois, qu'il nous a paru trop « uni- 
latéral ». 

IT y a cent ans environ, Joseph de Maistre publiait sur le 
même sujet — et à peu près sous le même titre — un ouvrage 
qui n’a pas connu la même tortune, malgré son importance ca- 
pitale. C'est, de part et d'autre, la même poussée d'ultramonta- 
nisme : chez de Maistre, leton est âpre, passionné, dogmati. 
que ; avec M. Jean Carrère, l'idée se pare — sauf exception ! — 
de grâce, de poésie, d’éloquence persuasive. Allez donc résister 
à de pareils sortilèges !.. L'un et l’autre se servent des mêmes 
arguments pour expliquer l'origine et justifier la nécessité du 
pouvoir temporel des Papes. L'un et l'autre placent le Souve- 
rain lPontife au-dessus des rois et des princes, au-dessus des 
peuples et de leurs gouvernements. Et, cependant, leur pensée 
profonde diffère. Pour Joseph de Maistre qui a horreur de la 
liberté et, même, de l'apparence de la liberté, le Pape peut in- 
tervenir dans les affaires intérieures des peuples et délier les 
sujets du serment de fidélité envers le souverain. Mais il admet 
la collaboration — dont il cite de nombreux exemples pris dans 
l'histoire de l'église primitive — du spirituel et du temporel, 
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l'alliance du « trône et de l'autel ». — Pour M. Jean Carrère, 
le Pape ne s'intéresse à aucune forme particulière de gouverne- 
ment ; il n'accepte aucune collaboration, aucune alliance {il 
sait trop ce qu’elles ont coûté au Saint-Siège) ; il s'en tient uni- 
quement à son principat moral, à son apostolat qui ne peut 
manquer — le temps ne compte pas — de conquérir le monde. 


Cette tendance nouvelle « à renier l'antique alliance de 
Pierre et de César » ou, pour mieux dire, « cette anticipation » 
a soulevé chez certains catholiques français très attachés au 
passé, à la tradition, une douloureuse surprise, une colère mal 
contenue dont il serait puéril et vain de se faire, ici, l'écho. 


L 
+ 


Fille du Sud roman par PALUEL-MARMONT (Renaissance 
du Livre, Paris). 


Loti... Jérôme et Jean Tharaud... voilà les noms qui montent 
à la mémoire quand on lit Fille du Sud, ce premier roman de 
M. Paluel-Marmont. Non pas que notre compatriote se soit 
simplement essayé à imiter ces maîtres. Mais, comme eux,ila 
le sens de la lumière et de la couleur : comme eux, il connaît le 
secret pour ouvrir ces âmes orientales ingénues, à la fois, et 
passionnées. L'Orient, on le voit, n’a rien perdu de son attrait 
— etle Maroc n'est-ce point encore et toujours l'Orient et son 
mirage ? Nous en touchons ici la saisissante réalité. 


Srira, petite fille du Sud marocain, garde à Tahanaout le 
maigre troupeau d’une pitoyable vieille. Elle part un beau jour 
avec Ascagni, magnifique nègre du Sous, migrateur perpétuel, 
qu la vend 2500 francs au Chérif Ali ben M'hamed dont elle 

evient la danseuse préférée. Elle ne tarde pas à s'enfuir pour 
échapper à la fringale amoureuse du somptueux vieillard — 
d'autant qu'elle aime le propre fils du chérif, le jeune et beau 
Mohamed, que sa grâce mutine a séduit. Les hasards du che- 
min la jettent au milieu d'une méhallah en guerre et, sans dé:- 
goût, le plus naturellement du monde, elle devient fille de joie. 


Srira retrouve enfin Mohamed toujours follement épris : 
mais celui-ci la chasse quand il apprend ses récents exploits. 
La Fille du Sud retourne au pays natal et le silence se fait au- 
tour d'elle. 

Le pays est magnifiquement évoqué ; mais il n’est pas dans 
ce récit, d'une simplicité charmante, un inutile décor. Il fait 
partie intégrante de l'âme de la petite Srira et du monde étroit 
dont, un moment, elle est le centre attractif. Emanation de ce 
sol voluptueux, feu follet vacillant, la brune Fille du Sud a un 
cœur accessible à l'amour, un corps frémissant de passion brüû- 
lante... Mais il y a en elle trop d'animalité pour qu'elle sache 
établir, entre les deux moitiés de son être, l'équilibre, l’'harmo- 
nie qui créent le bonheur calme et profond. Sans avoir rien 
compris à son aventure qui eût pu être fort belle, Srira ne trou- 
vera désormais la joie que dans le plus complet effacement. 


Albert SORBÉ 
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